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AVERTISSEMENT

DE L'ÉDITEUR.

his lisant avec attention l'Abrégé de l'Histoiie tlo*

Voyages , on peut raisonnablement penser que Laharpe

aura confié plusieurs parties de ce grand ouvrage à des

collaborateurs plus ou moins habiles, et se sera contenté

de revoir leur travail, en ajoutant des réflexions pi-

quantes , tant par la tournure que par la justesse et la

force des expressions. De là , les inégalités que Ton re-

marque dans le style de quelques Livres, ainsi que

les répétitions et les fautes assez nombreuses qui s'y

trouvent, surtout dans l'histoire naturelle. Un fait

vient à l'appui de notre observation. Le plan sommaire

de Laharpe est très-bien écrit, très-bien raisonné; mais

Texécution de l'Abrégé n'y répond qu'imparfaitement

,

ce qui n'aurait pas eu lieu , sans doute, s'il se fût occupé

seul de sa rédaction. L'exposé suivant fera mieux sentir

ce que l'on vient d'avancer.

L'ouvrage de l'abbé Piévost , dont celui de Laharpe

est extrait , contient des traductions de voyages anglais

qui sont mal faites. L'extrait ajoute quelquefois de nou-

velles fautes à celles du grand ouvrage , ce qui dorme

lieu à des contradictions qui frappent le lecteur le

moins attentif.

Les compilateurs anglais ont inséré dans leur recueil

des extraits de voyages traduits du français. Les colla-

borateurs de l'abbé Prévost ont traduit en français ces

mêmes extraits, sans les rapprocher des originaux»
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(^iiand on prend la peine d'en l'aiie la comparaison, on

s'aperçoit que le sens de l'auteur français est souvent

rendu irès-incxaclcinent. La faute en est probablement

aux traducteurs français. C'est surtout dans les volumes

relatifs à la Chine que l'on trouve des défectuosités de

ce genre.

Les matières ne sont pas convenablement classées

dans l'Abrégé. On y a placé, à de grandes distances les

uns des autres , des pays qui se touchent
,
qui obéissent

au même gouvernement , et qui ont entre eux des rap-

ports habituels. La Sibérie est classée dans le sixième

Livre de la seconde Partie , et le Kamtschatka dans le

Livre quatrième de laquatrièmePartie, parce que, disent

les rédacteurs de l'Abrégé , ce dernier est sous le cercle

polaire; niaisi la position de la partie septentrionale de

la Sibérie est encore plus arctique: il ne convenait donc

pas de séparer ces deux pays. Les voyages autour du

monde sont de même placés dans deux parties diffé-

rentes, ce qui occasionne des répétitions.

Les noms propres sont étrangement estropiés. Ils ont

été écrits à la manière anglaise. Les rédacteurs de

l'Abrégé n'ont pas
,
plus que ceux du grand Ouvrage

,

pris la peine d'examiner si leur orthographe était diffé-

rente dans les relations françaises , d'où ces noms avaient

été originairement tirés.

Quelquefois les positions des lieux sont indiquées

d'une manière inexacte. Un seul exemple suffira. Le cap

de Bonne-Espérance est placé par 55° de latitude australe

au lieu de 35.

Cependant telle est l'influence d'un nom justement

célèbre en littérature, que l'Abrégé de l'Histoire des

Voyages, malgré les défauts que nous venons de

%

I
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signaler, obtint un grand succès, et qu'il a été réim-

primé plusieurs fois sans corrections.

L'édition publiée en 1816 était textuellement con-

forme à l'édition originale de 1780. Quelques observa-

tions qui furent adressées aux Editeurs durant l'impres-

sion , les engagèrent pourtant à faire revoir lu dernière

partie, qui contient l'abrégé des trois Voyages dcCook.

L'examen prouva que la traduction française était sin-

gulièrement défectueuse sous tous les rapports : elle

fut donc corrigée, et la rédaction nottiblement amé-

liorée.

Cette révision avait été confiée à M. Eyriès, un des

collaborateurs des nouvelles Annales des Voyages , et

avantageusement connu pai" quelques travaux en géogra-

phie, ainsi que par de bonnes traductions de voyages.

Il s'est chargé, cette fois, de la tâche pénibleet ingrate

de revoir l'Abrégé en entier. Il s'est appliqué à corriger

les erreurs et les fautes , à supprimer les répétitions;

enfin , à mettre un meilleur ordre dans certaines parties,

et à faire disparaître les saches qui déparaient cet ou- '

vrage estimable.

Nous n'avons pas cru qu'il convînt de reproduire

les figures de l'édition originale; elles sont souvent

dessinées d'imagination, et tirées de recueils depuis

long-temps décriés par leur inexactitude en ce genre
,

tels que ceux des De Bry et de Van-der-Aa. En outre

,

elles sont peu intéressantes.

En revanche , cette édition sera enrichie de quinze

cartes , dessinées et gravées par M. Ambroise Tardieu
,

qui s'est fait une réputation honorable dans ce genre

lie travail. Ces cartes seront coloriées, et formeront uri

alias in-folio.

II



Vnj AVER I ISSEMEM' P F. I. IDITEUK.

Si , comilic tout nous le fuit présumer, le succès de

cette Entreprise répond à nos soins etù nos désirs, nous

nous proposons de publier, à lu suite, un Abrégé des

meUit'urs f^oyagcs qui ont été faits depuis le troisième

'i'oyagede Cook^ inciuêiçement , où s'arrête la présente

édition.

iffit



PREFACE,

PLAN SOMMAIRE
DE CET OUVRAGE.

Vers Tan 174^, quelques gens de lettres d'An-

gleterre , aussi instruits que laborieux, for-

mèrent le projet d'une collection complète de

toutes les relations de voyages publiées dans

toutes les langues de l'Europe. Les principaux

fondemens de leur édifice étaient trois volumi-

neux recueils qui existaient déjà sur cette ma-

tière; ceux à'Hakluit, de Purchas et de Harris.

Ils y joignirent d'autres voyageurs Français,

Hollandais, Allemands, Portugais, Espagnols

et autres, qu'ils prirent la peine de traduire en

anglais. Leur entreprise fut communiquée à

l'abbé Prévost, écrivain avantageusement connu
par le succès de ses romans, et par la fécondité

de sa plume. Ce plan lui parut utile au public

et fait pour être bien accueilli partout. Moins

susceptible qu'aucun autre d'être effrayé par

l'immensité et la longueur du travail, il s'en-

gagea à traduire l'ouvrage dans notre langue,

à mesure que les feuilles anglaises sortaient des

presses de Londres, et à fournir tous les six

à



(l^

M

X PUEFACE.

mois un volume in-^". de sept à huit cents

pages d'un caractère très-serré ; et ce qu'il y a

de plus étonnant, il tint parole. Il est vrai qu'il

reçut des encouragemens de toute espèce de la

part de M. le comte de Maurepas, et de M. le

chancelier d'Aguesseau, tous les deux faits ponr

sentir Futilité de son travail, et pour en juger

le mérite. L'ouvrage se répandit dans toute

l'Europe.

Mais les auteurs anglais se plaignirent de ne

pas recevoir chez eux les mêmes secours qu'ici

le gouvernement accordait au traducteur fran-

çais. La guerre allumée par la succession de

l'empereur Charles vi , occupait alors le minis-

tère de Londres, et soit que les rédacteurs an-

glais fussent rebutés des difficultés qui renais-

saient sans cesse, et qu'ils n'avaient pas toutes

aperçues d'abord, soit que notre langue, plus

répandue que la leur, procurât à la traduction

un débit beaucoup plus grand qu'à l'ouvrage

original , ils se trouvèrent accablés sous le far-

deau d'une entreprise dans laquelle le profit

n'était pas en proportion de la peine, et après le

septième volume , ils l'abandonnèrent entière-

ment. Ce fut alors que l'abbé Prévost, qui s'était

déjà permis d'indiquer plusieurs fois les vices

de leur méthode et les défauts de leur rédaction

,

en parla avec plus de liberté, témoigna tout le

regret qu'il avait d'avoir été asservi à un plan si

ticiectiieux , et cita le mot que lui avait dit

11

n
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Les anglais

^S

juesseau : J.es anglais ne savent pasfaire

un livre; mot qui n'était que trop vrai alors, et

que depuis les Hume, les Robertson, les Gib-

bon, ont si bien démenti.

Mais l'infatigable compilateur , en avouant

tout ce qui manquait à la méthode qu'il avait

suivie, ne put s'empêcher de reconnaître et

d'annoncer la nécessité où il se croyait être de

la suivre encore dans la continuation de l'ou-

vrage abandonné par les Anglais , et dont tout

le poids retombait désormais sur lui seul. Il

était difficile, en effet, de revenir de si loin sur

ses pas. La machine était montée, il en eût trop

coûté de la reconstruire et de la simplifier ;

d'ailleurs le changement de forme dans les

volumes subséquens , n'eût servi qu'à décrédi-

ter les premiers. Il poursuivit donc sa route

sans regarder derrière lui, et arriva jusqu'au

quatorzième volume où finissait son ouvrage

,

sans fournir aux lecteurs un fil qui pût les con-

duire dans les sentiers tortueux et innombra-

bles, dans les landes arides de ce vaste laby-

rinthe où il s'était enfoncé avec eux.

En effet
,
que l'on consulte ceux qui ont

feuilleté cette énorme compilation , dont le

fonds était si riche et qui pouvait réunir tant

d'agrément à tant d'instruction, ils vous diront

tous que le livre leur est tombé cent fois des

mains, et ceux qui ont mis le plus de constance

à le lire, le regardent comme un livre plus fait
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pour être consulté que pour être lu de suite. Et

cependant, quel ouvrage plus susceptible d'une

lecture suivie et agréable qu'une relation de

voyages ?

I>'où vient donc que cette compilation de

l'abbé Prévost, si intéressante et si curieuse

dans quelques parties, est en total si fasti-

dieuse et si pénible à lire? 11 s'en offre bien

des raisons.

1°. Il n'y a nul choix, nulle sobriété dans

l'emploi des matériaux : tout y est indistincte-

ment mis en œuvre ; et pour un voyage vraiment

digne d'attention par une découverte impor-

tante
,
par des connaissances exactes

,
par des

détails attachans, il y en a dix qui ne contiennent

que des aventures communes , des vues superfi-

cielles, des descriptions rebattues. On a surtout

entassé les uns sur les autres de simples jour-

naux de navigation
,
qui n'ont d'autre objet que

de nous dire qu'un tel jour on partit de tel lieu

très-connu
,
pour arriver à tel autre qui ne l'est

pas moins, qu'on prit hauteur à tel degré,

qu'on jeta la soi\de à tant de brasses, qu'où

aperçut des poissons volans ,
qu'on eut tel

vent, etc. Cette profusion de circonstances

,

purement nautiques, accumulées et répétées

dans le livre de l'abbé Prévost jusqu'à l'extrême

satiété, est bonne à insérer dans un dépôt de

connaissances maritimes où l'on voudrait ap-

prendre le pilotage ; mais comme la plupart
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'ont ni le besoin ni la curiosiu-

(le ces i ails de marine, ils ne servent qu'à

grossir inutilement des volumes déjà trop rem-

plis d'autres inutilités, et augmentent le dégoût

et l'ennui.

2**. Cette compilation manque absolument

d'ordre et de méthode. Après la distribution gé-

nérale de l'Afrique , de l'Asie et de l'Amérique,

on n'a eu d'autre soin que d'entasser pêle-mêle

tous les voyageurs qui ont parlé des mêmes

pays, de manière que le lecteur est ramené

vingt fois aux mêmes lieux, sans apprendre rien

de nouveau et sans qu'on ait songé , ni à lui

épargner les répétitions qui le fatiguent, ni à

concilier les contradictions qui l'embarrassent,

ni à marquer la succession des dates et des

événemens. Il en résulte une confusion générale

des faits, des époques et des personnages.

3°. Quoique la prose de l'abbé Prévost ait en

général du nombre, de la facilité et du naturel,

le style de l'ouvrage manque absolument d'in-

térêt et de variété , les plus grandes choses y
sont racontées du même ton que les plus com-

munes, et les auteurs ou le traducteur ne

s'élevant jamais avec le sujet, et ne conversant

point avec le lecteur, semblent s'être défendus

de penser et de sentir. On ne trouve parmi

tant de narrations, ni une réflexion fine ou

profonde, ni une peinture énergique, ni un

mouvement de sensibilité. L'éloquence et U
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philosophie semblent bannies de ce long ou-

vrage.

Voici maintenant ce qu'on a cru pouvoir faire

pour le présenter au public sous une forme

plus agréable.

L'ouvrage de l'abbé Prévost est de seize vo-

lumes z«-4°, en y comprenant la table générale

des matières qui fait le seizième. Depuis sa

mort, on a imprimé un supplément en un vo-

lume, une suite de deux nouveaux volumes,

composés par MM. Querlon et de Lejre , et un

vingtième volume qui comprend le premier

voyage de Cook autour du monde , ainsi que

les expéditions du même genre qui l'avaient

précédé. On peut juger de la réduction qu'on a

crue nécessaire, et du nombre des superfluités

qui ont paru devoir être élaguées, puisque dans

cette nouvelle édition les vingt tomes in-/\^

sont réduits à vingt -quatre volumes z/2-8**,

dans lesquels même on a compris tous les

voyages autour du monde entrepris et exécutés

jusqu'à nos jours (i); ceux qu'on a tentés dans

la mer du Sud , pour la découverte des terres

Australes, et dans la mer du Nord pour cher-

cher un passage dans l'Océan oriental
,
pro-

diges d'audace et de constance, qui semblent le

dernier effort des lumières et des forces de

l'homme, et qui doivent immortaliser les noms

fi) Jusqu'en 1780.
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des Cook^ des Banks , des Solander, des Boiigain-

ville, des JVallis , des Byron^ des PJdps, etc.

On voit que, dans cette dernière partie, on

n'a point travaillé d'après l'abbé Prévost; mais

on a cru nécessaire de la traiter, pour complé-

ter \Abrégé de VHistoire générale des Voyages,

et conduire le lecteur au même terme où sont

parvenues en ce genre les entreprises et les con-

naissances de notre siècle.

11 reste à exposer la méthode qu'on a suivie

dans la composition de cet Abrégé. D'abord on

a voulu rendre propre à toutes les classes de

lecteurs un livre qui est en effet de nature à

être lu par quiconque veut s'attiuser ou s'in-

struire. On a donc supprimé tout ce qui n'était

fait que pour occuper un petit nombre d'hom-

mes, et pour ennuyer le plus grand nombre.

Tout ce qui s'appelle Journal de navigation a été

retranché; toutes les répétitions , toutes les su-

perfluités, toutes les circonstances indifférentes,

toutes les aventures vulgaires ; voilà ce qu'on a

fait disparaître.

On a tâché ensuite de mettre le plus d'ordre

et de clarté qu'il a été possible dans la distri-

bution des différens voyages, de manière qu'on

ne perdît pas un pays de vue sans avoir appris

tout ce qu'il pouvait offrir de curieux et d'inté-

ressant. Dans la partie descriptive, on a classé

les articles généraux de manière que l'un ne se

confondît jamais avec l'autre.
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On s'est efforcé d'ailleurs de mettre dans cette

méthode toute la variété dont elle était suscep-

tible, en plaçant, toutes les fois qu'on l'a pu
sans blesser l'ordre,un voyage d'aventures après

des descriptions de mœurs et de lieux. Cette

partie romanesque des voyages
, quelquefois

supérieure à tous les romans pour l'intérêt et le

merveilleux, est faite pour reposer l'attention

du lecteur en flattant son imagination.

Quand un voyageur, qui s'est vu dans des

situations extraordinaires, raconte lui-même,

on s'est bien gardé de prendre sa place : on Ta

laissé parler sans rien changer, rien ajouter à

son récit. On ne remplace pas ce ton de vérité ,

cette expression naïve que donne le souvenir

d'un grand péril à l'homme qui s'y est trouvé

,

à celui dont l'âme, après avoir été fortement

ébranlée , retentit ,
pour ainsi dire , encore long-

femps de l'impression qu'elle a reçue.

On n'a fait non plus que très-peu de change-

mens dans les descriptions de lieux et de moeurs,

dans les détails physiques ; d'abord pour n'en

pas altérer la vérité, ensuite parce que la dic-

tion de l'abbé Prévost, toutes les fois que le

sujet ne demande pas d'élévation , a de la

pureté et de la clarté. Mais on y a joint autant

qu'on l'a pu cette philosophie v^ui lui manque
absolument, et qui doit être l'âme d'un ou-

vrage de cette espèce ; car que sert-il de pro-

mener le lecteur d'un bout du globe à l'autre, si

Li
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ce nest pour le faire penser et pour penser

avec lui?

On n'entend point par philosophie ces spé-

culations audacieuses et destructives qui atta-

quent tout pouvoir et tout principe , et qui ne

sont que l'ahus de la philosophie , comme le

fanati.' me est l'ahus de la religion ; mais cette

morale pure et universelle
,
qui n'est dictée et

sentie que par le cœur, qui ne cherche dans

toutes les connaissances que l'homme peut ac-

quérir que de nouveaux rapports faits pour

l'attacher à ses semblables, et qui lui apprend

sans cesse ce qu'il est pour les autres, et ce que

les autres sont pour lui.

A l'égard des observations physiques sur les

climats et les productions, on les a restreintes

à ce qu'il y a de plus avéré et de plus remar-

quable. On a voulu que chaque lecteur trouvât

dans ce livre ce que lui-même observerait avec

plaisir en voyageant.

Dans la partie purement historique, dans le

récit de ces premières découvertes qui ont été

de grandes expéditions , telles que celles des

Portugais dans l'Asie, celles i!es Cortès et des

Pizarre en Amérique , il a fallu souvent pren-

dre la plume, avec le regret de ne pouvoir la

donner à un Tite-Live ou à un Tacite. Il n'y

a point de palette trop riche, point de touches

trop brillantes pour de pareils table.nix, et l'on

avoue même que ce n'est point assez de les

1. b
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retoucher, et qu'il faudrait les refaire en entier.

Ces époques fameuses dans l'histoire du monde
dont elles ont changé la face, ces merveilles de

l'homme qui ont été ses crimes, ces titres de

sa grandeur et de sa honte, auront toujours

un grand pouvoir sur l'imagination, et. seront

l'entretien de la dernière postérité. Sans se flat-

ter d'être au niveau d'un tel sujet, il a fallu du

moins suppléer, dans cette partie, le premier

rédacteur qui en était resté trop loin.

Ai

»%»«/i%'*-»'
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H

DIVISION GENERALE
DE CET ABRÉGÉ.

On a cru qu'il pouvait être utile de mettre

d'abord cette division sous les yeux du lecteur

de manière qu'il pût embrasser d'un coup d'œil

toute la route qu'il va parcourir.

L'ouvrage est divisé en cinq Parties : les

voyages d'Afrique, ceux d'Asie, ceux d'Amé-

rique , les Voyages vers les Pôles , et les voyage-s

autour du monde.

"S
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PREMIERE PARTIE.

AFRIQUE.

L'Afrique devait naturellement être traitée la

première
,
parce que c'est en faisant le tour de

cette partie du monde, par le cap de Bonne-

Espérance, qu'on a trouvé la route nouvelle

des Indes, suivie depuis par tous les naviga-

teurs. D'ailleurs l'expédition de Gama dans les

Grandes Indes a suivi de quelques années celle

de Colomb dans les Indes que Ton a nommées
Occidentales.

Cette première Partie concernant l'Afrique

est partagée en six Livres. Le premier offre lui

précis très succinct des découvertes et des con-

quêtes des Portugais dans l'Orient jusqu'à l'épo-

que de leur décadence, et jusqu'au moment où

ils furent dépouillés par les autres puissances

de l'Europe. Ce Livre n'est, à proprement parler,

qu'une introduction historique.

C'est dans le second Livre que commence la

relation des voyages^ il contient les premières

tentatives des Anglais sur les côtes d'Afrique,

dans le» Indes et dans la mer Rouge; les aven-

tures d'un capitaine de cette nation nommé
Roberts, et la description des Canaries et des
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îles du cap VercI, situées ilaus la inciMrVfr'ujuo

.sur la roule du cap de Br>ïine-Espérance.

Dans le troisièiric , on passe au continent

africain, à commencer par le Sc'iiégal , où les

Eurt)péensont eu leurs premiers étahlissemens;

et l'on observe les peuples placés entre le fleuve

qui a donné son nom à cette contrée et celui

de la Gambie, sur lequel les nations de l'Eu-

rope ont aussi des comptoirs. Les voyages ras-

semblés dans ce Livre s'étendent jusqu'à Sierra-

Léone.

Dans le quatrième , où nous avançons vers

la Guinée, l'on a réuni, suivant le plan que

l'on s'était propo.sé
,
plusieurs voyages plus

historiques que descriptifs, et qui offrent des

détails très-curieux et très-intéressans sur la

traite des Nègres, et sur les victoires sanglantes

du roi de Dahomaj, conquérant barbare, dont

le nom est fameux dans l'Afrique.

Le Livre cinquième comprend la description

totale de laGuinée, de la côte de la Malaguette

,

de la côte de l'Ivoire, de la côte d'Or, de la

côte des Esclaves , et du royaume de Bénin.

Le sixième Livre termine cette première Par-

tie par les voyages et les établissemens des Por-

tugais au Congo , et ceux des Hollandais au c;q)

<le Bonne-Espérance. On y a joint un tableau

des mœurs de la singulière nation des Hottcn-

tots, d'après Kolbe^ et quelques détails sur la

côte orientale d'Afrique et sur le Monomotapa

,
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nay/^ moin.5 connus et moins frëquçntt^ ih:%

J'.uiopéeus que la ( ôte occidentale.

SECONDE PARTIE.

ASIE.

La seconde Partie, beaucoup plus étendue que

la première, et dont le fond est plus riche et

plus varié, contient tous les voyages d'Asie que

l'on a cru devoir choisir dans la grande collec-

tion de l'abbé Prévost : elle est divisée en huit

Livres.

Le premier contient plusieurs voyages rem-

plis d'aventures extraordinaires, ceux de Pjy-

rard, de Pinto y de Bontekoé , et la description

de toutes les îles de la mer des Indes, depuis les

Maldives jusqu'aux Philippines.

Le second nous mène dans le continent, sur

la rive occidentale du Gange, et le lecteur peut

parcourir tout l'indoustan avec des voyageurs

renommés, tels que l'Anglais Rhoé , Bernier le

médecin, et Tavernier le joaillier : celui-ci,

malgré sa réputation, a paru suspect du côté de

la véracité ; mais tout le monde a rendu justice

aux lumières du philosophe Bernier, et à l'agré-

ment qu'il a répandu dans son voyage de Cache-

mire.

Le Livre troisième nous conduit de l'autre coté
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du Gange , dans la partie orientale des Indes

jusqu'à la Cochinchine et à Siam. On sait com-

bien cette dernière contrée a excité de curiosité

en Europe , depuis le voyage du P. Tachard et

des jésuites mathématiciens envoyés par ordre

de Louis xiv, sur de magnifiques espérances qui

ne tardèrent pas à s'évanouir.

Le Livre quatrième présente un tableau très-

vaste et très-détaillé de ce célèbre empire de la

Chine, sur lequel il semblait que Ton dût avoir

les notions les plus authentiques et les moins

contestées, d'après le long séjour qu'y avaient

fait à la cour de Pékin les auteurs des Lettres

édifiantes. Jamais on n'a été à portée d'observer

mieux et plus long-temps l'intérieur d'un grand

empire, et cependant les méraoïres qu'on nous

a donnés sur la Chine
,
quoique très-étendus

et très-instructifs, ont été la source de querelles

interminables sur plusieurs points importans

de la religion et du gouvernement des Chinois ;

et à la difficulté de savoir bien une langue telle

que la leur, s'est jointe depuis celle de péné-

trer dans un pays dont ils nous ont défendu

l'accès.

Le Livre cinquième, beaucoup pioins détaillé,

renferme ce que l'on a pu rassembler d'instruc-

tions et de lumières sur ces immenses contrées

qui portent le nom de Tartarie
.,
et qui s'éten-

dent si loin au nord et à l'orient de notre hé-

misphèfc. Les conjectures formées de nos jours
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sur les r(?volutions qn'n pu essuyer cette partin

du globe doivent en rendit- l'examen plus im-

portant. Mais malheureiis( ment c'est peut-être,

de tous les pays, celui qui, par sa nature même,

par la quantité de montagnes et de déserts, et

par la difficulté du séjour et des communica-

tions , a fourni le moins de secours et de facilité

à l'active curiosité des voyageurs.

Le Livre sixième nous fait passer de la Tar-

tarie en Sibérie, sur les pas de Gmelin et de

l'abbé Chappe f qui voyageaient, l'un par les

ordres de l'Académie de Pétersbourg, et l'autre

par ceux de l'Académie des Sciences de Paris ;

ce qui n'empêche pas que ce dernier, poui ce

qui regarde les mœurs, ne doive être lu et ex-

trait avec d'autant plus de précaution, qu'il a été

démenti sur plusieurs faits par les Russes, que

l'on doit croire mieux instruits que lui.

Le Livre septième offre l'histoire et la descrip-

tion du Ramtschatka: il est tout entier, à quel-

ques retrancliemens près, de de Leyre ^ écri-

vain philosophe et éloquent. Si tous les voyages

avaient été rédigés par une plume telle que la

sienne, le travail d'un abrégé serait devenu

inutile.

Le huitième Livre conduit le lecteur à ces îles

fameuses du Japon, situées à l'extrémité de la

grande mer d'Asie et vers le point de latitude

par lequel on a cherché la communication de la

m jr du Nord à l'Océan oriental. Dans ladescrip-
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tionde ce pays, remarquable à tant d'égards , de

ce peuple extraordinaire, séparé du reste des

humains par ses mœurs étranges autant que par

les flots qui l'environnent , on n'a pas cru suivre

de meilleur guide que l'Allemand /C^rm^y^r,

homme sage et véridique, et d'une nation qui,

depuis long-temps,estlaseule de l'Europe qu'on

reçoive encore sur les côtes du Japon>

TROISIEME PARTIE.

AMÉRIQUE,

Lia troisième Partie est divisée en douze Livres

Le premier contient les découvertes de Colomb^

et les premiers établissemens des Espagnols

dans le Nouveau-Monde, les entreprises hardies

de Vasco-Nu^nez de Balhoa, qui montra le pre-

mier aux Espagnols la route du Pérou par la mer

du Sud, route suivie depuis par les Pizarre et

les d'Almac:ro.

Le second est l'histoire de la conquête du

Mexique, d'après Salis et Herréra.

Le troisième réunit la description de l'ancien

empire du Mexique, et celle du gouvernement

V. pagnol dans cette contrée.

Le quatrième renferme la conquête et la des-

cription (hi Pérou ancien et moderne; il est

terminé par le voyage des mathématiciens fran-

'i
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fais et espagnols aux montagnes de Qnito,

pour la mesuré d'un degré du méridien , et le

retour de La Condamine par le fleuve des Anin-

zones.

Le Livre cinq offre la description du Rio de

îa Plata,

Le Livre six contient la description du Brésil.

JjC Livre sept contiiuie la description de l'Amé-

rique méridionale, depuis le fleuve des Ama-
zones jusqu'à l'isthme de Panama, etoffre, entre

autres choses, des détails curieux sur la Guyane,

vaste contrée peu connue des Européens, et que

l'on a cru aussi riche tn mines d'or que le Pérou.

C'est dans ce pays, baigné par l'Orénocjue, que

quelques voyageurs ont placé le fabuleux Eldo-

rado , ou la Terre de l'or.

Le Livre huitième comprend les voyages et les

établissemens aux Antilles.

Le Livre neuvième, l'histoire naturelle de ces

mêmes îles.

Le Livre dix, où le lecteur passe dans TAmé-
rique septentrionale, offre un tableau abrégé

des anciennes colonies anglaises (ki continent,

qui ont donné un si grand spectacle au monde.

Le Livre onze retrace l'histoire des anciciiiS

établissemens français dans ce même continent,

depuis la Louisiane jusqu'à la baie d'IIudsou.

Le Livre douze est lui résumé du caractère

,

des usages, de la religion et des moeurs des hor-

des sauvages du nord de l'Amérique.
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Le Livre treize traite de l'histoire naturelle de

l'Amérique septentrionale, et toutes les autres

parties de cet Abrégé finissent par un article du

même genre , où l'on a eu soin de ne rassembler

que ce qu'il y a de plus intéressant et de mieux

avéré.

QUATRIÈME PARTIE.

VOYAGES AUX POLES.

Cette Partie se divise en trois Livres.

Le premier Livre comprend tous les voyages

entrepris pour découvrir ce passage ai impor-

tant , et jusqu'ici vainement cherché de la mer
du Nord à celle des Indes orientales, soit par

l'est , soit par l'ouest des deux hémisphères.

Rien n'est plus intéressant que le détail de cette

tentative si hardie et si périlleuse, de ces navi-

gations sous des latitudes polaires au milieu des

glaces et dans des mers inconnues. Jamais rien

n'a mieux fait voir ce que peut l'homme avec la

patience et le courage , et ces expéditions ont

fait un grand honneur aux nations commer-

çantes qui les ont plus d'une fois réitérées, et

qui ne paraissent pas encore y avoir renoncé.

Le second Livre, qui traite du Groenland , est

de la main de de Lejre , et mérite les mêmes
éloges que nous avons donnés à son travail sur

le Kamtychatka,

%
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Le Livre troisième contient îa description de

l'Lslande et de la Nouvelle-Zemble ; car on a cru

devoir réserver pour cette partie de l'ouvrage les

contrées plus ou moins voisines du pôle.

^V^'V«-«-'tt

CINQUIÈME PARTIE.

VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

(jette Partie se divise en deux Livres.

Le premier commence par le plus ancien des

voyages autour du monde , celui de Magellan
,

qui ouvrit, vers l'extrémité du continent amé-

ricain , ce fameux passage par le détroit auquel

il a donné son nom; détroit qui, malgré ses

difficultés et ses périls, était alors la seule com-
munication connue de la mer du Nord à celle

du Sud , mais qui fut bientôt abandonné lors-

que le Hollandais Le Maire eut trouvé
,
plus au

sud , une route plus facile en doublant le cap

de Horn, et se fut aussi acquis l'honneur im-

mortel de donner son nom au détroit où il était

entré le premier. On y a joint tous les autres

voyages autour du globe
,
par cette même route

du sud-ouest, jusqu'à celui de VâmirâlJfison,
de 1740.

Enfin, le deuxième et dernier Livre remet sous

les yeux du lecteur les voyages des navigateurs

•anglais qui ont précédé Coo/, dans le grand

A
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Océan; le voyage de BougaïnvLUe qui les a

suivis à ïaïti; et, en dernier lieu, celui du célè-

bre Cook^ qui lui seul a découvert ou reconnu

plus de terres nouvelles dans cet immense Océan

méridional que tous les navigateurs qui l'y ont

précédé. On n'a point donné à la curiosité hu-

maine un plus grand spectacle que celui que

présentent les relations de ces courses extraor-

dinaires dans toute la cire onférence du monde,

dont les anciens ne pouvaient pas même avoir

une idée, puisqu'ils n'en connaissaient que la

moindre partie , et que les routes de l'Océan qui

baignent les deux hémisphères leur étaient in-

connues. Ces relations ne sont pas seulement

des monumens très-curieux des connaissances

et des efforts de l'homme, mais en même temps

des modèles de ce respect pour l'humanité, la

source de toutes les vertus sociales, et qui mal-

heureusement a été trop ignoré des conquérans

de l'ancien et du Nouveau-Monde. On s'est pro-

posé , dans l'extrait de ces excellens ouvrages,

de ne conserver que les faits les plus importans,

puisque enfin c'est ini Abrégé que l'on voulait

faire; mais sans prétendre qu'il y eût d'ailleurs

rien d'inutile ou de frivole dans les relations

originales, qui seront toujours infiniment pré-

cieuses pour les lecteurs avides d'instruction.
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AVIS.

Parvenu au terme de son entreprise, l'Éditeur

de l'Abrégé de l'Histoire générale des Voyages , ose

se flatter que le public rendra justice à l'exactitude

avec laquelle il a rempli ses engagemeris. Les livrai-

sons se sont succédées avec régularité, et ont paru

aux époques indiquées , sans que cette célérité

dans l'exécution d'un ouvrage en vingt-quatre vo-

lumes m-8°, publiés dans l'espace d'un an, ait nui

à la bonne exécution , et à la correction du texte qui

sont telles qu'on devait l'attendre d'un livre sorti

des presses de M. Crapelet, ni aux nombreuses

améliorations dont cette grande composition avait

besoin.

Quelques-uns des défauts qui déparaient l'ou-

vrage, tel qu'il avait été publié sous le nom de

Laliarpe, et réimprimé ensuite sans aucun change-

ment, ont été signalés dans l'Avertissement de la

présente Édition; il est inutile de revenir sur ce

point, sur lequel tout le monde était d'accord;

mais il n'est peut-être pas hors de propos de fixer

l'attention des lecteurs sur les améliorations les plus

importantes que l'ouvrage a éprouvées.

On s'apercevra sans peine , dès les premiers vo-

lumes
, que des absurdités notables ont été effacées.

On lisait dans les Éditions antérieures que l'éléva-
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lion du pic de Tenérifle au-dessus de la mer est

de quinze lieues. Cet exemple su0it pour donner

une idée de toutes les sottises que l'on avait laissé

subsister dans un livre qui était destiné , non moins

à instruire qu'à procurer une distraction agréable.

Beaucoup de pays n'étaient pas même nommés
dans les Éditions précédentes; on peut voir dans

le huitième volume de celle-ci, avec quel soin ces

lacunes ont été remplies : cette partie de notre travail

n'est pas une de celle qui mérite le moins de fixer

l'attention . On reconnaîtra au premier coup d'œil

avec quel soin l'on a recueilli sur l'Asie centrale les

notions les plus exactes et les plus récentes ; l'Edi-

teur peut même avancer que le contenu de ce vo-

lume est tellement à la hauteur des connaissances

actuelles sur les pays dont il est question, qu'il ne

serait guère possible d'y rien ajouter.

Un ordre plus convenable a été établi dans la

disposition des matières. Les pays limitrophes ne

sont plus décrits dans des volumes séparés par un

grand nombre d'autres. Ce défaut était le plus cho-

quant dans les Éditions précédentes; dans celle-ci,

au contraire, l'on a réuni les descriptions des pays

que la nature a placés à côlé l'un de l'autre. (Voyez

les volumes qui traitent de l'Amérique.)

Enfin , dans les précédentes Éditions, les voyages

autour du monde étaient de même scindés de la

manière la plus bizarre, et séparés par les expédi-

tions au nord-ouest et au nord-est, ainsi que par
I
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la description des régions polaires. Un extrait in-

forme ne donnait aucune idée de ces expéditions

mémorables qui font tant d honneur à l'esprit lui-

main, el placent sous un si beau jour le courage
,

l'activité et la persévérance de ceux qui les ont en-

treprises. L'omission incompréhensible de tant de

relations intéressantes et qui présentent chaciuic

des caractères différens , a été réparée dans cette

Édition. Un extrait succinct et raisonné de tous les

voyages faits autour du monde et dans le grand

Océan depuis Magellan qui a ouvert la roule
, jus-

qu'à Cook qui l'a parcourue à Iroif reprises diffé-

rentes avec un zèle infatigable et un succès con-

stant, mettront le lecteur au fait de l'histoire des

découvertes effectuées dans cette vaste mer.

C'est avec le dernier voyage de Cook en lySo
,

que finit l'Abrégé de l'Histoire générale des Voyages.

Depuis cette époque, l'impulsion que ce grand na-

vigateur avait donnée, a été suivie non-seulement

j)ar ses compatriotes^ mais aussi par d'autres peu-

ples de l'Europe. Les Français se lancèrent les pre-

miers dans celte carrière; ils s'y sont distingués.

Les noms de Lapérouse , de d'Entrecasteaux , de

Marchand, figurent honorablement parmi ceux des

hommes hardis qui ont agrandi la sphère des con-

naissances géographiques. Cette science a aussi des

obligations à l'anglais Vancouver
,
qui a reconnu

avec une exaclitude admirable la côte nord-ouest

de l'Amérique septentrionale,- à Rruse islorn, qui a

I
;

\^
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visité la partie du grand Océan voisine du nord de

l'Asie. Les travaux de ces navigateurs et de tous

ceux qui ont marché sur leurs traces , méritent

d'être analysés et présentés avec la méthode qui a

piésidé à la rédaction de la première partie des

voyages autour du monde.

L'on peut y joindre les Voyages de Portlock et

Dixon, deWiison, deTurnbuU, d'Otto de Kotze-

bue, autour du monde; ceux de Meares à la côte

nord-ouest de l'Amérique; de Langsdorf plus au

nord, et dans les îles Aleoutiennes; de Broughton

dans les mers de la Chine et de Tartarie; de Col-

nett, de Bligh, d'Edwards dans le grand Océan;

de Phillips, deWhite, de Tuckey, de Graut à

lîolany-Bay ; de Bass et Flinders à la Nouvelle-

Hollande,- de Wilson aux îles Peiew; de Woodard

à Célcbes ,• de Forrest à la Nouvelle Guinée.

Les ouvrages de Baffles sur Java; de Marsden sur

Sumatra; de Crawford sur l'Archipel oriental de

l'Asie , offrent aussi des faits neufs et extrêmement

inlércssans.

Quoique les Mémoires des missionnaires aient

donné une description tiès-détaillée de la Chine, oh

trouve dans les relations do TamUissade anglaise

qui eut lieu en 1792, et dans celle qui partit pour

cet empire en 1816, une foule de faits curieux.

Ainsi les ouvrages de Staunlon, de Barrow, do

Hall , de Macleod, d'Abel, peuvent être mis à con-

tribulion.

'|,
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Les Voyages de Buclianan , de Miss Maria Gra-

ham, de Filzclarcnce, de lord Valentla, de Diil)
*^

dans l'Inde, de Synios à Ava, de Forrest à l'arcln-

j.ol Merguy, de Percival à Ceylan, de Poltinger

(.'ans le Béloulcliistan , de Kirkckpatrlk et d'Ha-

milton dans le Népal , de Frazer à l'Hinialaya

,

dElphinslonc dans le Caboul, ont donné de nou-

veaux détails sur les deux presqu'îles de l'Inde, et

sur les pays voisins.

Barrow, T.iclitenslein , Campbell, La Trobe,

ont visité le Cap de Bonne-Espérance ; Alberti a dé-

crit les CaiïVes ; Sait a visité la côte orientale de

l'Afrique et l'Abyssinie.

La côte occidentale de l'Afrique a aussi été par-

courue par des voyageurs européens, Tuckey , Isert,

Bowdich , Meredith , Watt et Winterboltorn , Mat-

tliews; d'autres, tels que Mungo-Park elMollien,ont

pénétré dans l'intérieur des terres; Riley et Adanis

ont été faits esclaves par les Maures, et durant leur

captivité ont acquis des connaissances sur les pays

habités ou fréquentés par celte race d'Arabes.

En Amérique la géographie a aussi fait des pro-

grès immenses. RossetParry ont exploré Icsmers bo-

réales; le second a découvert le passage qui conduit

au nord-ouest dans une mer non connue ; la même
peut-être à laquelle viennent aboutir les fleuves que

Heare et Mack-Misie avaient suivis jusqu'à leurs em-

bouchures; ce dernier est aussi .irrivé par terre

jusqu'à la côte nord-ouest baignée par Je grand
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océan ; le vaste espace compris cnlrc celle mer et

Je Mississipi a été parcouru par Lewis et Clarke

,

et plus récemment par Brackenbri<lge ; Lambert,

Hariol, Wells, ont voyagé en Canada; Aslie, Hall,

Darby, Drake, dans les Etals-Unis; Pike, dans les

contrées situées entre l'Union et le Mexique; Mac-

kinnen a suivi la chaîne des Aniilles , et fixé par-

ticulièrement son attention sur l'arcliipcl de Ba-

liama ; Mawe, Kosler, le prince Maxintilien de Neu-

wied , ont pénélré dans le Brésil ; Helms est aMé

de Buenos-Ayres à Lima , à travers le continent ;

Azara a fait un long séjour dans les ppys que bai-

gnent le Rio de la Plala et ses afïluens.

Il serait possible d'ajouter encore à celte liste

nombreuse de relations de voyages; mais elle suffit

pour donner une idée des matériaux dont on peut

disposer pour publier une suile à l'Abrégé dont la

dernière partie paraît en ce r loment.

L'Edileur, ainsi qu'il l'a dit à la fin de son Aver-

tissement, a le projet de donner cette suite. Sa dé-

termination à cet égard dépendra des encourage-

mensdontle public daignera l'honorer. La manière

dont il a tenu les engagemens qu'il avait pris, est

une garantie certaine que s'il en contracte de nou-

veaux , il les tiendra avec une fidélité non moins

scrupuleuse.

Un calcul fuit de longue main le met à même
d'annoncer dès à présent que celte continuation ne

dépasserait pas douze volumes d'environ cinq cents

/i
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pages cliaquc, qui seraient publiés par livraisons de

deux volumes, à des époques peu éloif,'nées.

Le prix de chaque livraison sera de 12 francs

pour les Souscripteurs, et de 14 francs pour les

autres; prix très-modéré, si l'on veut avoir éyard

qu'outre les frais d'imprimerie, il y aura encore les

frais de traductions, et les honoraires des hommes

de lettres, en tète desquels sera M. Eyriès, qui a

été chargé de revoir les vingt-quatre volumes.

Aussitôt qu'il y aura cinq cents Souscripteurs,

on fera connaître par un prospectus fépoque de la

mise en vente de la première livraison.

On souscrit à Paris chez Etienne Ledoux ,

libraire, rue Guénégaud , 11° 9.

Et dans les Départemens , chez tous les princi-

paux libraires.
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LIVRE PREMIER.

J)LCOÏIVFftTKS ET roXQUÊTES 1)ES PORTUGAIS.

CHAPITRE PREMIER.

Premières tcntatU'es des Portugais. Expédition de

Gaina.

Jean i^'
,
qui chassa les INlaiires de celte partie de

l'Espagne , nomnjée aiilrefois Liisilanie , et par les

modernes , Portugal , poursuivit jusqu'au-delà delà

mer ces ennemis si long-temps formidables à l'Eu-

ropc, et se rendit maître, en i4i5; de la ville de

1
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CeiUa , sur la côte d'Afrique. Henri , son troisième

fils, qui l'accomp.'igna dans cette expédition, en

rapporta un goût si vif pour les voyages et les dé-

couvertes
, que le reste de sa vie fut elitièrement

consacré à cette espèce d'ambition. 11 avait étudié

ce qu'on savait alors de géographie et de mathéma-

tiques, et tiré quelques iamières des Maures (i)

de Fez et de Maroc
,

qu'il avait consultés sur les

Arabes qui bordent les déserts , et sur les peuples

qui habitent les côtes. De la ville de Tereanabal,

sur la pointe de Sagres, au sud du cap Saint-Vincent,

où il avait établi sa résidence, ses regards se por-

taient continuellement sur la mer. Deux vaisseaux

,

épuipés par ses ordres , s'avancèrent soixante lieues

au-delà du cap Non, alors le terme de la navigation.

C'était au moins un pas ; mais ils n'osèrent passer

le cap Boyador, effrayés par le bruit et la rapidité

'fit:

f-r

"4
n

. I

(i) Ce nom revlpnt souvent dans nos histoires niotlcincs.

Il mérite quelque explication. Les Maures, proprement dits,

sont les peuples de la Mauritanie Tingilane, ancienne pro-

vince des Romains en Afrique , aujourd'hui l'empire ik

Maroc, Tunis, Alger, Tripoli, jusqu'au mont Allas. O
pays fut soumis par les Arabes mahomélans, et c'est de la

qu'ils se répandirent en Eur()])c ])ar le détroit de Gibrallai,

*

Les Européens les appelèrent Maures. D'autres Arabes coiii-

mercèrent dans llnde par la mer Ronge , et les Indiens les

appelèrent Maures de la Mecque ou d<'s détroits. Y.tifin , ils

nommaient indisiinclement Maures, les conquérans arab.i

ot turcs qui avaient pénétré dans l'Inde par la Perse, et «^{ul

avaient i'ormé des éfablissemons.
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des courans. Un aulre vaisseau envoyé pour doubler

ce cap, et commandé par Juan Gonsalez Zarco et

Tristan Vaz Texelra , fat jeté ])ar la icnipélesur ui)e

petite île «pi ils nommèrent Puerto Santo , et dé-

couvrit dans un autre voyai,'e lîlc de iMadère. Enfin

Gilianez, en i/|r>5 , doubla ce terrible cap Boyador,

et vogua cpiarante lieues au-delà , le long des côtes.

Antoine Gonsalez etNugnoTrislan allèrent, en 1 44o,

jusqu'au c.'«p Blanc; et, y retournant encore deux

ans après avec quelques prisonniers qu'ils avalent

faits dans leur premier voyage , ils les cbangèrent

contre de la poudre d'or que leur olllVirent les ba-

bitans du pays. C'est la première fois que rAlrlque

fît luire ce précieux et funeste métal aux yeux des

avides Européens. Aussi les Portugais nonmièrent

cet endroit /?io do Oro (Rivière de l'Or), d'un ruis-

seau qui coule environ six lieues dans les terres.

Cintra, peu de tenqis après, pénétra encore plus

loin, et aborda aux îles d'Arguin. L'ardeur pour
les découvertes commençait à s'emparer de tous

les esprits. L'espérance rapprochait les espaces et

éloignait les dangers. On avait vu de l'or; et l'on

était prêt à tout entreprendre. H se forma une com-
pagnie d'Afrique qui arma dix caravelles, et s'em-

para des îles au sud d'Arguin. On fit un grand
^ nombre de prisonniers , on perdit quehpies liom-

mes, et le sang des Européens coula pour la pre-

mière fois dans celte terre qu'ils devaient désol<M'.

Denis Fernandez, en i/j/iô, passa l'embouchure de
la rivière de Sanaga, que nous nommons Sénégnî.
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Il découvrit ensuite le fameux cap Verd. D'auiros

capitaines portugais abordèrent aux Canaries , et le

prince Henri envoya une flotte pour en faire la con-

quête. Mais comme elles avaient été découvertes

cinquante ans auparavant par Bétancourt ,
gentil-

homme français au service du roi d'Espagne, il

fallut les abandonner à cette couronne , et la pos-

session lui en a été assurée depuis par des traités.

Cependant l'ardeur des Portugais parut un peu

ralentie par des disgrâces et des pertes multipliées

,

qui donnèrent de ces expéditions maritimes une

idée redoutable. Nugno Trislan ,
qui, encouragé

pas ses premiers succès , avait suivi les cotes l'espace

de soixante lieues au-delà du cap Verd, jeta l'ancre

a l'emboucbure d'une rivière qu'il nomma llio

Grande ; mais ayant voulu la remonter dans sa cha-

loupe, il se vit tout à coup environné d'une mul-

titude de Nègres qui , de leurs barques ,
que les

Maures nomment almadicd , lui lancèrent une nuée

de flèches empoisonnées. La plus grande partie de

ses gens fut tuée. Lui-même reçut une blessure

dontilexplra le même jour. Alvaro Fernandez, qui

alla quarante lieues plus loin que Trislan, jusqu'à

la rivière de Tabite , fut aussi repoussé [)ar les

Nègres et blessé. GilianezfiU battu par ceux du cap

Verd. Mais l'iictivilé du prince Henri, devenu ré-

gent pendant la minorité d'AlpIionse v son neveu,

soutenait et réparait tout. H peu[)la les iles Açores,

découvertes par Consolez Velho. On trouva dans

Corvo , l'une de cos îles, une statue équestre cou-
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verte d'un manloaii , la irie nue, qui tenait de ]a

, main gauche la bride du cheval , et qui , de Ja

droite, montrait l'occident. On a prétendu que ce

signe de la main indiquait l'Amérique. Le com-

merce d'or et de Nègres qui commençait à s'établir

aux îles d'Arguin, fît naître l'idée d'y bâtir un

fort, qui fut achevé en 1461. C'est en 1462 qu'un

Génois, nommé Antonio de Noli , célèbre naviga-

teur , envoyé par sa république au roi Alphonse,

découvrit les îles du cap Verd , ainsi nommées

parce qu'elles sont situées à cent lieues du cap à

l'occident. Enfin la même année on alla jusqu'à

Sierra Leone, qui fut le terme de la navigation por-

tugaise du vivant du prince Henri , comme l'année

suivante fut celui de sa vie. Les voyages entrepris

.
sous les auspices de ce prince, qu'on regarde

comme l'auteur et le mobile de toutes ces décou-

vertes qu'on a faites depuis à l'est et au sud, s'éten-

dirent depuis le cap Non jusqu'à Sierra Leone,

du 22'' degré de latitude nord, au 8% l'espace

d'environ 600 lieues de côtes.

On commençait à fonder de grandes espérances

"sur le commerce de Guinée, puisqu'en i449 il

était affermé cinq cents ducats pour l'espace de

cinq ans , somme légère en elle-même , mais con-

sidérable pour des entreprises dont on n'avait

encore recueilli que des travaux et des dangers.

En iliji , Jean de Santaren et Pedro de Escovar

arrivèrent sous le 5^^ degré de laiiiude nord, à un
çndrolt cpi'ils nommèrent la Mina , à cause de ses

i
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riOiiibreuses miiufs d'or ; ils pass(^;rcnt nicmc la

lii^ne, 01 allèrent jusqu'au cap qui fui nouimo

SaiiUc-Callierlne, irente-scpl lieues au-delà du cap

deLonezConi,alvo, à ,*" 3o'delaliludo méridionale.

FeriUHuL Po donna son non) à l'île qu'il avait

d'abord appelée Hemiosa ou la Belle. On d(3C0U-

vrit les îles de Sar-Tliomé, Anno Bon et do Prin-

cipe. Mais une époque plus importante fut lela-

blissenient à la Mina sur la Cote d'Or, qui signala

le nouveau réunie de Jean n- Il y fil élever , en 1 4^ ï ,

un fort qui devint le principal boulevard de la puis-

sance portugaise en Afrique, et le canal des ri-

rliesses de celle nation. On fit un traité avec le roi

du pays, qui se nommait Gara IManza. Le roi de

Poi Iuj,',j1 prit le titre de seigneur de Guinée. Diego

Cam remonta la rivière de Gongo ,
que lesbabitans

nomment Zaïre ^ et engagea le roi à se faire bapti-

ser. Le roi de lîénin
,
qui entendit parler du com-

mère*? de SCS voisins avec le Porhi.'jaLcrutv irouveril' %j

aussi des avantages, et envoya demander des mis-

sionnaires. Barthélémy Dias pénétra jusqu'au 'li')

degré de latitude méridionale , et relacba dans une

île qu'il nomma Santa Cruz , d'une croix quH

éleva sur un roc (i). Il passa même de plus décent

lieues le cap de Bonne-Espérance, mais sans l'aper-

m

(i) C'i'iait l'usa^'c d'en ('lover une dans toiilos les terres

que l'on drcc -vraiL J<aii ii diangca cotte nétliode, et vou-

lut qu'on portât de grosses pierres où élaion: écrits son non),

celui du capitaine , et l'année de l'expédition.

I.m'H
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cevoir. Il ne le découvrit qu'à son retour, et le

nomma le cap des Tempêtes (i), parce qu'il y en

avait essuyé une très-violenie. Le roi Jean ne trouva

pas ce nom de bon augure > et y substitua celui de

cap de Bonne-Espérance
,
qui est demeuré , et qui

semblait déjà annoncer les Indes. C'était alors le

grand objet des courses des navigateurs portugais.

Le cliemin qu'on avait fait autour de l'Afrique,

dans l'océan Atlantique , faisait soupçonner le pas-

sage qu'on trouva bientôt après , et indiquait la

route qui menait aux Indes par la mer en naviguant

au sud
;,
puis remontant vers l'orient. Jean ii essaya

d'en trouver un par terre. On pouvait, en effet,

aller par la Méditerranée dans la Syrie et dans h
Perse qui toucbe aux Indes. Mais cette route péni-

ble , même pour un voyageur, était impraticable

pour le comme rce. On pouvait encore , si l'on e^^t

été maître de l'istbme de Suez, descendre par la

mer Rouge dans la mer des Indes. Cette route,

infiniment plus courte, aurait convenu d'autant

mieux à Jean ii
, qu'il désirait vivement de péné-

trer dans l'Abyssinie , et la mer Rouge pouvait l'y

conduire. Ce pays excitait alors une grande curio-

sité. Son roi , nommé le Négus ou le Iréte-Jean

,

était cbrétien , c'est-àdire, d'un rit grec mêlé de

judaïsme, et passait pour le plus puissant roi de

l'Afrique. Un Franciscain
, qu'on chargea de faire

(K

(i) Caho Tormentoso.
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ce voyage, alla jusqu'à Jérusalem; mais , ne sachant

pas l'arabe, il désespéra du succès, el revwit eu

Portugal. 11 fut remplacé par uu geiuillionmie

nommé Covilham
, qui eut ordre aussi de découvrir

les états du Préte-Jean , et de prendre des infornia-

lions sur le commerce de l'Inde et sur les pays d'où

venaient les drogues et les épiées qui avaient fait

la fortune des Vénitiens. Covilham se rendit à

Alexandrie, et de là au Caire. Une caravane de

Maures de Fez le conduisit à Tor, sur la nier

Piouge , au pied du mont Sinaï , où il acqnit quel-

ques lumières sur le commerce de Calicut. Il fit

voile à Aden , à Cananor, à Goa. La mer des Indes

vit , pour la première fois, mi Portugais. Il reprit

sa route par Sofala , sur la côte orientale d'Afrique

,

pour y visiter les mines d'or. Il revint à Aden , re-

monta jusqu'à l'entrée du golfe Persique , s'arrêta

quelque 'enips à Ornuiz, el, retournant parla mer

Rouge, arriva dans les étais du Prèle-Jean. 11 fut

retenu dans cette coiu* jusqu'à l'arrivée d'un am-
Lassadeur de Portugal. Le roi d'Ahyssinic, de son

côté, en fit pavlir uu pour Lisbonne. Mai; celle

correspondan :e n'eut point de suites. La décou-

verte du cap de Bonne-Espérance avait fait naître

d'autres idé(s. On avait déjà un commerce d'or,

d'ivoire et d'esclaves avec les peuples du Sénégal

,

de Tocrour e de Tombouclou; un comptoir à Oua-

dcm à l'est o'Arguin, et des liaisons établies sur

îouto la côte d3 Guinée. Maîtres de la côte, les

Portugais n'avaient plus qu'à franchir ce cap des
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Tempêtes, colle l)arrière fpii ('[)onvnniait l^s plus

intrépides. Emmanuel , sucressein' de Jean n, sui-

vit 'à\cc ardeur les projets de son père. Jean avait

eu la j)rc'eaulion de faire assurer au Portugal ,
par

une donation du Sainl-Siége , toutes les terres nou-

velles qui seraient découverîes par les Porlugais

,

ou même par les autres nations , en allant du cou-

chant à l'est. Les termes de cette donation n'étaient

pas trop bien conçus. On ne songeait pas qu'on

pouvait fairedes découvertes du levant à l'occident,

comme de l'occident au levant , et se rencontrer

au même lieu par des chemins très-différens. (1)

Ce temps était celui des grandes entreprises.

Colomb venait de découvrir l'Amérique ,
que l'on

nommait alors les Indes occidentales. Il était venu

même, au retour de celte expédition fameuse, à la

cour du roi Jean, qui le traita avec toute sorte de

distinction
, quoique peut-être il eût pu le voir avec

quelque peine, ayant refusé autrefois les offres de

service de ce célèbre Génois , qui s'était tourné de-

puis du côté des Espagnols. Quelques courtisans lui

proposèrent de le faire périr , comme si le prince

n'avait pas eu assez de reproches à se faire d'avoir

méconnu un grand homme et perdu un monde
,

sans qu'il fallût y joindre encore le remords d'un

crime î

(i) C'fst précisément ce qui arriva quand les Espagnols

vinrent dn continent de rAméritjur dans l'Arclnpd indien,

«oumie nous le verrons dans la suilc.
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rnjnianuc'l , n-solu de; (aire un dcruiiT cnorl pour

s'ouvrir la roule dos Indes, jeta les yeux sur \ asco

de Ciama, i^'enlillionunedesa maison. Il fil présent

au nouvel amiral du pavillon qu'il dcv.iit arborer,

sur Ircpiel Mail la croix de l'ordre mililaire du

Chrisl, clc'esl sur celle eroix que Gania lîl serment

de lidéliié. Il reçut du roi des lellres pour divers

princes de l'Orient , entre autres pour le samorin

de Calicut ; et, parlant de IVlem, il mil à la voile,

le 8juill(ît I /|97, avec trois vaisseaux et cent soixante

hommes. Les moindres détails acquièrent un degré

d'intérêt dans un voyage devenu si célèbre, etl'uKX?

des grandes époques de la navigation. Les trois

vaisseaux se nommaient le Saint-Gabrûd, le Saint-

Raphaël vxle Beirio, Les deux capitaines qui accom-

pagnaient l'amiral étaient Paul de Gama , son frère,

et JNicolas Nugnez. Son pilote, Pedro de Alinguez,

avait liiit la route avec Diaz. Ils étaient suivis d'une

grande barque chargée de provisions , commandée

par Gonzale Nugnez , et d'une car.ivelle qui allait à la

Mina, sous le conjmandementde Barthélémy Diaz.

Une lempcte les sépara de l'amiral à la vue des

Canaries. lisse rejoignirent huit jours après au Cap

Verd. Le lendemain ils jetèrent l'ancre àSan-Iago,

l'une d s îles du cap , et prirent quelques jours

pour radouber leurs vaisseaux. Diaz reprit la roule

du Portugal , et la flotte reprit la sienne. On souf-

frit beaucoup de mauvais temps, jusqu'à perdre

souvent toute espérance. Le 4 novembre, Gama

découvrit une terre basse qu'il côtoya pendant trois
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jours. Le y, 11 eiilra dans luie grande baie qu'il

nomma Àngra de Santa Helnnn. Il ne put tirer

aucune lumière des Ijabil.ins de la colo sur la dis-

tance où Ton pouvait 'ire du cap de Bonne-Espé-

rance. Il fut même attaqué par les Nègres , et eut

quelques soldats blessés. Il remit à It» voile le i6,

et le i8au son' il découvrit le cap; mais le vent

venant du sud-est, était absolument contraire. U
devint un peu plus favorable pendant la nuit. Ou
continua de faire voile jusqu'au 20, et dans cet

intervalle on doubla le cap. Les Portugais décou-

vrirent , au long de la côte , une grande abondance

de bestiaux, et dans réloignement,des babitations

qui leur parurent couvertes de paille ; mais ils n en

virent aucune sur le rivage. Le pays leur parut

beau , couvert d'arbres , et entrecoupé de rivières.

Le 24, ils arrivèrent à Angra de San I3las (i),

soixante lieues au-delà du cap. Gama fit venir les

Nègres au bruit des sonnettes , et leur donna quel-

ques bonnets rouges pour des bracelets d'ivoire.

Ils lui amenèrent des bœufs et des moutons quelques

jours après, et commencèrent à jouer de quatre

llùtes qu'ils accompagnaient de la voix. L'amiral

fit sonner ses trompettes , et tous , Nègres et Por-

tugais, se mirent à danser ensemble , tant la mu-

(i) C'est en cet endroit que Tauleur de l'Histoire des

Yoynges dit qu'on trouva une grande quantité de loups

marins, am'mau.v si furieux, quils se défendent contre ceii.v

uni les atiaquent. Celte phrase est bien extraordinaire.

f.
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.sKjar a ilc jMHivnli' pour unir les liojunu's ! Do San

Hliis, on arriva jiisrni'à l'cin})Oiu;lmrc' triinr rivu'ro

qui fui noniJ]i('<; de los Jinyrs
, parce qu'on c'tail

au jour do, IKplpliaiile. En général
,
presque tous

les noms européens donnés à ces nouveaux pf^ys

otalenl ceux des tainls que l'on fêlait le jour où

l'on prenait terre.

On serrait le rivage d'assez j)rès pour s'apercevoir

que plus on avançait le long de la cote ,
plus les

arbres étaient grands ettoulTus, plus le pays s'em-

bellissait dans la perspective. On descendait de

tenq)s en temps à terre , mais avec précaution. Un
roi du pays vint visiter Gama su • son bord. On
r.'Iiuîha quelque temps dans une contrée fort peu-

plée, qne les Portugais nommèient la terre du Bon

Peuple, tant ils furent satisfaits des traitemens

qu'ils y reçurent . Ils avaient avec eux iminuM'prète

nonnné Martin Alonzo
,
qui savait plusieurs lan-

gues nègres, et qui leur servait à lier commerce

avec les naturels du pays. Us passèrent le cap de

Corientcs , ou des Courans, cinquante lieues au-

delà de Sofala , sans avoir aperçu cette ville. Le 34

Janvier, ils remontèrent la rivière, qu'on nomma
Rio de Buenos Sinars , ou rivière des Bons Signes.

Les bords en sont cliarmans , les babitans doux et

civilisés, et assez instruits dans la navigation pour

conduire leurs barques avec des voiles faites de

feuilles de palmier. Les Portugais ne furent pas si

bien reçus à Mozambique , ville riclic et commer-

çante, située au 1 5' degré de latitude méridionale,

L
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ri l'un do.s nuilllcurs p()rl.s([ul soient dans cu-s mers.

Cctle vlll<' <'st remplie d(; niarcliauds luaiues ([ui

vont à Solala , dans la mer liouf^e et dans l'Inde ,

faire Je eoniniercc d'épiees, de plerjes pr<'eieuses

cl d'aiilres iieliesses. Ils ont de farauds vaisseaux

qui n'ont [)as de pont, et qu sont hâlis sans cloiis.

Le bols dont ils sont composés n'est lié qu'avec des

cayro, c'esi-à-dire, avec des cordes faites décorée

d'ail)re, et leurs voiles sont d'un tissu de feuilles

de [)alniier. Ils connaissaient la boussole et les cartes

de nier. Les Maures de Mozandiique crurent d'abord

que les Portugais élaient des Turcs , ou d'autres

Maures d'Afrique, et s'em[)ressèrent d'aller les vi-

siter à la ratle. Mais, dès qu'ils les eurent reconnus

pour des cluéllens , ils conspirèrent leur perle, et

enq)loyèrent toiu' à tour les mauvais tralleniens et

les euwmcbes. La floUe manquait d'eau. Des cba-

lonpes entrèrent dans le port et en tirent leur pro-

vision , tandis que l'artillerie tenait les Maures en

respect. On fut inèine obligé de tirer sur la ville.

Deux pilotes maures, que Gama avait demandés et

oblcnus dans les piemiers poin^parlers , firent tous

leurs efforts pour engager la flotte dans des lieuse

foit dangereux , dont beureuseuient elle fut repoiis-

sée par limpétuosité des courans. On ne s'aperçut

de leur perfidie qu'à l'île de Monbassa , babilée

aussi par les Maures, dont le terroir est agréable

et fertile , et le port très commerçant. Le roi de

J de fit offrir à Gama de faire eliariier ses vaisseaux

de marchandises du j>ays, d'or, d'argent, d'épiees

sil
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et (l jimln'f. (ijiina , qnouiiic dt'jù iiislniil à sndi'fÉcr

ucs .Maures , <'lalt (•cjM'iKlaMl prrt à cnirci- (J.tfis Je

port, Icnsfjiroii vit toul à(;oii|) 1rs deux pdoles s'j-

Jaiicor dans J'cau cl iiap;«M' de louKî leur force vers

la ville, oii les Maures les aUendaienl. (laiTia JU'

put ohtenir qu'on les lui rcjidîl. 11 lit iiiclU(; ii la

torture deux Maures qui élaient venus de Monbassu

sur la flotte, et ils avouèn;nt que les [)iloles Ji'a-

vaient pris la fuite (pu* dans la crainte; d être dé-

couverts
; qu'ils élaient de complut avec le roi de

jMonbassa, pour faire périr les vaisseaux ])orlui;ais,

et qu'on avait appris dans lile les violences coni-

nuscs à Mozaud)iqu(;, dont le scliali de Monbassi

clierchait à tirer ven^a^auce. Ou arrêta nuMne, la

nuit suivante
, plusieurs Maures qui étaient à la

na«^c autour du vaisseau, et qui s'en'orçaient d'en

couper les cables, alin qu'il put être poussé sur le

rivage. D'autres avaient eu la bardiesse de s'intro-

duire dans un bâtiment où ils s'étaient cachés cntii!

les agrès du grand mât. Ils se précipitèrent dans

leau dès qu'on les aperçut, et rejoignirent do
barques qui n'étaient pas loin.

Cama mit à la voile le i5, et rencontra, sur l;i

route de Mélinde, deux sarnbucqi.cs, oubâlinieiis

j.'gers, qui croisent ordinairement surlescotes.il

en prit une qui portait dix sept Maures, et une assez

grande quantité d'or et d'argent. Ce fut le premier

butin que l'Europe ait fait dans la mer de l'Inde. On

arriva le mêmejour devant Mélinde, à dix-huit lieues

au noi'd de Monbassa. Les Portugais admirèrent J.i
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Itcault' des rues ei la i('i;ularil(' des maisons Làlies

de pMMie, à plusieurs riaijcs, av(!C des plates roiiues

t'I des terrasses. On crut voir imevilli; d'Kiuope. I,a

l)t'a«U(' des li'mniesde .MéHiKhî élait passrc 'ij pn>-

vcihe dans l(^ pays. La villes est [XMipIc'e de AIain(">

ri Araiiie, el des iiiareliands deCainI)ay<* et deCiuza-

rale y aj)p()rlent des ('piees, du cuivre, du vd"ari;eni

cl des (^alleols, rpi'ils «'cliangeni pour de l'or, de

l'amhie , de l'ivoire , de la poix el de la cire. Le lua-

liomc'lismc est la reliifion douiinanle. Le millet, le

riz, la volaille, les hcsliaux el les (iuils sont <mi

ahondanccî el à vil prix. On vant(î surtout les oranges

de INh'linde pour la i^rosseiu- el le ^'oul. La flolte fut

visitée par des elirélicns de l'Lide, veiuis de Cran-

ij[anor. Le rt>i de Ah-lintle vint lui-même dans une

grande haripie, avec sa cour ma^iiiliquement velue,

et ses musicicMis cpii jonaienl de leurs inslrumcns.

L'amiral porhii^Mis alla au-devant de lui, dans sa

chaloupe, avec douze de ses principaux ofliciers. Il

passa dans la harcpie royale, sur linvitaliou du

])rinec, cpii le reçut avec de grands houneurs , et

lui(ilheaueouj)decpi('slionssiu-lepaysd'oùilvenail,

sur le roi rpii lavait envoyé, et siu- le molif <pai

l'amenait dans ces mers. Gama le salisGt sur tous ces

objets , et le roi lui promit un pilole pour le mener

à Calicul. 11 parut 1res content de lui et des Por-

tugais, et prit un grand plaisir à se promener sur

sa barcpie, entre leurs vaisseaux, dont il admirait

la foruie, et surtout l'artillerie. On en fil [)lnsieurs

décharges, cpii redoublèrent son élonnement. II.
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aurait voulu, disait il, avoirdosPorHigais pourl'aitler

dans Si's guerres. On conclut avec lui un traité d'al-

liance, et Gama lui remit i;énéreusenient les prison-

niers qu'il avait faits sur la sanibucque. Le prince et

lui se filent des présens mutuels ; mais jamais Gama

ne voulut consentir a entrer dans la ville, quelque

instance qu'on lui en fît , tant les Maures lui avaient

inspiré de défiance. On lui mena cependant un

pilote indien, nommé Kanaka ,
gentil de Guzarate,

très- habile dans la navigation. On lui montra un

astrolabe. Il y fit peu d'attention, comme accoutumé

à se servir d'inslrumens plus considérables. En efï'et,

il connaissait parfaitement l'usage de la boussole

,

des cartes marines et du quart de cercle. C'est sous

la conduite d'un pilote indien que Gama , après

avoir reconnu toute la partie de la côte orientale

d'Afrique
,
que l'on nomme Zanguebar, traversa ce

grand golfe , de plus de sept cents lieues, qui sépare

l'Afrique de la péninsule de l'Inde. On avait suivi les

cotes jusqu'à Mélinde ; mais alors il fallut s'abandon-

ner à l'étenduede l'Océan. On était parti le 22 d'avril.

La traversée fut heureuse et s'aclieva en vingt-cinq

jours. Le vendredi, 17 mai, les Portugais décou-

vrirent la terre de huit lieues en mer. On lira un peu

vers le sud, et l'on s'aperçut, le jour suivant, aux

petites pluies qui commençaient à se faire sentir,

que l'on approchait de la côte de l'Inde, où l'on était

alors dans la saison de l'hiver. Le 20 mai i49^> ^^

découvrit les hautes montagnes qui sont au-dessus de

Calicut. La joie fut universelle. Gama donna une fèlc

i:;j.'jii4
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à toute sa flotte, et récompensa libéralement le pilote

indien. Il jeta l'ancre à deux lieues de Calicut , dans

une rade ouverte ,
parce que la ville n'a ni port ni

abri. IIy avait treizemois qu'il était parti de Lisbonne.

Calicut est situé sur la côuj de Malabar, qui con-

tenait alors sept pelils royaumes ou principautés;

Cananor , Cranganor , Cochin , Perka , Coulan ,

Travankor et Calicut. Cette dernière ville était le

plus fameux marché de la côte pour les épiées, les

drogues , les pieri*es précieuses , les soies , les ca-

licots, l'or, l'argent, et pour toutes sortes de ri-

chesses. C'était l'état le plus puissant du Malabar;

tous les autres princes étaient tributaires du samo-

rin ou empereur de Calicut, et frappaient leur

monnaie h son coin.

Le spectacle des vaisseaux portugais, dont la

forme était inconnue dans ces mers , excita d'abord

Fétonnement et la curiosité des Indiens. Quatre de

leurs almadies, chargées de pécheurs servirent de

guides aux Portugais jusqu'à la barre de Calicut, où

l'on jeta l'ancre. Un des malfaiteurs qu'on avait em-

barqués pour les exposer aux épreuves périlleuses

,

eut ordre de descendre à terre, et d'observer l'ac-

cueil et les dispositions du peuple de Calicut. Il se

vit entouré et assailli de questions auxquelles il ne

put répondre , ne sachant ni l'indien ni l'arabe. Ce-

pendant on le conduisit chez un Maure qui heureu-

sement savait l'espagnol. Il s'appelait Bentaybo. Il

avait connu des Portugais à Tunis , d'où il était vejiu

aux Indes par la route du Caire , et ne pouvait com-
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prendre comment la floue de Gama avait pu venir

de Lisbonne à Calicut par mer. Il offrit à manger au

Portugais , el le pria de le conduire à son général.

En approchant de la flotte, il se mit à crier en espa-

gnol : « Bonnes nouvelles, bonnes nouvelles ! des

« rubis , des émeraudes , des épiées , des pierreries

,

(( toutes les richesses de l'univers ! » Gama et les siens

entendant parler la langue de leur pays, pleurèrent

de joie. L'amiral embrassa Bentaybo, qu'il prenait

pour un chrétien. Le Maure le détrompa; mais il

offrit ses services aux Portugais auprès du samorin.

Il se chargea d'aller lui-même àPanami, où était ce

prince, à cinq lieues de Calicut, pour lui annoncer

l'arrivée des Portugais ; mais la renommée l'y avait

déjà devancé. On savait qu'il était arrivé des hommes

inconnus sur des vaisseaux d'une forme extraordi-

naire. Bentaybo confirma cette nouvelle, en y joi-

gnant des détails qui devaient flatter le samorin. Un

roi chrétien lui envoyait, de l'extrémité du monde,

un ambassadeur, avec des lettres et des présens, pour

lui demander son amitié. La réponse fut aussi favo-

rable qu'elle pouvait Fêtre. On assurait Gama qu'il

serait très-bien reçu, et on lui envoyait un pilote pour

le conduire à la rade de Padérane, où ses vaisseaux

seraient en sûreté, et d'où il pouvait se rendre par

terre à Calicut. L'amiral suivit le pilote; mais, dans

la crainte de quelque trahison , il refusa de s'engager

trop avant dans le port de Padérane. Le samorin

,

sans s'ofï'enser de celte défiance , lui fit dire, par Je

catoual ou principal ministre, qu'il était le mailro

I
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(le débarquer où il voudrait. Gama déclara aux siens

qu'il voulait descendre lui-même à terre, et aller

proposer au saniorin un traité d'alliance ot de com-

merce. Tout le conseil combattit cette résolution.

Ou lui représenta que le succès du voyage et le saûit

de It flotte dépendait de sa vie; mais Gama, jaloux

d'achever lui-mune son ouvrage , persista dans son

dessein. Il ordonna seulement que s'il lui arrivait

quelque disgrâce, on mît sur-lc-cbamp à la voile,

pour aller porter dans sa patrie l'heureuse nouvelle

de la découverte de l'Inde.

Le lendemain, 28 de mai , il se mit dans sa cha-

loupe avec quelques petites pièces d'artillerie, et

douze de ses plus braves soldats, enseignes déployées

^t npettcs sonnantes. Le catoual l'attenoait sur

I ge , accompagné de deux cents naïres ou gen-

lilshommes du pays , et d'une foule de peuple.

I^e catoual et lui entrèrent dans des palanquins où

ils lurent portés avec beaucoup de vitesse à épaules

d'honmies , tandis que le reste du cortège suivait

à pied. On s'arrêta en chemin pour entrer dans un

temple des Malabares, aussi grand qu'un monastère.

II faut observer ici que , suivant le récit des histo-

riens qui ont écrit l'expédition de Gama , cet amiral

croyait que les Indiens de Calicut étaient chrétiens ;

ce qui paraît bien extraordinaire , après l'entretien

qu'il avait eu avec Bentaybo. Gama avait-il négligé

tic s'informer de la religion du pays? avait-il pu
omettre cette question , l'une des prei>iières qui se

présentaient, ei l'une des plus importantes, surtout
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20 HISTOIRE GÉNÉRALE

pour des Portugais?ou bien Benlaybo avait-il cru de-

voir le laisser, sur cet article, dans l'erreur ordinaire

aux catholiques de ce temps-là, qui croyaient vo-

lontiers leur religion dominante dans tous les pays

où il y avait quelques chrétiens ? Quoi qu'il en soit,

si Gama était dans cette erreur , ce qu'il vit dans le

temple malabare pouvait l'y entretenir. Sept cloches

pendaient sur la porte , et vis-à-vis élait un pilier

de la iiauteur d'un mat , au sommet duquel tournait

une girouette. L'intérieur du temple était rempli

d'ini? ges. Des hommes nus de la ceinture en haut

,

cou vorlsdecalicotjusqu'aux genoux, avec une espèce

d'étole à leur cou , passée en sautoir , secouaient

sur ceux qui entraient une éponge trempée dans

une fontaine , et leur donnaient ensuite de la cendre.

Ils virent , au sommet d'une petite tour , une image;

que les Indiens appelèrent devant eux Marie, lis

se prosternèrent aussitôt croyant honorer la mère

de Jésus-Christ ; mais un Portugais, nommé Juan

de Sala
, qui ne voulait rien faire légèrement , dit

tout haut , en se mettant à genoux : « Au moins si

« c'est la figure du diable, nies adorations ne s'adres-

« sent qu'à Dieu ; » ce qui fit beaucoup rire Gania.

Pendant toute la route, l'amiral portugais avrtlt

été suivi d'une multitude extraordinaire d'Indiens
;

mais elle n'approchait pas de celle qui vint à sa ren-

contre aux portes de la ville. La foule était si prodi-

gieuse, que Gama ne put s'empêcher d'en marquer

son éionnement, et la presse était si forte, qu'on

ne pouvait plus avancer sans risquer d'être étouflc.

d'.
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Le caloual le fit entrer dans une maison, bii il

trouva son frère et plusieurs naïres envoyés par le

samorin pour diriger et faciliter la marche. Elle

commença par les trompettes. Quoique la foule ne

fnf pas diminuée, à peine le frère du catoual eut-il

paru avec l'ordre du samorin, qu'elle se retira en

arrière aussi respectueusement que si ce prince eût

paru lui-même. L'amiral se remit en marche avec

un cortège de trois mille hommes armés. 11 disait à

ses compagnons, dans le transport de sa joie : <( On
f< ne s'imagine guère en Portugal qu'on nous fasse

« ici tant dliunneur. »

V ne restait guère qu'une heure de jour, lorsqu'il

arriva au palais du samorin. Cet édifice, quoique

btUi de terre, était fort spacieux, et formait une

perspective agréable par la beauté des jardins et des

fontaines dont il était environné. Un grand nombre
de caïmals et d'autres seigneurs indiens se présen-

tèrent devant le palais pour recevoir l'ambassadeur

de Portugal : c'est sous ce litre qu'il était annoncé

partout, A la dernière porte , il trouva le grand-

prêtre , chef des braraines du roi ,
qui vint l'em-

brasser. Ce vieillard introduisit Gama et tous ses

gens dans le palais ; mais la presse fut alors si vio-

lente, par le désir qu'on avait de voir le roi, qui se

montrait rarement en public
,
qu'il y eut quantité

d'Indiens écrasés , et que deux Portugais faillirent

d'avoir le même sort.

La grande salle du palais où l'amiral fut intro-

duit, était entourée de sièges en forme d'amphi^
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theulre, et couvert d'un ^'rand lapis de velours verl.

Les murs étaient tendus de riches tapisseries de soie

de div Tses couleurs. Au fond de la salle paraissait

le saniorin , élevé sur une estrade richement ornée,

à quelque distance de ses courtisans, qui étaient de-

bout. Son habillement a été décrit parles historiens.

Peut-être ces détails ne sont-ils pas fort attachans

par eux-mêmes ; mais dans ces premiers momens

d'une grande découverte , tous les usages d'un pays

lointain intéressent la curiosité du nôtre. On veut

avoir une idée de la magnificence indienne, qui de-

puis a tant ajouté à celle de l'Europe. Cette descrip-

tion d'ailleurs tient à la connaissance des arts de la

main qui exerçaient l'industrie de ces peuples, etdes

richesses que produisait leur sol. Nous dirons donc

que riiabit du samorin était une robe courte de ca-

licot , enrichie de branches et de roses d'or battu.

Les boutons étaient de grosses perles , et les bouton-

nières de traits d'or. Au-dessous de l'estomac , il por-

tait une pièce de calicot blanc qui tombaitjusque sur

ses genoux. Sur la tcte il avait une espèce de mitre

couverte de perles et de pierres précieuses. Ses

oreilles et les doigts de ses pieds et de ses mains

étaient aussi chargés de perles et de diamans , et

ses bras et ses cuisses, qu'il avait nus, l'éiaient do

brasselets d'or. Il avait près de lui , sur un .guéridon

d'or , un bassin du même métal , où était le bétel

qu'un de ses officiers lui servait, préparé avec de la

noix d'arek. 11 crachait dans un vaso d'or , et prenait

de l'eau dans une fontaine d'or, pour se laver la

}&'
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bouclie , après avoir pr's le bétel. Tous les assislans

se couvraient la bouche de leur main gauche , de

peur que Icu- baleine n'allât ju'^qu'au roi, devant

qui c'était un crime d'éternuer ou de cracher.

L'amiral approchant du samorin fit trois révé-

rences, et leva les mains au-dessus de sa tétc, sui-

' vaut l'usage du pays. Ce prince jeta sur lui un coup

d'œil gracieux , h salua d'un signe de tête imper-

ceptible, et le fit asseoir lui et les siens. On leur

servit des rafi-aîehissemens. Ensuite l'interprète vint

dire à Gama qu'il pouvait déclarer les motifs de son

voyage aux officiers du prince , qui auraient soin

de l'en infc rme»'. L'amiral répondit qu'il ne pouvait,

sans déshomieur, renoncer au droit qu'avaient en

Europe tous les ambassadeurs de parler aux souve-

rains, qui daignaient les écouler eux-mêmes, en

présence de leurs plus intimes conseillers. Cette

réponse ne déplri point au samorin. Il fit conduire

l'amiral dans un autre appartcrient; il t passa suivi

de son interprète, du chef des bramincs, du con-

trôleur de sa maison , et de l'oflicier qui lui servait

le bétel. Là , s'étant assis sur une estrade , et s'adres-

sant directement à l'amiral , il lui demanda de quel

pays il venait, et quels avaient été les motifs de son

voyage. Gama répondit : « Qu'il était ambassadeur

(( du roi de Portugal , le plus grand prince de l'Oc-

« ciJent par ses richesses et par sa puissance
;
que

(( ce prince, informé qu'il y avait aux Indes des rois

« chrétiens, dont le roi de Calicut était le chef,

« avait jugé à propos de lui témoigner, par une ani-
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u bassadc , le cli'sir qu'il avait de fîiire avec lui \\\\

« traité d'alliance et de commerce; que les rois ses

« prédécesseurs s'étaient efforcés, depuis soixante

(: ans , de s'ouvrir par mer une route aux Indes

,

« sans qu'aucun de leurs amiraux eut réussi jusqu'a-

. « lors dans ce grand projet ; qu'il était chargé de

« deux lettres du roi de Portugal pour le roi de

« Calicut ; mais que le jour étant si avancé , il re-

w mettrait ce devoir au lendemain; qu'il avait ordre

« d'assurer sa majesté que le roi de Portugal était

« son ami, son frère, et se flattait qu'elle enverrait

« un anihassadei..' en Portugal pour établir une ami-

« tié nuiluolle , et une correspondance inaltérable

a entre les deux couronnes. »)

Le monarque indien répondit qu'il acceptait vo-

lonliers la qualité de frère et d'ami du roi de Por-

tugal, et qu'il lui enverrait des ambassadeurs. Il

s'informa ensuite de la distance du Portugal à

Calicut, cl de la durée du voyage. Bentaybo eut

ordre de pourvoir au logement et à tous les besoins

des Portugais. Gama fut reconduit avec le même
cortégî3. Le lendemain , il pria le caloual et Ben-

taybo d'examiner les présens qu'il destinait au sa-

morin. C'étaient quatre pièces d'écarlate, six cha-

peaux
,
quatre branches de corail, du cuivre, du

sucre, de l'huile et du miel. Tous deux sourirent

à la vue de ces présens , et déclarèrent qu'on ne pou-

vait les offrir au samorin
;

qu'il n'en recevait poitii

qui ne fiud'or ou de quelque matière aussi précieuse.

L'amiral, un peu choqué, répondit que s'il <''îii!
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venu pour commercer, il aurait apporté de l'or;

qu'il oflrait des prosens d'ambassadeur en son propre

nom , et nullement a»^ nom du roi son maître, qui

,

ne connaissant point le samorin (i) , n'avait pu lui

envoyer des présens ; mais qu'au retour de la flotte

en Portugal, apprenant que Callcut était gouverné

par un grand roi, il ne manquerait pas de lui envoyer

par d'autres vaisseaux l'or et l'argent qu'on devait

lui présenter. Enfin il demanda qu'il lui fut permis

d'offrir ses présens tels qu'ils étaient , ou de les ren-

voyer à son vaisseau. Le catoual l'assura qu'il était

libre de renvoyer ses présens ; mais qu'il ne l'était

pas de les offrir au samorin. L'amiral irrité protesta

qu'il s'en expliquerait avec ce prince. Sesdeux guides

parurent approuver son dessein, et!c quittèrent en

le priant d'attendre leur retour, parce qu'il ne con-

venait pas qu'il paiût sans eux devant le samorin.

Le jour se passa sans qu'on les vît paraître. Le

minisire était déjà gagné par une faction très-puis-

sante qui méditait la ruine des Portugais. Les Maures

(i) Il a bien fallu rapporter cette réponse de Gama telle

qu'elle est dans les historiens ; mais au fond , elle paraît un

peu étrange. Gaina pouvait , sans inconvénient , dire que son

maître était le plus grand roi de l'Occident. On connaît le

proverbe : A beau mentir qui vient de loin. Mais comment

pouvait-il dire que son maître ne connaissait pas le samo-

rin ? Quoi ! il ne le connaissait par assez pour lui envoyer des

l»résens, lorsqu'il lui écrit pour lui demander son alliance?

I.c ministre indien ne devait pas être plu?? content dos vaison?

de Gama que de ses présens.

Cl

(i

IIm

'*i'9

'•
, il' il

mm
F 8-1
r

n
m
Si

II

m



,1' 1

M, i.

!,'':1

'f
(

|

-:i
'.A

:.-ai

Vl'^!

••:
;:

2G niSTOinr, cknkrale

d'Afrique et (le la Mrrqiie, qui coninieirnicnt nvrc

les Tniles par l'Égyple et par la ruer Rouj^e , avaient

appris des facteurs qu'ils avaient à Mozambique, à

iVTonbassa , à Mélindc, qu'une nation riche et puis-

sante parcourait ces mers pour s'ouvrir une route à

Calicut et aux autres contrées de l'Inde. La jalousie

duconuîierce, espèce d'avance plus forte que toutes

les autre», parce qu'il s'y mêle beaucoup d'orgueil

et d'ambition, avait armé par avance les négocians

maures, établis en grand nonil)re à Calicut, contre

ces nouveaux concurrens, qui leur venaient des

extrémités du monde. Bentaybo , en leur disant que

les Portugais apporteraient de l'or dans les Indes

pour l'échanger contre des épiées , n'avait fait que

redoubler leurs alarmes. Ils craignaient que l'opu-

lence et l'activité réunies ne donnassent trop d'avan-

tage aux Portugais , et que l'Europe ne s'emparât de

tout le commerce des Indes. Ils résolurent donc de

perdre ces nouveaux venus dans l'esprit du samorln,

et les moyens ne leur manquaient pas. Les violences

que les Portugais avaient exercées sur les côtes

d'Afrique, attestées par les facteurs maures , étaient

un beau prétexte pour les peindre au roi de Calicut

comme des pirates , dont le chef, sous le nom spé-

cieux d'ambassadeur, ne cherchait que l'occasion de

nuire et de piller. La pauvreté des présens qu'ils

apportaient était une raison décisive aux yeux des

Indiens , à qui la magnificence extérieure en impose

plus qu'à tout autre peuple , et devait surtout blesser

le samorin, qui s'attendait à un don considérable;
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car J'avidllé est un des caractères du despolismo

oricnlal. Aussi Gania fut-il fort mal re(Mi à sa seconde

audience. On le fil allendre irois lieiues, et le sa-

moi iii lui demanda d'un air irrilé commeiu raud)as-

saticur d'un monarque que l'on disait riche et puis-

sant, pouvait apporter de si cliélifs présens. L'amiral

allégua lesniemes raisons qu'il availdéjà donnéesau

minislrc, et produisit les lettres de son maître. Beu-

taybo les inierpréta. Elles finissaient par la promesse

d'envoyer à Calicut les marchandises du Porlugal

,

ou de l'or et de l'argent, suivant le choix du sa-

morin.L'idéed'imconmierceavantageux qui pouvait

augmenter ses revenus, dont la plus grande parlie

consistait dans les droits d'entrée et de sortie, adoucit

l'avare despote. Il demanda quelles étaient les mar-

chandisesde Portugal. Gama lui en lit un long détail.

11 ajouta qu'il en avait des essais sur sa flotte, et

offiil d'aller les chercher, en laissant quelques-uns

des siens pour otages. Le samorin n'en exigea point

,

et lui permit de f.ùre débarquer ses marchandises et

delcs vendre aussiavantageusement quille pourrait.

Le ca louai eut ordre de le reconduire à son logement.

Ce ministre , absolument vendu aux Maures , lui

préparait bien des traverses. A peine Gama était-il

partie pour Padi'rane, que les Maures qui craignaient

de perdre l'occasion de s'en défaire , déterminèrent

le catoual à le retenir prisonnier, s'engageant

même ù excuser cette conduite auprès du roi. En
effet , le caioual rejoignit Gama sur la roule , et

lorsqu'ils fureiit arrives le soir à Padérane, il l'ex-
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horla par toutes sortes do raisons à atKîndrc jiisquVi

lendoniain pour rejoindre ses vaisseaux
,
que peut-

être il ne trouverait pas aisément dans l'obscurité.

Gania s'obslinanià vouloir partir , et demandant une

barque, le catoual feif»nit de céder à son empres-

sement, mais donna des ordres secrets pour faire

éloigner toutes les barques. L'amiral fut oblij;é do

passer la nuit à Padéranc. Le lendemain , le catoual

lui proposa de faire approcber ses vaisseaux; (iama

refusa nettement de donner cet ordre. Alors le

ministre lui déclara que s'il ne le donnait pas, il

n'aurait pas la liberté de rejoindre sa flotte; et

connue l'amiral menaçait d'en porter des plaintes

au roi , on ferma les portes de sa maison , et l'on

mit autour une garde de naïres , l'épée nue. Gama
ne dut peut-être la vie qu'au nom du samorin

,

qu'il répétait souvent , et qui retenait ces perfides

dans le respect. Le catoual espérait, par cette vio-

lence , forcer Gama de faire approcher sa flotte. Les

Maures se proposaient de la détruire et d'exterminer

tous les Portugais , de manière qu'il n'en restât pas

un pour aller dire en Portugal où était situé Calicul.

Le catoual , de moment en moment , redoublait

les menaces et les instances. C'est au milieu de ces

agitations que Gama eut assez d'adresse et de pré-

sence d'esprit pour envoyer un Portugais averlli-

Coëllo , l'un des principaux officiers de la flotte,

qu'il se gardât bien de faire approcher les chaloupes

du rivage. Il était temps que cet ordre arrivât; elles

approchaient, et le catoual, qui en était informé.
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nvait dépêelK' plusieurs barques armées pour les

saisir. La nuit suivante , tous les Porluj,'ais furent

reii(i'rniés ; et leur f^ardc fut doublée. Il leur vint

à resj)ril que peut-élre le catoual ne les traitait si

ni;il que pour leur arracber un présent. Gaina le lit

assurer que son dessein était de lui oflVir qucbpies

r.iretés de l'Europe. Celte proposition parut le ren-

dre plus traitable. Il répondit que si l'amiral ne

voulait pas faire approcber ses vaisseaux , il pouvait

au moins envoyer ses ordres pour qu'on débarquât

ses marcliandises , comme il l'avait promis au roi

,

et que , dès que ses marcliandises seraient à terre

,

il aurait la liberté de retourner sur sa flotte. Gama

y consentit , à condition qu'on fournirait des bat-

qiies pour le transport ; elles partirent avec une

lettre de Gama pour son frère et deux de ses gc;*^"

Il lui ordonnait d'envoyer une partie de sa car-

gaison au rivage, ajoutant que si le catoual, après

avoir obtenu celte satisfaction , le retenait encore

à Padérane , il fallait croire que c'était par ordre

du samorin , et pour donner le temps d'armer

quelques vaisseaux et d'altaquer la flotte ;
qu'en

conséquence il fallait mettre à la voile sur-le-cbamp,

et revenir avec des forces capables de f;>ire respecter

le nom portugais dans l'Inde. Paul rie Gama ne

balança point à livrer les marcliandises, mais il

répondit à son frère qu'il ne partirait point sans lui

,

et qu'il se sentait assez fort, avec son artillerie,

pour faire treni])ler Calicut , et en imposer à sou

perfide monajque.
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Les mnrcl)an (lises débarquées , Gaina fui libre vi

se rendit à sa flolic. Les Maures ne pouvant pas lui

faire d'auire mal , s'efforcèrent de nuire au débit de

ses marchandises, et d'en rabaisse le prix. Gama

prit le parti d'informer le saniorin
,
par Diego Diaz,

son facteur, de tous les outrages qu'il avait reçus du

catoual et des Maures, et demanda la permission

de transporter ses marcliandises à Calicut , où il es-

pérait de les vendre avec plus d'avantage. Le prince

lui promit de punir les coupables, et ne les punii

pas ; mais il permit le transport des marchandises

à Calicut , et en lit lui-même les frais. La vente fut

libre , et les habitans vinrent en foule sur les vais-

seaux de Gama , ou par curiosiK;, ou pour y vendre

des provisions. Tout fut caime jusqu'au lo d'aoùi,

que la saison propre au retour des Indes con)meii-

oantà s'approcher, l'amiral dépêcha son facteur Diaz,

avec quelques présens, pour annoncer son départ

au samorin, l'c^-^orler , s'il voulait envoyer un am-

bassadeur en Portugal , à ne pas différer l'exéculion

de ce dessein, et lui demander un bahar de cannelle,

ou de girofle et un d'épices, se proposant de les

présentera son maître comme des témoignages cer-

tains du succès de son voyage. Il offrait de les payer

sur les premières marchandises qui seraient vendues

par les deux facteurs qu'il laisserait à Calicut, si le

samorin le permettait.

Mais ce prince avait bien d'autres desseins. Les

Maures étaient a.iprès de lui dans la plus haute la-

veur , et lui avaient persuadé , non sans quelque
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raison
,
que les Portugais n'étaient venus que pour

observer les forces de son empire , et qu'ils revien-

draient avec une flotte plus puissante pour le piller

et s'en rendre les maîtres. Il comptait attirer peu

à peu tous les Portugais à Calicut , les faire périr,

ou attendre l'arrivée des vaisseaux de la Mecque

,

qui , réunis avec les siens , détruiraient la flotte

du Portugal; c'est du moins ce que l'interprète

Bentaybo, un esclave nègre de Diaz, et deux Mala-

bares, vinrent dire à Gama; soit que ce rapport

fût conforme à la vérité et dicté par un intérêt

qu'on a quelque peine à comprendre , en faveur

d'étrangers qu'ils ne devaient pas préférer à leurs

compatriotes; soit qu'ils n'eussent d'autres desseins

que de précipiter le départ de Gama , d'intimider

les Portugais et de les dégoûter de semblables

voyages. Quoi qu'il eu soit, il refusa de voir les

présens, et répondit que Gama partirait quand il

voudrait , mais qu'il fallait que les facteurs payas-

sent, pour les droitsdu port, six cents scharafans (i).

En même temps il les fit arrêter pour sûreté de

cette somme , et mit des gardes à la porte de leur

magasin. On défendit, sous peine de mort, à tous

les habitans de Calicut, d'aller sur la flotte de

Gama. L'amiral fut instruit par Bentaybo de tout

ce qui se passait, et cependant il négligea de se

rendre maître d'une barque qui portait quatre
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Indiens qui étaient venus pour vendre des pierres

précieuses. Ces quatre Indiens pouvaient être les

cautions de ses deux agcns ; mais il comptait sur

des prises plus importantes : c'était compter sur

une imprudence grossière de la part du samorin ,

et cependant il ne se trompait pas. Ce prince jugea,

par cette conduite de l'amiral
,

qu'il ignorait la

détention des siens à Calicut; et, pour l'entretenir

dans cotte confiance , il continua d'envoyer sur sa

flotte des seigneurs de sa cour. Gama en arrêta six

avec treize Indiens de leur suite. Il en renvoya deux

au catouai , avec une lettre en langue malaLare, où

il demandait qu'on lui rendît ses deux facteurs.

L'ordre fut donné de les délivrer; mais comme il

ne s'exécutait pas assez promptement , l'amiral mit

à la voile le 25 , et alla se placer à quatre lieues

au dessous de Calicut. Il y resta trois jours , et, ne

voyant paraître personne , il continua de s'éloigner,

et commençait à perdre de vue les côtes, lorsqu'il

vit arriver une barque avec quelques Indiens char-

gés de lui dire que les deux prisonniers étaient

dans le palais du roi , et lui seraient renvoyés le

lendemain. Gama répondit qu'il voulait les rece-

voir sur-le-champ; que si la barque revenait sans

eux, il la coulerait à fond, et que si elle ne reve-

nait pas, il ferait couper la tête à tous ses prison-

niers. Aussitôt il se rapprocha de la côte, et vint

jeter l'ancre vis-à-vis de Calicut. Sept barques par-

lies de la ville s'approchèrent de son vaisseau

,

mirent les deux facteurs dans la chaloupe, et, se

relirai

attend
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quelqi de ellesrence de crainte
^

attendirent la réponse de l'amiral. Les facteurs

étaient chargés d'une lettre du samorin pour le roi

de Portugal, écrite sur une feuHIe de palmier et

signée de sa main : elle est d'un laconisme remar-

quable. « Vasco de Gama
,
gentilhomme de ta mai-

«son, est venu dans mon pays; son arrivée m'a

« fait plaisir. Mon pays est rempli de cannelle , de

« girofle , de poivre et de pierres précieuses ; ce

« que je souhaite d'avoir du tien , c'est de l'or, de

« l'argent, du corail et de l'écarlate. » Gama, pour

toute réponse , lui renvoya ses naïres , mais retint

les gens de leur suite, en échange des marchandises

qu'il abandonnait. Il fit remettre au samorin une

pierre gravée aux armes de Portugal , que ce prince

lui avait fait demander par ses facteurs. Il avait

aussi demandé une statue dorée qui représentait la

Vierge Marie , et qu'il croyait d'or ; mais Gama
répondit qu'elle avait servi à le garantir des périls

de la mer, et qu'il ne pouvait consentir à s'en défaire.

Comme il allait partir, Bentaybo vint lui demander

un asile sur ses vaisseaux ; le catoual l'avait dé-

pouillé de SCS biens, l'accusant d'être l'espion des

Portugais. Cette disgrâce de P>entaybo prouverait

plus que tout le reste que ce n'éiait pas sans fonde-

ment qu'il avait alarmé les Portugais sur les perni-

cieux projets du roi de Calicut. Ce qui acheva de

les manifester, c'est que le calme ayant retenu la

flotte pendant deux jours à la vue des côtes , le sa-

morin cnvova soixante tours ou barques arméesroy; IQIIJ ques
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pour l'attaquer; mais l'arlilierie, et le vont qm
cornmfiiçait à souiller, donnèrent aux Portugais

les moyens de prendre le large. Comme ils conti-

nuaient leur route le long des côtes, ils mirent

quel(|ues hommes à terre pour couper du ois de

cannelle. Pendant ce temps, un matelot découvrit

,

du haut (^'im mât^ liuit gros bâlimens indiens qui

s'avança m a pleines voiles : l'amiral alla au devant

d'eux; ils prirent aussitôt la fuite et tournèrent

vers le rivage. On en prit un qui était chargé de

cocos et de mélasse , et qui portail quantité d'armes.

On apprit des habilaus du pays que cette flotte

indienne était venue de Calicut. Il paraît qu'on avait

déjà senti la supériorité des Européens, puisque

huit vaisseaux prirent la fuite devant trois.

Gama passa dix jours aux îles Laquedives pour

réparer ses vaisseaux. Il brûla celui qu'il avait pris.

11 fallait toucher à Mélinde, pour y prendre un

ambassadeur que le roi du pays avait promis d'en-

voyer en Portugal. La route devint pénible et dan-

gereuse. Les tempêtes, les vents contraires, les

calmes, l'insupportable excès de la chaleur dans le

voisinage de la ligne, tous les maux qui sont la

suite d'une longue navigation, et qui rappellent à

l'homme toute sa faiblesse au milieu de ses plus

grands eflbrls, se réunirent pour accabler les Por-

tugais. Les maladies désoliiient réquij)ai^e. L'enllure

dos jambes et des gencives, causée par le scorbut,

des tumeurs dans toutes les pari-v^s du corps, sui-

vie d'une diarrhée virulente, réduisirent à létat le

jours a

reçu du

après a^

remit à

la baie

matelote

brûler

il se iro
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plus déplorable ces tristes vainqueurs des mers.

Trente liommes furent emportés en peu de jours.

Tout le reste languissait, ou tombait dans le dés-

espoir. On se persuadait que ces mers exhalaient en

tout temps des vapeurs com. pieuses. La consterna-

tion la plus profonde avait succédé à l'ivresse de la

gloire et des succès. Chacun se regardait comme

une victime dévouée à la mort. Gania s'efforçait en

vain de relever leur courage et leurs espérances. On
était en mer depuis quatre mois. Il n'y avait pas

seize hop.mes sur chaque vaisseau en état de faire

le travail. L'abattement était si grand, que les deux

capitaines qui accompagnaient l'amiral voulaient

retourner dans l'Inde au premier vent qui pourrait

les y conduire. Il s'en éleva un plus favorable qu'ils

n'osaient l'espérer. On découvrit la terre, et tout;

fut oublié.

On était devant Magadoxa
,
qui n'est qu'à cent

lieues de Mélinde , sur la côte d'Ajan. Magadoxa

est habitée par les Maures mahométans. L'amiral,

pour leur imposer, fit faire une décharge de son

artillerie , en rangeant la côte. Il arriva
,
peu de

jours après, au port de Mélinde, et fut très-bien

reçu du roi. Il prit son ambassadeur à bord; et,

après avoir employé cinq jours à se rafraîchir, il

remit à la voile, et arriva, peu de jours après, à

la baie de Saint-Raphaël. Là, le petit nombre de

matelots qui lui restait lui fît prendre le parti de

briiier un de ses vaisseaux. Ce fut le Saint-Raphaël.

Il se trouva, le 20 février, à la vue de 1 île de Zan-
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zibar. Elle est , ainsi que celles de Pemba et de

Monsia qui en sont voisines, fertile et habitée par

des Maures , qui coramerceni avec les Indiens de

Sofl'la, de Monbassa et de Madagascar, Le 20 mars,

la flotte doubla le cap de Bonne-Kspcrance , et ïe

vent ne cessant pas d'être favorable; ede arriv^^

vingt jours aj)rès , aux îles du cap Vert. Lh ,
j^ien-

dant que Fan oral était occupé à faire radouber son

Vaisseau à San- ïago, Cuello, qui en montait un

meilleur, se déroba lanuit, j.^îoux de portc;r au roi

de Porlngal la première nouveilo de h découvert*?

des Indes, et arriva le 10 juillet à Cascaës. Gan«a

fui eiicore airêté à Tercère, par la maladie et la

mort, de son frère , qui succomba aux fatigues d'un

si long voyage. Enfin il prit terre à Bêlera , au mois

de septembre de l'année i499? ^^^^ ^"^ ^^ deux

mois après son départ de l'Europe. De cent huit

hommes qui l'avaient accompagné^ il n'en ramena

quecinquante en Portugal. Malgré tant de disgrâces,

son retour ne pouvait manquer d'être éclatant. I.c

roi envoya au-devant de lui uu seigneur de sa

cour, suivi d'un nombreux cortège. Son entrée dans

Lisbonne fut un triomphe. Il marchait au bruit de^

applaudissemens. Il obtint le titre de Don j)0ur lui

et ses descendans, une pension annuelle de troU

mille ducats, et la permission de porter dans ses

armes deux biches, qu'on appelle en portugais

gamas. Coëllo fut anobli et eut une jîension da

mille ducats. Le roi de Portugal prit le titre do

Seignaur de la conqudtc et de la navigation d'Ethio«

[.^'^y
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coce et fastueux, qui pourtant parut justifie par

les succès qui suivirent, mais qui annonçait un

excès de confiance et d'orgueil que la fortune ne

larda pas à humilier.
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CHAPITRE II.

T^oyoge de Cabrai et de Jean de Nuéva. Second

voyage de Gama. Exploits de Pacheco. Commen-

cemens d^Alphonse d Albuquerque,

JLe bruit de lanl de découvertes excita la jalousie

de l'Europe , et enivra les Portugais. Des l'année

suivante, i5oo, on équipa treize vaisseaux de diffé-

rentes grandeurs, sous le conimandenient de Pedro

Alvarez Cabrai. L'cvêque de Viseu lui remit l'éten-

dard de la croix el un chapeau béjii par le pape.

La flotte contenait douze cents lio^Times,' on y joi-

gnit huit religieux de Saint-François et huit prêtn-\s

séculiers, sous l'autorité d'un grand-aumônier. Les

instructions de l'amiral étaient de commencer par

la prédication de l'Evangile, et s'il trouvait les cœurs

mal disposés, d'en venir à la décision des armes;

instructions digues di= ce siècle, et très-peu con-

formes à l'esprit de l'Évangile. On supposait que le

samorin se prêterait volontiers à ii établissement

d'un comptoir; Cabrai devait le presser d'oteraux

Maures la liberté du coiiimerce dans sa capitale. A

<!ette condition , le Portugal offrait de lui fournir l«*s

mcraes marchai.ases à meilleur marché que les

Maures. Cabrai devait aussi relâcher à Mélindepour

y remettre l'ambassadeur que Gama en avait amené,

et les présens qu'on envoyait au roi de la contrée.

La flotte mit à la voile le 9 mars, et le 24 avril
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on découvrit à l'ouest une terre que Gania n'avait

point observée. Une tempête violente oblij^ca les

Portugais d'y relaelier. On céJébra la messe sur le

rivage, au grand élonnenjenl des naturels du pays,

<pii accoururent en foule à ce spectacle, portant sur

le poing de petits perroquets. Cabrai appela ce pays

terre de Sainte- Croix y à l'honneur delà croix que l'on

avait élevée sur le rivage ; mais ce nom fut changé

depuis en celui de Brésil , à cause d'un bois ainsi

nommé qui y croît en abondance. On se remit en

merle 2 mai, pour faire voile au cap de Bonne-

Espérance. Le 12, on aperçut à l'est une comète,

qui parut grossir continuellement pendant dix jours,

cl qui fut visible jour et nuit. Sijamais rimagin.ilion

humaine put, avec quelque appq,rcnce de vérité,

chercher des rapports entre les destineos passagères

de l'homme et lc^i mouvemens éternels des corps

célestes, ce fut surtout dans cette occasion. On
j)0uvait croire que l'horrible tempête qui s'éleva

tout à coup, et qui tourmenta les Portugais pen-

dant vingt-deux jours, était occasionnée par la

pression de la comète, qui ci:, refoulant l'atmo-

sphère dans cette partie de notre globe , avait pu y
exciler ces vents efl'royables , mêlées d'éclairs et de

pluies, qui, se choquant avec impétuosité, soule-

vaient les vagues comme des montagnes , et mena-

çaient d'accabler les vaisseaux portugais de tout le

poids de FOcéan. Peiîdant plusieurs jours les ténè-

bres, qui ajoutent au danger et siu'tout à la crainte,

furent si épaisses^ que les vaisseaux ne pouvaient
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f>c (llsûiif^uer Ifs uns les aulros; et, lorsqu'on ciu un

peu (le relâche et qu'on revit un peu de lumière,

la mer, toujours a^'ltée et furieuse, paraissait noire

comme de la poix pendant le jour, et enflammée

pendant la nuit. Cependant ce terrible orage, mal-

gré sa durée et son horreur, ne fit périr aucun des

navires de la flotte, tant l'audace et l'industrie hu-

maines ont de ressources pour combattre la nature

et les élémens ; mais malheureusement on n'avait

point encore trouvé de moyens de défense contre un

épouvantable phénomène, inconnu à des peuples

qui affrontaient, pour la première fois, les mers

de l'Afrique et de l'Inde. C'était une de ces colonnes

d'eau que l'on appelle trombes (i)
,
qui s'élèvent de

la surface des flots jusqu'aux nues, en pyramide

renversée, phénomène assez commun dans ces

mers. LcsPoriugais, dans leur ignorance, le prirent

pour un signe de beau temps. Ils ne savaient pas

que celte coloime est toujours accompagnée d'un

tourbillon ou couiant d'air, auquel rien ne résiste :

ils en firent la triste expérience. La colonne vint

i'ondre sur la floiie. Quatre vaisseaux furent sub-

mergés sur-le-clumip, avec l'équipage et les capi-

taines, entre lesquels on comptait ce Barthélemi

Diaz, qui avait découvert le cap de Bonne-Espé-

rance. Tous les autres navires furent remplis d'eau,

et eurent leurs voiles déchirées.

(i) On a appris depuis à en provenir l'effet, en abaissant

Inutt'ê les voiles.

i; t -t-
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Enfin la lraii(|ullliu' commençant à revenir sur

les flots, l'amiral reconnut que pendant l'orage il

avait passé le cap de Bonne- Espérance; mais que

quatre vaisseaux s'étaient séparés de sa flotte. Il

prit deux bâiimens maures qui revenaient de Sofala,

chargés d'or pour Mélinde. Ils en avaient jeté, <^n

fuyant, une partie dans la mer. Comme leur com-

mandant était parent du roi de Mélinde, l'amiral

ne toucha point à leur charge. Il témoigna même
du regret delà perte volonlaire qu'ils avaient faite;

mais il fut bien étonné lorsqu'ils lui dirent, qu'é-

tant sans doute plus grand magicien qu'eux, il de-

vait savoir faire des conjurations qui feraient revenir

leur or du fond de la mer.

Le 20 juillet, Cabrai mouilla au port de Mozam-

bique, où il prit un pilote pour le conduire à

Quiloa , île à cent lieues de Mozambique , vers le

9" degré de latitude méridionale. Il y trouva deux

des vaisseaux que la tempête avait écartés de sa

flotte. Toute la région qui s'étend du cap Corientès

jusqu'auprès de Monbassa, est peuplée et fertile,

et l'eau y est excellente; Quiloa est célèbre par son

commerce d'or avec Sofala : ce qui attire dans cette

ville quantité de marchands de l'Arabie Heureuse

et d'autres pays. Les vaisseaux y étaient construits

sans clous, conmie dans les autres parties de l'Afri-

que, et enduits d'encens au lieu de goudron. L'ami-

ral voulut faire, avec le roi de Quiloa, un traité

de commerce qui n'eut pas lieu
,
parce que la dif-

férence dcsreliîjions inspira de la défiance au prince
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alVicaiii. Il fui mieux acutut'llli du n/i (!<• Mcllndo,

à ([ul 1(3 rf)i de Poiluf^al envoyait une Ictrc cl des

pn'scns. lis furent ju)rl('s par Corréa ,
principal

facteur de la flotte; mais l'amiral ne voulut p.is

descendre à terre. Il reçut sur son bord la visite du

roi de M<'linde
,
qui promit de garder fidèlemenl

lalliancc avec les Portugais, et qui lui donna deux

pilotes guzarates pour le conduire à Calicut. Il y
arriva le i5 de septend)re, et envoya vers le samo-

rin, Alonzo Huriado , avec un inierprèle, pour

lui d(?clarer qu'il venait de Portugal, daîis Tinten-

Jion do conclure avec lui un traité (ralliancc et de

conuiicrce, et (pi'il <'tait prêta descendre lui-même

pour en n'gicr les conditions , si l'on consentait à

lui accorder des otages. Après quelques débats , on

convint de tout, et Cabrai eut un(^ audience du sa-

morin, dans une galerie constmlîe exprès sur le

bord de la mer, et d('ct)rée avec tout le faste asia-

tique. Il fut placé sur lui siège, proclie de celui du

prince, bonneur le plus grand qu'on piit déférer à

un étranger, suivant la couliuiie du pays. Il offrit

ses présens, ils étaient riches, et furent bien reçus.

La proposition qu'il fit d'établir à Calicut un comp-

toir qui serait fourni de toutes les marchandises de

l'Europe, pour les échanger contre les productions

de l'Inde, fut écoutée (avorabicmcnl. On dojusa aux

Portugais une maison fort commode, sur le bord

de la mer, et la sûreté du conuuerce par.iissait

établie; mais cette tranqudlité ne fut pas de longue

durée. Les Maures de la Mecque cl du Caire, ac-

. t.:
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roiUnm<'S tl('|)uls lon*^ innps ;i se voir les iii.iîirrs

tic tout le roiniiH'rcc <U's Iiulcs, r\o \u)n\n'wï\l voir

nalicmnumt vx's nouveaux liôlcs, dont la coiir.iir-

rcnco riaicnl à crairulnr. Ils avai(;nt iK-rossaircrnriU

beaucoup (l'appui à la cour du sarnorin , cl la con-

naissance du pays les mcllail en cintde nuire aisc-

nienl à des clranj^crs. Après avoir tenl('' inutilement

de les perdre dans l'esprit du saniorin, ils prirent

le parli de les traverser ouvertement dans la vente

de Iciu'S marchandises, cl dans l'achat des épices,

dont le privih'^e exclusif avait clé accordé au\

Portugais, jusqu'à ce cpie leur flotte fut chargée,

avec ])erniission de saisir les vaisseaux maures où

il s'en trouverait. Les Portugais usèrent imprudem-

ment de leur droit de saisie. Il n'en fallait pas da-

vantage pour soulever la multitude. C'était ce qu'at-

tendaient les Maures : appuyés du caloual et de

l'amiral de Calicut , ils firent croire aisément au

sarnorin que les Portugais avaient excédé leurs

privilèges, et que leur flotic étant chargée, ils vou-

laient encore empêcher les autres marchands d'a-

cheter. IjC comptoir ("ut investi en un moment par

une populace furieuse. Le nombre des ass.iillans

inontait à quatre mille, et plusieurs naires étaient

à leur tête. Il n'y avait dans le comptoir portugais

que soixante et dix hommes qui cependant osèienl

se défendre. Cinquante furent pris ou lues. Le

reste , tout couvert de blessuics , se sauva par une

porte qui donnait du côté de la mer , et regagna I.j

flotte. Les marcliandises furent pillées; la pert<î
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iiioiUait à quatre mille ducals. A celle nouvelle , Ca-

brai, ne respirant que la vengeance, attaqua deux

gros vaisseaux indiens qui étaient dans le port, tua

six cents hommes qui les défendaient, se saisit de

leur charge, et les brûla à la vue des Maures qui cou-

vraient le rivage , et d'une infinité d'almadies qui

n'osèrent s'avancer, ou furent repoussées avec perte.

Le lendemain, il donna ordre que tous ses vaisseaux

se rangeassent vis-à-vis de Calicut, et fit tonner son

artillerie sur la ville. Quantité de maisons et de tem-

ples, une partie même du palais , furent réduits eu

cendres. Les Indiens s'assemblant avec un empresse-

ment aveugle pour repousser le péril , les boulets

tombaient au milieu de la foule et nen avaient qu'un

effet piiis terrible. Le samorin vit un naïre tué à côté

de lui d'un coup de canon , et s'enfuit saisi d'épou-

vante. Cabrai fit cesser le feu pour donner la chasse

à deux vaisseaux qui se présentèrent à la vue du

port. Mais n'ayant pu les atteindre , il continua sa

route vers Cochin , où il projetait d'établir un comp-

toir. Il y fut plus heureux que dans Calicut. Le roi

de Cochin , vassal du samorin , ne fut pas fâché do

se lier avec des étrangers puissans qui pouvaient lui

assurer cette indépendance , le premier vœu de tout

prince qui reconnaît r ^ suzerain. Cochin est à

quatre-vingt-dix lieues de Calicut. La commodité

de son port attire un grand nombre de marchands.

Cabrai eut une audience du roi, et en fut très-bien

traité. 11 offrit quelques présens qui furent d'autant

mieux reçus, que ce prince était pauvre, quoique

¥W
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son pays ne le fût pas. Les Portugais eurent per-

mission de charger leurs vaisseaux de lîiarcîiaiidlsos

du pays , et n'éprouvèrent aucune difficulté. L'al-

liance fut jurée entre le roi de Cocliin et les Portu-

gais. Cabrai , en s'éloignant de cette ville , rencon-

tra la flotte du saniorln, composée de vingt-cinq

vaisseaux. Il était résolu d'en venir aux mains;

mais le vent les éloigna , et la Hotte portugaise fît

voile vers Cranganor. C'est une grande ville, à

trente-deux lieues de Cochin. Le pays est fertile en

plantes médicinales, telles que le tamarin, la casse,

le mirobolan ; le cardamome, le gingembre y crois-

sent eu abondance; mais il y a peu de poivre. Du
reste, les vaisseaux portugais n'avaient point encore

trouvé une baie si agréable et si commode. Ils re-

mirent à la voile pour traverser la mer qui est entre

l'Inde et l'Afrique, et dans leur route ils découvri-

rent, pour la première fois, Sofela; ils essuyèrent

plusieurs orages vers le cap de Bonne-Espérance.

Enfin Cabrai arriva au port de Lisbonne le 5 1 juil-

let 1 5o I . De douze vaisseaux qui étaient partis avec

lui, il n'en ramenait que six.

Avant le retour de Cabrai ,
quatre caravelles

étaient déjà parties du port de Lisbonne, comman-

dées par un Galicien, nommé Jean de Nuéva. Il

devait gagner Sofala pour y établir un comploii-, et

se réunir avec Cabrai, dont il ignorait les désasti es

,

pour affermir, sur des fondemens solides, le com-

merce que l'on supposait établi à Calicut. Il décou-

vrit entre Mozambique et Quiloa une île à laquelle
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il donna son nom. D'ailleurs sa navigation fut heu-

reuse ; mais il apprit bientôt qu'il n'y avait rien à

faire à Calicut sans des forces supérieures. Il prit

deux vaisseaux maures qu'il brûla. II visita Cochin

et Cananor. Le commerce languissait à Cocliin,

parce que les négocians du pays avaient peu de goût

pour les marchandises portugaises, et ne voulaient

donner leurs épiées que pour de l'argent. Le roi de

Cananor eut la générosité de se rendre caution pour

les Portugais, et répondit pour mille quintaux de

poivre , cinquante de gingembre , et quatre cent

cinquante de cannelle. La cargaison s'achevait tran-

quillement , lorsqu'on avertit l'amiral qu'on voyait

paraître plus de quatre-vingts pares ou barques

indiennes, chargées de Maures, qui venaient de

Calicut pour attaquer les Portugais. Le lendemain

,

dès la pointe du jour, elles entrèrent dans la baie

de Cananor ; Nuéva se retira au fond de la baie

,

et donna ordre à son artillerie de faire un feu con-

tinuel. Les Maures n'avaient point encore de canon

,

ou s'en servaient mal; ils préféraient l'usage des

flèches; mais obligés de se tenir à une grande

dislance, leurs flèches ne pouvaient atteindre l'en-

iiemi. Les foudres de l'Europe donnèrent aux Por-

tugais Tavanlage sur la multitude. Plusieurs vais-

seaux indiens furent coulés à fond, et il y eut

beaucoup de Maures tués, sans que les Portugais

perdissent un seul homme. La flotte battue fut obli-

gée de retourner à Calicut, et Jean de Nuéva , con-

tent d'avoir montré au roi de Cananor la supériorité
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des forces européennes, revint iriomphani à Lis-

bonne, sans avoir rien soufl'ert de la guerre ni des

flols.

Les relations de Cabrai firent comprendre qu'il

n'y avait d'établissement à espérer dans les Indes que

par la force des armes. Le roi de Portugal se crut

intéressé à soutenir son entreprise pour Tiionneur

de sa nation
,
pour l'intérêt de sa religion , et plus

encore sans doute pour l'accroissement de ses ri-

chesses et de sa puissance. Malgré les pertes que

l'on avait essuyées, le profit l'avait emporté sur le

dommage. Que ne pouvait-on pas espérer, si l'on

prenait mieux ses mesures ! Cette raison était déci-

sive. On résolut de faire partir, au mois de marsi 5o2,

trois escadres ensemble : la première, de dix vais-

seaux command('e par Vasco de Gama , car il sem-

blait que la gloire de conquérir les Indes, comme
celle de les découvrir, fût attacliée à ce nom ; la

seconde, de cinq vaisseaux sous Vincent Sodre,

pour nettoyer les côtes de Cochin et de Cananor,

et veiller à l'entrée de la mer Piouge , de manière

ù empêcher les Turcs et les Maures d>- j
orter leur

commerce aux Indes; la troisième, de cinq vais-

seaux encore sous Etienne de Gama ; ce qui com-

posait une flotte de vingt voiles ,-v i devait recon-

naître Vasco de Gama pour amiral.

Après avoir reçu l'étendard de la foi dans l'église

cathédrale de Lisbonne, avec le titre d'amiral des

mers d'Orient , Gama partit le deuxième jour de

mars, à la téie des deux premières escadres, p..:ce
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"que la troisième ne put mellre à la voile que le

i*"^ de mai. Il avait à bord les ambassadeu» , de

Cocliin et de Cananor, que le roi ,1c Portugal ren-

voyait comblés d'honneurs et de pr(\sens. Près du

cap Verd , il rencontra une caravelle portugaise qui

revenait de la Mina, chargée d'or. C'était une

preuve des progrès du commerce de cette nation

sur les côtes d'Afrique. Les ambassadeurs indiens

en témoignèrent leur surprise. L'ambassadeur de

Venise en Portugal leur avait assuré que , sans le

secours des Vénitiens, le Portugal était à peine en

état de mettre quelques vaisseaux en mer. Ce lan-

gage était un effet de leur jalousie , depuis qu'ils

voyaient le commerce des Indes ,
par la voie du

Caire
, près d'être perdu pour ^^enise.

La flotte ayant doublé le cap de Bonne-Espérance,

Gama prit la route de Sofala nvec quatre de ses

moindres vaisseaux , tandis que le reste allait di-

rectement à Mozambique. Il devait, suivant les

ordres du roi, observer la situation de Sofala, re-

connaître le pays et les mines , et choisir un lieu

commode pour y élever un fort. Le roi de Sofala

ne lui fit point acheter trop cher son amitié , et la

liberté d'établir un comptoir dans sa capitale. On
trouva les mêmes facilités à Mozambique, malgré

l'aversion que le prince avait marquée pour les Por-

tugais dans leur premier voyage. On y établit aussi

un comptoir dont la destination était de fournir aux

flottes porlugaises des provisions à leur passage.

L'amiral se rendit ensuite à Quiloa , dans le dessein

lie puni

[
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(\c piinii' Ibraliim , roi de cette contrée , do la mau-

vaise réception qu'il avait faite à Cabrai , et de le

rcndre tributaire des Portui'aij Ibrahuni, r)ress(,' par
ï

I
dia crainte d une puissance supérieure , se rendit a

bord du vaisseau amiral. Là, on lui déclara qu'il

allait perdre sa liberté , s'il ne s'engageait à payer

tous les ans deux mille inéticaux f i) d'or. Le roi

captifle promitet donna pour otage un ricbe Maure. '

Dès qu'il l'ut rentré dans sa cajntale, il refusa de

j)ayer, persuadé cfue le Maure payerait ,
plutôt que

(le rester prisonnier, ce qui arriva en effet. Etienne

de Gania joignit la t. le avec la troisième escadre
,

et Vasco partit pour Mélinde à la tète de toutes ses

forces. Il se saisit sur la route de puisieurs vaisseaux

maures. Mais une prise plus considérable l'atiendait

sur la côte de l'Inde près du mont Déli, au nord de

Cananor. Il rencontra un gros bâtiment , nom'ué

h Méii, qui appartenait au Soudan d'Egypte, cbargé

(le marchandises précieuses et d'un rrand nombre

<]o Maures de la première distinction qui allaient

en pèlerinage à la Mecque. Il s'en rendit maître après

une vigoureuse résistance, et s'empara des trésors

destinés au tombeau du prophète. Le reste du butin

lut abandonné aux matelots. Ensuite F^lienne de

<iaina fit mettre le feu au bâtiment, et par une

r'solution désespérée, les Maures, au nombre de

iruis cents, aimèrent mieux s'y laisser brûler ,

VA continuant de se défendre contre le fer et la

(i) Deux mille duea's.
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fljjjHinc, que de passer sur les vaisseaux du vain-

queur.

Après celle saii^lunlc expédition , l'amiral étant

arrivé à Cananor, fit dire au roi qu'il désirait lui

parler. Celle prière
, précédée du bruit de sa vic-

toire, cl soutenue d'une flotte puissante, pouvait

passer pourun ordre, et c'est alors que lesmonarques

de l'Inde durent s'apercevoir que les Maures ne les

avaient guère trompés , en leur faisant envisager les

Portugais comme des hôtes dangereux ,
qui ne ve-

naient reconnaître le pays qne pour s'en rendre les

maîtres. Le roi de Cananor, plutôt que de se rendre

sur la flotte de Gama, aima mieux faire construite

un pont qui s'étendît fort loin sur 1 eau. A l'extré-

mité était une salle magnifiquement ornée. C'était

le lieu de l'entrevue. J-.e prince y arriva escorté do

mille naïres , au son des tronq)ettes et des inslru-

mens, comme si l'appareil de sa vaine grandeur

n'eût pas dû faire mieux voir la l'aiblesse de s;i

démarche, au lieu de la déguiser. L'amiral descendit

sur le pont au bruit de son artillerie
,
qui annonçait

une puissance plus réelle. Le prince indien s'avança

au-devant de lui jusqu'à la porte de la salle, et

l'embrassa. Tous deux s'assirent , et le résultat de

cette conférence fut un traité d amitié et de coin-

merc^^, et i établissement d'un comptoir à Cananor.

Les Portugais se d(.iirenl , dans le [)ays, d'une parlio

de leurs marcliandises, et parlireiU pour Calicut.

La renommée les y avait d''va:icés. Elle avait ap-

pris au samuriu l'arrivée et ks forces de ces mar-

ie fer

à sab

ordi'Ct

noDibi

Cil qu

Jan

poids
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lu vain-

•al étant

iirait lui

c sa vu'-

pouvait

jiiarqiu'S

-es ne les

îsager les

Lii ne \e-

cnJre les

se rendre

;onstrui)C

i l'extré-

ie. C'était

^'scorté <lo
,

es in siru-
j

grandeur

^sse de sa

descendit

annonçait

m s'avanea

1 salle, et

'ésulial il«i

t de coni-

i Caiianor.

une partie

Calieul.

o avait ap-

c ces niar-

cliands j^nerriers, dont il connaissait la valeur, et

dont il devait craindre le ressentiment. Crpcndaut

il ne les croyait pas si proches de ses cotes , et (iama

,

en arrivant à la vue de la ville, se saisit de plusieurs

pares , et d'environ cinquante INlalahares
,
qui n'a-

vaient pris aucune précaution contre une sur[)rise.

Il suspendit les hostilités pour attendre si le samorin

donnerait quelque marque de soumission ou de

repentir. Bientôt on vit arriver une barque qui por-

taitun religieux franciscain. C'(haitunMauredéguisé

sous cetliahil, qui venait traiter avec l'amiral de la

part du samorin , sur l'établissement du commerce

à Calicut. Gama répondit qu'il pourrait penser à

cette proposition , lorsqu'il aurait reçu du samorin

ime juste satisfaction pour la mort du facteur Corréa,

et pour la perte des marchandises pillées dans le

oonqitoir. Trois jours se passèrent en messages inu-

tiles. Alors l'amiral fit déclarer au samorin qu'il ne

lui donnait que jus(p l'a midi pour se déterminer, et

que si , dans cet espace de tenq)s , il ne recevait pas

une réponse satisliiisante , il emploierait contre lui

le fer et le feu; et s'élant fait apporter une horloge

à sable, il répéta au Maure cju'il chargeait de ses

ordres
,
que dès que cet instrument aurait fait tel

rionil)rede révolutions, il exécuterait infailliblement

ce fpi'il venait de déclarer.

Jamais , depuis que le monde s'était vu soulagé du

poids de la puissance romaine, on n'avait affecté

avec les souverains cette hauteur impérieuse. Le

bable de C la rappelait le cercle tracé par la ba-
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giioUc de Popllius. Mais combien les (^"slliiees tlc.>

cnipiies lieiiiient an [)ru^'rès tics connaissances hu-

ninines ! Il fallait absolument que le Napolitain

Gioya d'AmaKi découvrît une propriété encore inex-

plicable de l'aiguille aimantée, et que rAlleniaiid

Scbwarz trouvât le secret de la poudre imflani-

mable
,
poiu' que des marcbands d'un petit royaume

d'Occident, traversant des mers immenses, vinssent

braver, sur les rivages de l'Inde , un des plus puissans

monarques de ces contrées, qui avaient écbappé

à Tambilion d'Alexandre et à la tyrannie de Rome.

Le sanjorin eut la dangereuse fermeté de ne taire

aucune réponse. Le terme expira. Yasco fit tirer un

coup de canon. C'était le signal annoncé pour tous

ses capitaines, et les cinquante Malabares qu'on

avait distribués sur cliaque bord, furent pendus au

même moment, représailles sanglantes de cin-

quante Portugais tués dans le comptoir. On leur

coupa les pieds et les mains, qui furent envoyés

au rivage , dans un pare gardé par deux cbaloupes,

avec une lettre écrite en arabe pour le samorin.

L'amiral lui déclarait que c'était de cette manièie

qu'il avait résolu de le récompenser de toutes ses

trabisons et de ses infidélités; et qu'à l'égard des

marcbandises qui appartenaient au Portugal, il

avait mille moyens de les recouvrer au centupl{%

Après cette déclaration , il fit avancer, pendant la

nuit, trois de ses vaisseaux près du rivage, et lo

lendemain, aiîx premiers rayons du jour, l'artillerie

fit un feu terrible sur la ville. Quajiuilé de maisons
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furent abattues, et le palais fut réduit en cendres.

Cania , satisfait de cette première vengeance, laissa

Vincent Sodre avec six vaisseaux, pour donner la

cliasse aux vaisseaux maures, et prit la roule de

Cocliin.

Il y retrouva la même afTeclion pour le nom
portugais, dans le roi Trimumpara. On conclut un

traité d'alliance, cpii fut cimenté par des présens

mutuels. On donna au facteur portugais une maison

qui devait servir de comptoir, et le prix des épiées

fut réglé. Cependant le samorin éclatait en menaces

contre le roi de Cocbin , et jurait d'en tirer ven-

geance après le départ des Portugais. Le roi de

Coclrin, de son coté, jurait qu'il perdrait sa cou-

ronne plutôt que d'abandonner ses nouveaux alliés.

Gama l'assura que le samorin serait bientôt assez

occupé lui-même de sa propre défense, pour songer

à former aucune entreprise contre Cocbin , et mit

à la voile pour retourner en Europe. Il rencontra

près de Padérane la flotte de Calicut ,
qui se pré-

sentait pour lui couper le passage. On combattit

avec furie; mais l'ascendant ordinaire des armes

européennes décida bientôt la victoire. Les vais-

seaux indiens, foudroyés par l'artillerie, se disper-

sèrent, et les Portugais s'élançant à l'abordage sur

les navires qu'ils pouvaient accrocber, parurent

aussi terribles que leurs foudres. Les Indiens épou-

vantés se précipitaient dans les flots, où les coups

de fusil les atteignaient sans peine. Il en périt un

l>rand nombre. Deux bâlimens chargés de porce-
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loiïrs (lo la C)j ?, do vases cî'^ vcrmclî

ei (iniuivs iiian.li.iiidiscs procloiisps, furent pris,

d('p()ulll('s df leurs richesses, cl hrnlés. On disiin-

giia d.ins 1.! Imiin une statue dVn , du poids de

Suivante marcs. Ses yeux éla'ieni deux émeraudes,

et sur >a poilriiie étincelall un ^tos rubis, qui

jelail aulai]t de liunuMC que le l'eu le plus ardent.

Gaina cunilnna sa roule vers Caiianor. Il y laissa

Irente-qualre hommes dans wm fi;randc maison,

«[ne i(^ roi leur donna pour comptoir, elle prix des

cpiecs (ut réglé comme à Cochin. Sudre lui chargé

par l'amiral de demeurer sur celte ccV.e pour secou-

rir le roi de Coehin s'il y avait quelque apparence

de guerre; el si la paix régnait de ce côlé-là, il

avait ordre de croiser sur la mer Rouge, et de se

saisir de tous les batiuiens qui faisaient voile de la

Mecque aux Indes. Le :20 décembre t5o5, Gama

prutit avec treize vaisseaux pour retourner en Por-

tugal. Il fut relardé par des venls contraires et par

des lempéles, et ne prit terre à Cascaës, que le

3
^"^ septembre de l'année suivante. Un grand nombre

de seigneurs portugais vinrent Ty recevoir, et lui

composèrent un cortège jusqu'à la cour. On portait

devant lui, dans un bassin d'argent, le tribut du

roi de Quiloa. Le roi Emmanuel lui lit un accueil

très-honorable, et lui confirma le titre d'amiral des

mers de l'Inde.

Après le départ de la flotte portugaise, le samo-

rin ne différa pas sa vengeance. Il assembla une

nombreuse armée à Panami , seize lieues au-dessus
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voir, et lui

On portait

le tribut du

L un accueil

l'amiral des

ic, le samo- \

sembla une \

es au-dessus |

do Cnebin. Trlmumpara sf! \ll al)andonn(j Ao ses

Tiaires, qui l)lâniaieni son alliance avec les Poilii-

fjjais, et la fub-lili' qu'il leur j^^ardail. ('ocliin fui pris

et brûlé. I-.C roi fugitif se relira dans XW\ de Vaipi,

mieux fortifi''^' que Cocîliin, et y lut bientôt assiéi,'é.

IMais tandis qu'il s'y défendait, d('jà s'avançait à son

secours A'')lionsc d'Albuquerque, lo plus cé'lèbre

des conquérans de l'Inde, parti de J.isbonne aven

SOI! IVère François d'Albuqnerqe Antoine de

Saldaf^na, à la tête d'une escadre '^ ''vaisseaux.

Ce dernier devait croiser à l'entré' -er Rouge,

et les denx autres devaient revenir en Portuiral avec

l(!ur cargaison. François d'Albuquerque arriva le

premier anx Indes, et recueillit les débris de l'es-

cadre de Vincent Sodie. Ce malheureux conmian-

dant avait fait naufrage sur les côtes d'Arabie , et

avait péri avec son «'quipage. Tout changea de face

à l'arrivée des Portugais. Le roi de Calicut fut délait

et mis en fuite, sans qu'ils perdissent plus de quatre

hommes, s'il en faut croire les historiens. Une

porte si légère prouve une si prodigieuse infériorité

de la part des Indiens dans la science militaire et

dans l'usage de l'artillerie que pourtant ils connais-

saient, et si peu de facilité à s'instruire par leurs

défaites, que la gloire des vainqueurs en paraît un

peu affaiblie, à moins qu'on n'aime mieux croire

que les déclamateurs portugais, honorés du nom

d'historiens, aussi mauvais juges de la gloire que

mauvais écrivains, ont cru devoir diminuer leurs

perles pour relever leurs triomphes.
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Triiniinipara, plein clc reconnaissance, permit à

ses allies d'élever, près de Cochin , un fort qui fui

nommé San-Idgo. Il était commencé lorsque Al-

phonse d'Albuquerque arriva, brûlant d'impatience

de se signaler à son tour. 11 envoya cinq cents

hommes sur des vaisseaux pris au samorin, assiéger

et brûler la ville de Répélim , défendue par deux

mille naïres. Lui-même marcha, av^ec peu de

monde , contre une autre ville située sur le bord de

la mer. Mais s'étant trouvé enfermé entre une mul-

titude d'Indiens qui sortirent de la ville assiégée,

et trente-trois vaisseaux de Calicnt qui survinrent

pendant le combat, il était en danger de périr, si

son frère, François d'Albuquerque, paraissant avec

sa flotte, ne l'eût fort heureusement secouru. On
fit un grand carnage des Indiens. A son retour, la

flotte portugaise rencontra cinquante vaisseaux de

Calicut, que sa seule artillerie mil en déroute. Al-

phonse d'Albuquerque revint à Lisbonne, comblé

de gloire et de richesses. Il présenta au roi quarante

livres de grosses perles et quatre cents de petites.

Aujourd'hui que ces voyages au-delà des Tropi-

ques, devenus faciles et familiers, ont soumis à

nos besoins factices et à nos fantaisies orgueilleuses

ces magnifiques contrées où la nature a prodigué

ses richesses , notre luxe dédaigneux regarderait à

peine les présens que le vainqueur de l'Inde oft'rait

au roi de Portugal. Mais alors c'étaient des trophées

qu'on apportait à travers mille dangers, et qui

avaient roiité des batailles.

i .i-
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Tant de gloire était toujours mêlée de ces désas*

très qui n'arrêtent point l'ambition et l'avarice, et

îiuxquels on fait à peine attention dans le récit des

actions brillantes. Françoisd'Albuquerque périt avec

toute son escadre , sans que l'on aitjamais eu aucime

nouvelle de son naufrage. Il semblerait que ces des-

tructions si rapides et si terribles , dont on ne voit

(jue trop d'exemples dans les longues traversées,

dussent nous écarter de ces mers lointaines, et jeter

au fond des cœurs la crainte de cet élément formi-

dable, qui, toutsubjugué qu'il est, confond si sou-

vent l'audace et l'habileté de ses vainqueurs; mais

l'intérêt et l'espérance , ces deux grands mobiles de

riiomme , l'emportent sur les menaces de la nature.

Cliacun se flatte d'échapper à la destinée qui frappe

auiour de lui , et dans ces dangers extrêmes , si fré-

quens sur la mer, où l'on calcule les heures en fré-

missant , dans l'attente d'une mort qui paraît inévi-

table, plus d'un navigateur calcule au fond de son

Ame ce qu'il y aurait à gagner pour celui qui sur-

vivrait à ses compagnons.

D'un autre côté , Ruy Lorenzo , séparé par la tem-

pête de l'escadre d'Antoine Saldagna ( de celui qui

donna son nom à la baie de Saldagna ,
près du cap

de Bonne-Espérance) , s'étant présenté devait Mon-

bassa , battit avec sa seule chaloupe montée de trente

hommes , tout une flotte indienne , tua le fds du roi

de Monbassa , et obligea ce prince de payer un tribut

annuel de cent méticaux d'or. Tel était alors l'ascen-

dant des Portugais
,
que leurs disgrâces mêmes les
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conduisaient à des victoires. Ce même Lorenzo

rendit tributaire l'île de Brava sur la côte d'Ajan

,

prit et brûLi plusieurs batimens maures et ii diens.

Les défaites et les disgrâces n'avaient fait qu' rriter

le samorin sans l'abattre , et le départ des Albu-

querque releva toutes ses espérances. Il appela sous

ses enseignes tous^les princes du Malabar. Ceux de

Tanor, de Bespour, de Cotougan , de Corlou, et

dix autres princes du même rang se rendirent à ses

ordres. Son armée de terre se trouva forte de cin-

quante mille bommes. 11 en distribua quatre mille

sur deux cent quatre-vingt pares avec un grand

nombre de canons qui devaient battre le nouveau

fort des Portugais. Ses troupes de terre devaient

forcer le passage d'une rivière qui sépare l'île de

Vaïpi du continent. Cette armée était commandée

parDouring, son neveu et son héritier, et parElan-

kol
, prince de Répélim. C'est avec ces forces que

le samorin se flattait d'accabler le roi de Cocliin

,

avant que le Portugal pût venir à son secours.

Edouard Pachéco, qu'Alphonse d'Albuquerque

avait laissé pour la défense de Cochin , ne pouvait

opposer à toute la puissance du «orin qu'un vais-

seau , deux caravelles et cent soixante Portugais

,

en y comprenant ceux d i comptoir. Il pouvait y
joindre, à la vérité , trente mille Indiens de Cochin

;

mais il aima mieux les laisser pour la défense de la

ville; et se fiant à la fortune du Portugal et à la mer,

il mit dans le vaisseau qui faisait sa principale force

,

vingt-cinq Portugais, vingt-six dans une des cara-

1
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velles et vingl-lrois clans l'autre; il y joignit trois

cents des plus braves Indiens de Cocliin , eliart^ea le

reste de son inonde de la défense du comptoir, et

se jetant dans une l)arc]ue avec v'inj^l-d(;ux de ses

plus vaillans soldais, il alla , sans perdre un instant,

atlacprer la flotte de Calicut. On serait tenté , en lisant

le récit de ces cond)atsoii la disproportion d<'S forces

est si étonnante, de les comparer aux conduits de

l'Arioste, et de leur donner la même croyance ; mais

ces événemens sont constatés par le rapport una-

nime des historiens, et plus encore par l'éclat que la

puissance portugaise a jeté dans l'Asie pendant le

seizième siècle ; et si Ton fait attention à cet esprit

d'héroïsme qui naît toujours des entreprises extraor-

dinaires et des grandes découvertes , à l'avantage

que donnent à des conquérans l'orgueil de leurs pre-

miers succès et le sentiment de leur supériorité sur

un ennemi dont ils ont reconnu la faiblesse ; à l'intré-

pidité qu'inspire le désir des richesses à des hommes

qui ont abandonné leur patrie et essuyé tant de périls

pour venir chercher si loin la fortune; enfin, si l'on

considère combien de fois la discipline, le talent de

diriger l'artillerie et de manier les armes à feu , ont

donné la victoire aux armées d'Europe sur des mul-

titudes de Turcs, peuples fort supérieurs aux In-

diens pour la bravoure , on trouvera croyable tout

ce qui est raconté des Portugais, on admirera leur

valeur et leurs exploits, en regrettant d'y voir trop

souvent les caractères de l'usurpation et du bri-

gandage.
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La fortune des Portugais ne se dcmemît point.

Pachéco, dans trois diffcrens combats, coula à fond

près de deux cents pares, et tua près de deux mille

hommes; et, se rapprochant du rivage, il tourna

son canon contre un corps de quinze mille hommes

qui s'étaient rassemblés autour du samorin, et qui

fut aussitôt dissipé. Cependant le samorin , résolu

de venger ses pertes, redoubla tous ses efforts pour

forcer le passage de la rivière de Vaïpi. Il n'y fut

pas plus heureux qu'auparavant. L'infatigable Pa-

rbéco s'y était porté. Il y fît des prodiges de valeur.

Ses habits étaient couverts de sang. Enfin, le sa-

morin tenta une dernière attaque sur mer; mais ja-

mais l'artillerie portugaise ne fut mieux servie. Elle

mit en pièces huit châteaux mobiles que les Indiens

avaient armés, hauts de quinze pieds, placés chacun

sur deux barques, et remplis de soldats. Leurs dé-

bris flotlans sur la mer achevèrent d'épouvanter les

troupes de Calicut ; et le samorin fut réduit à suivre

l'avis de ses bramines
,
qui lui conseillèrent d'entrer

en composition avec le roi de Cochin.

. Pachéco, dont le nom était devenu redoutable

dans l'Inde
,
protégea le commerce de sa nation à

Coulan, où les Maures cherchaient à le traverser.

Il n'était point encore revenu de celte ville, lors-

que Lope Soarez , à la tète d'une flotte de treize

vaisseaux , arriva de Portugal aux îles Laquedives

,

où il trouva Antoine de Saldagna et Ruy Lorenzo,

qui s'étaient rejoints , et qui se radoubaient ensem-

ble. Il les prit avec lui, cl alla canonner la ville

5':^:
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de Calicut, dont la iiiouié fut ruinée, et ensevelit

quinze mille habitans sous ses débris. Il se pré-

senta ensuite devant Cochin, oii la vue d'une si

belle flotte fit oublier au fidèle Triinunipara tous les

dangers qu'il avait courus. Ce prince porta ses

plaintes à l'amiral contre les babitans de Cranga-

nor, ville fortifiée par le saniorin , et distante de

Cocbin de quatre lieues. Cranganorfut pris et brûlé

,

et la flotte qui le défendait fut détruite. On voit

que les victoires des Portugais étaient cruelles et

destructives. Ils livraient aux flammes les villes et

les vaisseaux qu'ils prenaient. Cette manière de faire

la guerre semblait justifier ceux qui les avaient

représentés d'abord comme des pirates armés pour

piller ou pour détruire , qui se déguisaient sous le

titre de niarcbands. Cependant ilest poss*d)le que,

dans un pays étranger , détestés des Maures et

suspects aux Indiens, forcés de recourir aux armes,

et n'attendant aucun quartier de ceux qu'ils préten-

daient soumettre, ils fussent obligés d'inspirer une

terreur qui leur servait de rempart. Mais au fond,

les Portugais avaient-ils le droit de dire aux rois

de rinde : nous nous établirons dans vos élals mal-

gré vous? Non, sans doute. Ils ne pouvaient avoir

d'autre droit que celui de la force , droit qui rend

toujours odieux celui qui l'exerce, et qui oblige de

recourir ù la cruauté pour appuyer l'injustice.

Avant de partir pour le Portugal, Soarez et Pa-

chéco réunis laissèrent à Cocbin Manuel Tcllcz

Barrato avec quatre vaisseaux pour garder le port
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et défendre leur allie'. Ils dirigf'roni leur roule sur

Panami, ville appartenant au samorin, et qu'ils

voulaient détruire en passant; mais le vent les poussa

dans une baie, où ils furent trèssurpris de trouver

dix-sept vaisseaux turcs, montés de quatre mille

hommes, et défendus par de l'artillerie. Rencontrer

des ennemis, c'était alors, pour les Portugais,

rencontrer des triomj)lies. La flotte barbare fut

brûlée avec toute sa cargaison, et il péril quantité

de Turcs par le fer et par le feu. Les Portugais

,

suivant le rapport des historiens, ne perdirent que

trente-trois hommes. Il fallait que les Turcs, qui

s'étaient fait redouter sur terre , n'entendissent pas

les combats de mer mieux que les Indiens, ou que

les Portugais fussent plus que des hommes.

Soarez et Pachéco remirent à la voile au com-

mencement de janvier i5o6, et renlrèrenl dans le

port de Lisbonne le 22 juillet. Ils ramenaient avec

eux Diego Fernandez Péreyra, l'un des capitaines

de la flotte précédente, et qui s'étail signalé parla

découverte de l'île de Socotora, où il mouilla

l'ancre après avoir fait diverses prises sur la côte

de Mélinde. On ne pouvait prodiguer trop de ré-

compenses et d'honneurs à ces braves commandans ,

qui apportaient au Portugal autant de gloire que

de richesses. Le roi Emmanuel honora particuliè-

rement la valeur dans Edouard Pachéco. Il le fit

asseoir près de lui sous un dais ; et , dans celle si-

tuation , il le fit porter avec lui dans l'égjise cathé-

drale de Lisbonne, au milieu de la Ibulc ei des

.1
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api)laudisscmcnsdu peuple. Mais il ne faut se fier

ni aux faveurs de la fortune, ni à celles des rois.

Pachéco fut arrêté peu de temps après, sans que

riiisloire nous eu apprenne la cause , et le vain-

queur du saniorin mourut dans un cachot.
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CHAPITRE III.

Exploits d'Ahnejda et ctAlbuquerque. Puissance

et corruption des Portugais, Siège de Diu, Sjls^eira

et Jean de Castro,

JLa. cour de Portugal, animée par les succès, et

faisant de plus grands efforts à mesure qu elle con-

cevait de plus grandes espérances, mit en mer,

dès le 5 de mars iSoy, vingt-deux vaisseaux mon-

tés de quinze cents hommes de troupes régulières,

sous le commandement de François d'Almeyda

,

qui partit le premier avec le titre de vice-roi des

Indes. Il avait ordre de former des élablissemens

et de balir des forts pour la sûreté du commerce

portugais sur toute la côte orientale d'Afrique,

depuis Mozambique jusqu'au cap de Guardafui,

à l'entrée de la mer Rouge. Sa flotte l'ut dispersée

parla tempête, et il n'en avait pu rassembler que

huit vaisseaux , lorsqu'il se présenta devant l'île de

Quiloa. Il salua le port de quelques coups de ca-

non ; mais n'en recevant aucune réponse , il se dé-

termina sur-le-champ à commencer les hostilités.

Il prit terre avec cinq cents hommes, et livra la

ville au pillage. Le roi Ibrahim avait gagné le con-

tinent avec sa femme et ses trésors. Les Portugais

nommèrent un autre roi, et construisirent, dans

l'espace de vingt jours^ uufort, où ils laissèrent

1,..
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une garnison de cinq cent cinquante hommes, avec

une caravelle et un brigantin , pour croiser conti-

nu'^llement sur la côte. Monbussa, qui reçut AI-

meyda à coups de canon, fut traitée encore plus ri-

goureusement : elle fut pillée et brûlée jusqu*aux

fondeniens , ainsi que quelques vaisseaux de Cani-

baye ,
qui étaient dans le port. Ces terribles expé-

ditions répandirent la terreur devant la flotte por-

tugaise. Les îles Laquedives consentirent h se lais-

ser brider par un fort, où Ton mit une garnison de

quatre-vingts hommes. On bâtit une citadelle dans

le port même de Cananor. Onor , sur la côte du

I
Malabar, fît quelque résistance, et fut brûlé.

Une autre escadre de six vaisseaux , commandée

par Pedro d'Annaya , s'était rendue à Sofala , capi-

I
taie d'un pays célèbre par ses mines d'or. Le roi ne

put s'opposer à l'établissement d'une forteresse.

Mais bientôt impatient du joug qu'on lui opposait ^

I il attaqua le fort à la tête de cinq mille Caifres. Il

I
fut tué , et l'on mit à sa place son fils Solyman , qui

I
promit d'être fîdèle à l'alliance des Portugais.

I
Cependant l'infatigable samorin rassemblait une

1
I nombreuse flotte

,
qui osa se présenter devant Ca-

I
nanor. Elle fut battue et dispersée. Les Maures,

I
forcés de céder à la puissance portugaise , abandon-

I
nèrent enfîn les côtes de Malabar et d'Ajan , dont

I
ils avaient été long-temps les maîtres. Ils prirent la

I
route des contrées situées plus à l'orient , et por-

I tèrent leur commerce vers le détroit de Malacca et

I
vers les îles de la Sonde^ Lorenzo; fils d'Almeyda^
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les poursuivit , avec iieul' vaisseaux , sous un ciel

jusfju alors inconnu aux Poriuf^ais. C'est alors que

ceux-ci découvrirent l'île de Ceylan, l'ancienne

Taprobane, noramde par les Arabes, Screndll).

Tant de succès éiaienl balancés par quelques dis-

grâces. L'air malsain de Sofala fit périr le comman-

dant Annaya et la plupart de ceux de sa suite. La

garnison de Quiloa, trop faible pour résister aux

Maures , fut obligée d'abandonner l'île , après avoir

tasé le fort. Mais Tristan d'Acugna et le fameux Albu-

querque s'approcliaient avec de nouvelles forces,

et les fondemens de la puissance portugaise dans les

Indes allaient s'afl'erniir sous leurs mains.

Ils partirent de Lisbonne, le 6 mars i5o8 , avec

treize vaisseaux et treize cents hommes. Le vent les

poussa jusqu'à la vue du cap Saint-Augustin, au

Brésil ; et dans l'espace immense qu'ils eurent à

traverser pour gagner le cap de Bonne-Espérance

,

Tristan d'Acugna s^avança si fort vers le sud , quo

plusieurs de ses gens y périrent de froid. Il découvrit

dans cette route les îles qui portent encore son nom.

Mais la tempête ysépara«ses vaisseaux, dont l'un,

commandé parRuyPereyra, mouilla heureusement

à Matatanna
, port de Madagascar, sous le tropique

du Capricorne. Sur le bruit que l'île produisait une

grande quantité d'épices, Tristan d'Acugna y arriva

de Mozambique, où il avait rassemblé sa flotte.

Mais , trouvant le commerce moins avantageux quH

ne l'avait cru , il retourna vers Mélinde. Le roi de

ce pays ; toujours attaché aux Portugais; les engagea
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:\ tourner leurs armes contre les schulis ou rois

d'iloiu etduLauio, dont il avait à se plaindre,

lloïa n'est qu'à dix*sept lieues au nord de Mrlinde.

Trisl;in se présenta devant la ville avec six vaisseaux»

Les Maures voulurent s'opposer au débarquement,

et le fruit de leur résistance fut l'entière deslruci ion

de la ville, que les vainqueurs livrèrent au pilla^o

et aux flammes. Brava , qui s'était révoltée (rar les

historiens donnent le nom de révolte aux eflorts que

\ faisaient les malheureux Indiens pour secouer le

I
jougdeleursoppresseurs), Brava, prise une seconde

; fois par Albuqucrque, éprouva toutes les horreurs

y| où peuvent s'emporter des brigands victorieux. Le

sang ruisselait dans les rues jonchées de cadavres.

On coupait aux tèmmes les oreilles et les bras pour

leur arracher plus promptement les ornemens d'or

qu'elles portaient. La ville fut réduite en cendres. Ce

sont les écrivains portugaisqui racontent eux-mêmes

ces affreux détails, et qui paraissent croire que ces

cruautés étaient n€*cessaires. Maison s'aperçoit aussi

que la différence des religions leur inspirait pour

les peuples de l'Inde ce mépris mêlé d'aversion qui

ne nous permet pas de regardercomme des hommes

ceux qui n'ont pas la même croyance que nous;

sentiment atroce qui conduit toujours à l'inhuma-

nité, et produit tous les forfaits, parce qu'on se

croit dispensé de tous les devoirs.

Le schah de Lamo, instruit par ces terribles

exemples, se soumit volontairement à un tribut

annuel de six cents méticaux d'or. Acugna remit à
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la voile^ et remontant au-delà du cap de Guardafui

,

il rejoignit Alvaro Telles, qui avait été écarté delà

flotte avec six vaisseaux, et s'était enrichi par la

prise de cinq bâtimens maures. Ils attaquèrent en-

semble et prirent l'île de Socotora sur la côte

d'Ethiopie, à 12° de latitude nord, vis-à-vis le

cap de Guardafui. C'était là le terme de leur com-

mission. L'île était habitée par des chrétiens qu'on

nomme Jacobites, qui suivaient le rite grec, ainsi

que les chrétiens d'Abyssinie, et reconnaissaient le

patriarche d'Alexandrie. Il y avait un fort et une

garnison de quatre-vingts Maures mahométans. Il

ne s'en sauva qu'un qui était aveugle, et qu'on

trouva dans un puits. On lui demanda comment il

avait pu y descendre. Il répondit : Les aveugles

ne voient que le chemin de la liberté. Cette réponse

lui valut la vie. Les Portugais étaient quelquefois

capables de clémence. A la prise d'Hoïa, un jeune

Maure poursuivi dans les bois avec sa maîtresse,

qui n'avait pas voulu se séparer de lui, se retourna

vers ceux qui le pressaient , et l'embrassant d'une

main , il se préparait à combattre de l'autre. Sil-

veïra, officier portugais , touché de ce spectacle,

leur laissa la vie et la liberté. ^ Dieu ne plaise,

dit-il ,
que mon épée coupe des liens si tendres ! Pa-

roles où l'on pouvait reconnaître une nation qin

mêlait la galanterie à la fureur guerrière. Peut-être

pensera-t-on que ces traits n'étaient pas assez impor-

ttms pour avoir place dans ce tableau rapide d'évé

nemens qui ont changé la face du monde. Mais ii

maîii
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/5ut bien quelquefois retrouver l'homme dans ces

récits de destructions, qui ne ressemblent que trop

à l'histoire des tigres.

Après la conquête de Socotora , Alphonse de No-

rogna demeura pour commander dans le fort, avec

une garnison de cent hommes. Acugna partit pour

les Indes, et Albuquerque pour la côte d'Arabie. Ce

dernier avait sept vaisseaux et quatre cent soixante

hommes. C'est avec cette petite flotte qu'après

avoir pris et pillé plusieurs villes du royaume qui

lire son nom de l'île d'Ormuz , il osa former le projet

de se rendre maître de la capitale du même nom

,

défendue par trente mille hommes et par quatre

cents vaisseaux. Ormuz était depuis long-temps une

dépendance de la couronne de Perse , dont ses rois

étaient tributaires. Elle est située à l'entrée du golfe

Persique , son port est célèbre et fréquenté. Seyf-

Eddin y régnait alors , et son ministre Khoïa-Atar

ne manquait ni de talent ni de fermeté. L'audacieux

Albuquerque alla d'abord jeter l'ancre au milieu des

plus gros vaisseaux d'Ormuz , en faisant une dé-

charge de toute son artillerie. Le rivage fut aussitôt

couvert d'une multitude d'hommes; l'amiral portu-

gais envoya quelques-uns de ses gens vers le bâti-

ment le plus considérable de la flotte , qui paraissait

porter l'amiral. Le capitaine du vaisseau consentit à

venir apprendre les intentions des Portugais, Albu-

querque lui déclara qu'il avait ordre du roi son

maître de prendre le roi d'Ormuz sous sa protection

,

et de lui accorder la permission d'exercer le com-
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nierce dans cns mers , à condition qu'il promît de

payer tribut au roi de Portugal ; mais que s'il balan*

çait sur cette proposition , il devait s'attendre à toutes

les extremitésd une sanglante guerre. C'est à ce point

que les prospérités des Portugais avaient changé leur

langage. C'étaient eux d'abord qui demandaient aux

rois de l'Indo la permission de commercer dans leurs

états : a présent , c'est un sujet du roi de Portugal

qui permet au roi d'Ormuz de faire le commerce

dans les mers qui environnent son ile, et qui li^i

impose un tribut , comme autrefois Rome permettait

aux rois de régner chez eux , à condition qu'ils lui

seraient soumis. On ne peut nier que les Portugais

ne soient le seul peuple qui rappelle, dans l'histoire

de ses conquêtes, ce caractère à la fois imposant et

odieux , cet éclat de domination, et ce faste de ty-

rannie qu'ont eu long-temps les Komains dans une

partie du monde connu. L'offre de la protection

d'Albnquerque était le comble des outrages. Jamais

l'insultanteaudacede la supériorité n'avait été portée

plus loin. Après avoir tenu ce langage, il liallait être

sûr de vaincre , et la victoire fut aussi étonnanlo

que l'insulte. Les Portugais combattaient avec le fer

et le fou; la nier était teinte de sang. Trente batimcns

enflammés, formant un épouvantable incendie,

éclairaient au loin toute la cote , et montraient sur

le rivage et sur les murs de la ville, la foule de-)

habitans d'Ormuz
, qui, à la vue de leur désastre, se.

livraient à la consternation et au désespoir. Les Por-

tugais n'avaient perdu que dix hommes, Le ministre
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envoya demander la paix , se soumit à payer un

tribut annuel de uinze mille scharafans, et accorda

du terrain pour 'tir un fort.

Mais Albuquerque, trop supérieur à ses ennemis,

en trouva de plus dangereux dans les compagnons

de ses victoires. Le commandement du fort que l'on

élevait fut un objet dejalousie et de discorde parmi

ses capitaines. L'adroit Atar , instruit de ces dispo-

sitions , sut en profiter habilement. Ses profusions

lui attachèrent quelques soldats portugais , dont

l'un, qui était fondeur, lui fit quelques pièces de

canon , et corrompirent trois capitaines ,
qui se sé-

parèrent d'Albuquerque , sous prétexte qu'il s'ob-

stinait à bâtir un fort qu'il était impossible de con*-

server. Le mécontentement gagna les officiers et les

soldats. Au milieu de tant de contradictions, l'in-

trépide Albuquerque dispersait un corps auxiliaire

qu'un petit souverain du canton de la Perse envoyait

au roi d'Ormuz. Il pillait et brûlait les villes de

Kismis et de Kalliât. Il prenait la ville de Mascat

,

dont il ruina le commerce pour le transporter à

Ormuz. Il allait lui-même porter des provisions à la

garnison de Socotora, pressée par la disette, et ces

provisions étaient autant de prises faites sur les

vaisseaux ennemis. Enfin , de retour devant Ormuz

,

il tenta de l'emporter ; mais il avait trop peu de

forces. Il eut le chagrin de voir le fort qu'il avait

commencé , fini par Atar , servir contre les Portu-

gais. Il tua beaucoup de monde aux ennemis ; mais

il fallut renoncer ^ son entreprise.
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Cependant un nouvel adversaire menaçait les

Portugais. De tous les princesdont lecommerce était

traversé ou ruiné par les nouveaux conqucrans de

l'Inde , le plus intéressé à les combattre était le

Soudan d'Egypte , qui recevait par la mer Rouge

et par le Nil toutes les marchandises des Indes que

les nations occidentales venaient chercher au port

d'Alexandrie. Ce Soudan se nommait Kamset-el-

Gauri
, que nous appelons dans nos histoires euro-

péennes , Campson Gauri. Mir Hossoin , amiral

d'Egypte , avait mis en mer une flotte régulière de

douze vaisseaux , montés de quinze cents hommes

,

et bien autrement redoutables que tous les petits

bâtimens des rois de l'Afrique et de l'Inde. Le bois

qui avait servi à la construction de cette flotte, avait

été coupé dans les montagnes de Dalmatie, du con-

sentement des Vénitiens, qui, de tous temps attachés

au commerce de l'Egypte, regardaient les Portugais

comme leurs véritables ennemis, et les Egyptiens

comme leurs alliés , tant l'intérêt est plus puissant

que la religion
,
pour unir ou séparer les hommes !

La flotte d'Egypte fit voile vers Diu , où Malek-Iaz

commandait pourle roi de Cambaye , allié des Por-

tugais, mais allié infidèle et très-malintentionné.

Lorenzo, fils du vice-roi Almeyda, qui avait reçu

de son père une très-sévère réprimande pour n'avoir

pas attaqué une flotte du samorin, près de Daboul,

dans un lieu qui avait paru peu favorable , impatient

de réparer sa faute, combattit avec fureur pendant

un jour cl une nuit. Mais Malek-Iaz étant sorti loui
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à coup du port de Diu avec une flotte nombreuse,

mit le désordre dans celle des Portugais. Lorenao

fut tué et son vaisseau coulé à fond. La perte des

ennemis était bien plus considérable ; mais la dis-

grâce de Lorenzo faisait voir que les Portugais

n'étaient pas invincibles , et l'on avait été forcé de se

retirer vers Cocbin. C'était l'ouvrage du Maure

Malek-Iaz
, qui , né dans l'esclavage , était parvenu

au rang de commandant de Diu. Ce Maure avait

du courage et de l'habileté j et fut un des plus dan-

gereux ennemis des Portugais.

Almeyda apprit la mort de son fils avec fermeté

,

et le vengea avec barbarie. Il recevait dans le même

moment un renfort de Lisbonne. Une flotte de dix-

sept vaisseaux venait d'entrer dans la mer des Indes.

A la tête de ces forces, le vice-roi vint assiéger

Daboul, une des villes les plus renommées de la

côte de Malabar, et qui appartenait au roi de Décan.

Elle fut emportée d'assaut, et abandonnée à la

fureur du soldat ; tout fut passé au fil de Tépée , et

la ville et les bâtimens qui étaient dans le porl fu-

rent la proie des flammes. Almeyda, vainqueur et

poursuivant sa vengeance, vint attaquer, devant Diu,

la flotte de Mir Hossein , réunie avec les vaisseaux

de Malek-Iaz. Rien ne put résister à l'impétuosité

des Portugais ; Mir Hossein , blessé en combattant

avec la bravoure la plus déterminée , fut porté dans

une chaloupe au rivage , et se relira près du roi de

Canibaye. Le carnage fut sans bornes et le butin

sans prix. Les historiens portugais reprochent eux-
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mêmes aux vainqueurs un excès de cruauté. On
peut les en croire sur leur parole ; remarquons en

même temps que l'on trouva sur la flotte des Maures

Jjeaucoup d'ouvrages latins , italiens et portugais

,

témoignages des éludes et des connaissances de ce

peuple , que de barbares usurpateurs osaient traiter

de barbares.

Quoique la flotte du roi de Cambaye n'eûtagi que

par ses ordres et par ceux de Malek-Iaz, cependant

le viceroi , qui ne voulait pas grossir le nombre

des ennemis du Portugal , se contenta du désaveu

et des soumissions de ce prince et de son ministre.

Ce dernier avait eu la précaution politique de nç

pas se trouver au combat , et envoya même com-

plimenter le vainqueur, assurant qu'il n'avait pas

été le maître de séparer sa flotte de celle du sou-

dan d'Egypte. On renouvela le traité. Le royaume

de Cbaiil , entre Cambaye et Cochin , se soumit

aussi volontairement à payer un tribut au Por-

tugal.

Almeyda , en prenant Daboul et en battant le

Soudan d'Egypte , s'était emparé d'une gloire qui

devait légitimement appartenir à son successeur.

La flotte qui était venue se joindre à lui ,
portait

l'ordre de remettre le commandement entre les

mains d'Albuquerque , nommé vice-roi des Indes;

mais Almeyda ne voulut céder à personne le soin

de venger son fils , et donna le dangereux exemple

de retenir le commandement au-delà du terme pre-

scrit; exemple qui ne fut que trop imité par la

suite,
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DES VOYAGES. ^5

suite, et qui causa plus d'une fois de funestes que-

relles. Alnrieyda alla plus loin ; Albuquerque récla-

mant ses droits avec la hauteur qui lui était natu-

relle , il osa le faire arrêter et l'envoyer prisonnier

à Cananor ; le fier Albuquerque fut mis dans les fers.

Il semble que ce dut être le sort de presque tous ces

conquéians, d'essuyer cette humiliation. Colomb,

à qui l'on devait un nouveau monde, avait reçu en

Espagne le même traitement. Le fameux Cortès ne

fut guère mieux recompensé. Lemême sort attendait

peut-être Almeyda à Lisbonne , mais la mort l'y

déroba ; il était parti de Cochin , après que Ferdi-

nandde Coutinho, venudePorlugalavec treize vais-

seaux et des pouvoirs extraordinaires, eut établi

Albuquerque dans la place de vice-roi. Au moment

de son départ , les magiciens du pays lui déclarer ;nt

qu'il ne passerait pas le cap de Bonne-Espérance :

il le passa pourtant ; mais ayant relâché à la baie de

Saldagna
,
qui en est à peu de distance , il prit que-

relle avec quelques nègres du pays , et fut tué.

Nous voici à l'époque des plus grandes conquêtes,

et des plus considérables éiablissemens des Portu-

gais. Albuquer(juc se voyait à la tête de la flotte la

plus puissante qui eût encore paru dans ces mers,

avec le pavillon de Portugal. Il avait trente vaisseaux

chargés de dix huit cents hommes , et d'une multi-

tude d'Indiens
, que l'espoir du pillage avait attirés

sous ses enseignes. Car , dans tout gouvernement

despotique, il n'y a point de patrie, et l'on appar-

tient àcelui qui pnyelc mieux. Les Européens établis
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7Ô HISTOIRE GÉNÉRALE
dans les Indes ont toujours eu et ont encore dans

leurs troupes beaucoup de naiurels du pays, qui

sorvent fort bien tant qu'on les paye, et s'en vont

dès qu'il n'y a plus d'argent. Albuquerqne, qui

n'avait pas oublié ses ressentimens contre le samo-

rin , tourna d'abord ses armes contre Calicut ; la

ville fut prise, et les vainqueurs y mirent le feu.

Mais le vice-roi .jyant reçu deux blessures dangereu-

ses et perdu son lieutenant Coutinho, les Portugais,

qui d'ailleurs avaient e'prouvé une vigoureuse ré-

sistance, furent obligés de retourner à Cocbin. On
croyait qu'Albuquerque , dès qu'il serait guéri de

ses blessures , courrait acbever la conquête de Ca-

licul; mais un pirate, nommé Timoia , lui inspira

d'atitres desseins; il lui fit une telle peinture des

ricliesses de Goa, que l'avidité l'eniporla sur la

vengeance. Tiçuarin ou Goa est une île d'environ

neuf lieues de tour, sur la côte de Canara, vers le

i5^ degré de latitude nord ; l'eau y est excellente,

l'air fort sain , le terroir agréable et ferlilc. Elle avait

été prise par les conquérans mogols, qui avaient

rebâti la capitale. Tous ces pays , soumis au com-

mencement du quinzième siècle par les Tartares

venus du Nord , avaient secoué le jovig , et s'étaient

partagés en souverainetés particulières. Goa est une

dépendance du royaume que leslndiens nommaient

Visapour, et que les Mogols avaient nommé Décan.

Albuquerque s'en rendit maître, et en fil le boule-

vart de la domination portugaise. Le butin fut im-

mense ; on fit main-basse sur tous les Maures de

J
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^ îr les fondemens d'un fort qu'il

appela Manuel-^ il reçut des ambassadeurs de tous

les princes alliés du Portugal, et fit battre de la mon-

naie de cuivre et d'argent. Quatre cents Portugais

demeurèrent attachés à la défense du fort, avec

cinq mille Indiens commandés par Timoia, qui

avait contribué à la prise de la ville.

Une conquête non moins importance fut celle de

Malacca, dans l'ancienne Chersonèse d'or, vis-à-vis

l'île de Sumatra , à 2 degrés de latitude nord ; c'était

le plus grand marché de l'Inde ; son port était tou-

jours rempli d'une multitude de vaisseaux. La ville

bâtie par des pécheurs, et d'abord tributaire de

Siam , avait été depuis habitée par les Malais. Mo-

hammed , prince maure
, y régnait , et le roi de

Pahang lui avait fourni de puissans secours. Les

Portugais n'avaient point encore rencontré de ré-

sistance plus opiniâtre, ni fait de conquête qui leur

eût coûté davantage. Jamais aussi ils ne versèrent

plus de sang. Le massacre dura neufjours, jusqu'à

ce qu'il ne restât pas un seul Maure dans la ville : il

fallut la repeupler d'étrangers et de Malais. On y
bâtit une église , et un fort nommé Hermosa. Le roi

s'était retiré , avec sa famille , dans des bois impé-

nétrables , dont le pays est couvert.

Albuquerque fut alors au faite de la grandeur.

Les rois de Siam et de Pégou , dans la presqu'île

au-delà du Gange, de Nai^inga, près de la côte

de Coromandel 4et de Visajx)ur , recherchèrent son

alliance ; le samorin consentit à laisser bâtir un fort
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78 HISTOIRE CEIVKRALC

qui devait dominer Culiciil. Les li(^iilenans du vice-

roi découvraientdans le même temps les Moluques.

Lui-même conduisit dans la mer Rouge la première

flotte portugaise qui eût encore passé le détroit de

Babelmandel : il éclioua , il est vrai , devant Aden ;

mais s'élant présenté devant Ormuz , il trouva que

la terreur de son nom lui avait tout soumis par

avance. Le roi d'Ormuz renouvela le traité qui met-

tait son pays sous la protection du Portugal ; on

rendit aux Portugais le fort qu ils avaient commencé

et qu ils achevèrent ; pour comble d'insulte , Albu-

querque força le roi d'Ormuz de lui donner l'artil-

lerie de sa capiude pour défendre le fort. 11 reçut

avec toute la pomped'un souverainies ambassadeurs

d'Jsmaël, roi de Perse, qui lui envoyait des présens.

Mais au milieu de tant de gloire et de prospérité

,

sa santé , altérée par les fatigues , s'affaiblissait de

jour en jour. Des ordres de sa cour qui ,
pour

toute récompense de ses services, le rappelaient

à Lisbonne, et lui donnaient un successeur, lui

portèrent une atteinte plus dangereuse que ses

maladies. Il reçut ces ordres comme il retournait

dans l'Inde pour y rétablir sa santé : il se permit

à peine quelques plaintes ; mais étouffant la dou-

leur qui les lui arrachait , il tomba dans une pro-

fonde mélancolie, dont il ne sortit que pour rendre

le dernier soupir, en arrivant à Goa le 16 dé-

cembre i5i5; il était dans la soixante-troisième

année de son âge. Les Portugais n'avaient point

eu dans l'Inde de commandant qui eût fait de si
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DKS VOYAGES. ^g
grandes choses , et depuis ils n'en eurent point qui

régalât, (i)

Le gouvernement d'Albuquorque avait été l'épo-

que où la puissance portugaise était montée à son

comble. Après sa mort, la décadence se Ht sentir.

Il n'était pas possible que tant de richesses n'allu-

massent la cupidité, et que tant d'élévation ne

produisit l'orgueil et la tyrannie. Les cruautés atro-

ces et l'insolent brigandage des commandanseides

soldats rendirent le nom portugais exécrable sur

(i) Le traducteur de la compilation anglaise donne ici un

échantillon du style des écrivains portugais , qui est assez

curieux. Le morceau est de Faria. Il est absolument dans le

goût espagnol , qui dominait alors dans toute l'Europe. Au
milieu de l'abus des figures , on y remarque de la noblesse.

«< Si l'on veut porter un jugement désintéressé des exploita

« qui acquirent aux Portugais la couronne de l'Asie , on

« trouvera qu'il n'y avait que Pachéco qui fût propre à la

« forger avec cette fière clialeur qui fondit les armes et tout

^1 l'or de l'opiniâtre samorin; qu'Aimeyda seul pouvait lui

(« donner sa forme , et la polir avec son épée et celle de son

« fils , qui humilièrent l'orgueil du Turc , et que le grand

<i Albuquerque était seul capable d'y mettre la dernière main,

« en l'ornant de ses plus beaux joyaux , Goa , Malacca et

<i Ormuz. Étant entrés tous trois , avec peu de vaisseaux

« et un petit nombre d'hommes , dans des mers éloignées

,

(( où ils trouvèrent des ennemis nombreux , et quantité de

« places fortes , sans un ami pour les soutenir , et presque

« sans un arbre pour se mettre à l'abri , ils percèrent des

R nuées de balles et de flèches empoisonnées pour retourner

« dans leur patrie » etc. »
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toutes CCS cotes. Les rcvolirs lurent fréquentes, et

les Indiens furent quelquefois vengés. Les Portu^^ais

furent battus dans l'île de Java. Ils manquèrent

encore Aden et Djeddah dans la mer Rouge. Ils

c'chouèrent plusieurs fois devant Diu. Ils se virent

assiégés dans Goa et dans Malacca, par les habilanâ,

que leur tyrannie avait soulevés. Cependant ils

n'avaient rien perdu de leur activité entreprenante.

Edouard Coëllo et Pérès d'Ândrada pénétrèrent

dans les mers deTAsie, Tun jusqu'à Siam, et l'autre

jusqu'à Canton
,
port de la Cliine. Mais ayant osé

braver à Canton les ordres de l'empereur avec une

imprudence inexcusable, ayant même poussé l'ar-

rogance jusqu'à faire élever une potence dans l'île

de Ta-mou , vis-à-vis Canton , les Portugais furent

tous massacrés. Ils furent cbassés de Calicut par

le samorin, et obligés de démolir eux-mêmes

leur fort et de l'abandonner. Attaqués à la fois

dans toutes leurs possessions, ils étaient souvent

réduits aux plus déplorables extrémités; mais ils

soutenaient et réparaient même avec une intrépi-

dité admirable les disgrâces que leur attiraient leur

orgueil et leur avarice. L'esprit de découverte et de

conquête subsistait encore, et mêlant l'iiéroïsme

au brigandage, il s'étendait du fond de la mer

Rouge, 011 l'on soumettait les îles de Maçoua et

Dalakli
, jusqu'au détroit de la Sonde, àl'extréniilé

de l'océan Indien , où l'on subjuguai'- Ja/a; il aper-

cevait la grande île de Bornéo; de là, passant au-

delà de l'île Célébès , il conduisait les Portugais
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iusqu'au vaste Arcliipeldes Philippines, où il leur

montrait Mindanao. Il n'y avait plus qu'un pas à

faire jusqu'aux îles du Japon, pour avoir embrassé

toute l'Asie et parcouru les mors qui l)aij*nent cette

vaste partie du monde à l'ouesi, au sud et à l'est.

Antoine de Mota, François /eimolo et Anloine de

Peixoto, faisant voile vers la Chine en i542, furent

jetés par la tempête dans l'île de Niphon , nommée

par les Chinois Jepucen , d'où les Européens ont

formé le nom de Japon. Ce fut là le terme des

découvertes des Européens , du côté de l'orient.

, Vers celte époque de 1 54o , les Portugais domi-

l naient par le commerce et par les armes sur quatre

' mille lieues de côtes , depuis le cap de Bonne-

Espérance, au sud de l'Afrique, jusqu'au cap de

-• Lingpô, à l'extrémité orientale de l'Asie , sans y

I
comprendre la mer Rouge et le golfe Persique , où

I
ils avaient le fort de Mékran et Ormuz. Leurs

i principaux étaklissemens étaient la Mina , Sofala

,

I
Monbassa et Mozambique , sur la côte d'Afrique;

f Baçaïm et Diu , dans le royaume de Cambaye, et

i de là jusqu'au cap Comorin , Goa , Cochin, Cana-

inor, Coulan ; depuis ce cap, en remontant la côte

(le Coromandel, ils avaient Négapalan , Méliapour

let Masulipatan ; de là, en descendant au-delà de

i l'entrée du golfe du Bengale, ils avaient Malacca;

iplus loin , au-delà du détroit de la Sonde, Timor;

j enfin Macao, qu'ils bâtirent dans une petite île de

; la baie de Canton , à l'entrée de la Chine, lis liraient

la cannelle de Ceyian, où ils avaient buti un fort à
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Colombo , dont le roi leur payait un riche irlbiu.

lis disputaient les Moluques aux Espagnols, qui

étaient venus par le sud-ouest (i). Us liraient le

girofle de Ternale et de Tidor. On conçoit facile-

ment quelles richesses le roi de Portugal puisait

dans ces nombreuses possessions, et quels gains

immenses procuraient aux commandans des vais-

seaux les prises continuelles que l'on faisait dans

toute l'étendue de ces mers, où régnait leur pa-

villon. Mais cette vaste puissance fut détruite pres-

que aussi promptement qu'elle avait été formée. L;i

domination tyrannique des Portugais, et la haine

qu'elle inspirait , tburnirent aux nations rivales , à

qui la route d'Europe aux Indes devint bientôt fa-

milière, les moyens de s'élever sur les ruines des

premiers conquérans.

Cependant, pour ne rien omettre de ce qui peut

intéresser la gloire des Portugais , il faut dire un

mot des deux sièges de Diu ,
qui appartiennent à

peu près à l'époque où nous nous sommes arrèk's,

et de la confédération des puissances de l'Inde,

dissipée par le courage et les talens d'Ataïdc. Ce

furent là les derniers triomphes des Portugais.

Bandour , roi de Canibaye , ayant eu besoin des

secours des Portugais contre les mogols de DélîiV,

leur avait enfin accordé la permission de balir un

fatigi

(i) Nous rendrons compte ailleurs de cotte nouvelle roule

ouverte aux Espaj^nols par un Portugais aussi célèbre qw:

Gaina , Ferdinand Magatlanès ou Magellan.
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fort à Diu. Dès qu'ils furent en possession du fort

,

ils devinrent bientôt maîtres de la ville, qu'ils

trouvèrent si bien fortifiée, qu'ils n'eurent que

très-peu de chose à y faire pour la rendre un des

plus fermes remparts de leur puissance. Bandour

,

fatigué de leur joug, appela les Turcs, qui, se

rendant de plus en plus redoutables , venaient de

conquérir l'Egypte, et de mettre fin à la domina-

lion des Mamelouks. Maîtres de l'Egypte , ils avaient

un intérêt direct à combattre les Portugais
,
qui rui-

naient le commerce que le Caire entretenait avec

les Indes par l'isthme de Suez et le golfe Arabique.

En i558, Solyman, pacha, partit de Suez avec

une flotte de soixante-seize bâtimens, et parcourut

dans toute sa longueur ce golfe dangereux et res-

serré, qui s'étend entre l'Egypte et l'Arabie, depuis

Suezjusqu'au détroitnommé en arabe Babelmandel,

ou Porte des pleurs ; nom qui prouve l'idée terri-

ble que l'on avait de cette mer remplie d'écueils ,

de bas-fonds et de bancs de sable. Solyman s'em-

para de la ville d'Aden , située à la pointe de l'Ara-

bie, et que l'on peut appeler la clef de la mer

Rouge. La navigation est si difficile dans cette mer,

qui n'a pas plus de cent lieues dans sa plus grande

largeur, qu'on ne peut faire voile la nuit qu'au

milieu du golfe. Il faut une attention continuelle

pour suivre le canal propre à la marche , et le pilote

avertit, par des cris, du changement qu'il faiif

l'aire à la manœuvre. Il y a deux sortes de pilotes

pour cette mer : les uns accoutumés à la navigation
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du mUleu, qui est la route pour sortir du f;qlfi';

les autres accoutumés à conduire les vaisseaux cjvn

reviennent de l'Océan, et qui prennent entre les

bancs de sable. On les nomme Rohans , du mot

arabe roban , qui signifie pilote. Ils sont exccllens

nageurs. Dans plusieurs endroits où la mauvaise

qualité du fond ne permet pas de jeter l'ancre , ils

plongent hardiment pour fixer une galère entre les

bancs.

Bientôt Diu se vit assiégé d'un côté par la floiitj

turque, et de l'autre par l'armée du roi de Cam-

baye, que commandait Khoia-Djaffar , maure de

beaucoup de courage et d'esprit , qui , ayant servi

chez les Portugais, tournait contre eux les leçons

qu'il en avait reçues. Le siège fut poussé avec la

dernière vigueur. Les Portugais, craignant quelque

trahison de la part des habitans de la ville , l'avaient

abandonnée, et s'étaient bornés à la défense du

château et du fort. Ils étaient en petit nombre,

mais déterminés à mourir plutôt que de se rendre;

et Diego Sylvéira , leur gouverneur, valait lui seul

une armée. Il joignait à la bravoure, qui était com-

mune alors à tous les Portugais , des vertus qui

semblaient leur être étrangères, le désinléresseniciil

et l'humanité. Les historiens conviennent qu'il lit

tout ce qu'il était possible de faire dans un temps

où l'attaque et la défense des places n'étaient pas,

à beaucoup près, aussi perfectionnées qu'aujoui"

d'hui. La valeur et Timpétuosité servaient beaucouj

plus que l'adresse. Sorties continuelles qui tioii-
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blaient les assiégeans et leur coulaient beaucoup

de monde, diverses inventions pour brûler les

inacliines, que l'on joignait encore à l'artillerie,

promptitude à réparer les brècbes et à former de

nouveaux remparts , tout fut employé par les assié-

gés pendant deux mois que dura le siège. Les Por-

I tugais se signalèrent par quantité de ces r étions éton-

nantes que l'on admire et qu'on oublie , mais que

les historiens conservent quelquefois comme des

témoignages de ce que peut l'homme ,
quand le

I
danger et le désespoir lui donnent des forces que

maure de i lui«méme ne soupçonnai •; pas. Un Portugais, nommé

ayant servi

; les leçons

Lssé avec la

int quelque

e , l'avaient

défense du

it nombre,

; se rendre;

liait lui seul

li était coin-

vertus qui

itéressenieiil

lent qu'il lii

ns un temps

étaient pas,

s qu'aujour-

nt beaucoup

es qui tiou-

i
Pentendo , était sorti du combat avec une blessure.

I On y mettait le premier appareil. Il entend le bruit

d'une nouvelle attaque; il s'arrache des mains des

I
eliirurgiens , revole à l'ennemi , est encore blessé

,

! revient se faire panser ; mais entendant que l'attaque

recommence , il s'échappe de nouveau , et reçoit

• une troisième blessure. Les femmes même se dis-

I
linguèrent par leur intrépidité et leur constance.

Elles se chargeaient de tous les travaux que la fai-

I
blesse de leur sexe leur permettait, afin de laisser

\ aux hommes plus de liberté pour combattre. Soly-

I man , furieux d'une si longue et si opiniâtre résis-

I tance, et alarmé d'ailleurs de l'arrivée prochaine

\ d'une flotte portugaise conmiandée parNorongna,

i
résolu de tenter un assaut général. On se battit sur

j
les remparts pendant quatre heures. Sylvéira était

I
partout ; il commandait , il combattait , il animait

les soldats par sa vuix et par son exemple. Mais le
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i;ciiclre de DjafTîir, qui dirigeait l'assaut, ayant etc

tué , les Turcs se retirèrent, et Je lendemain Soly-

nian mit à la voile. Il y a toute apparence que, s'il

avait su l'état où étaient les Portugais, il n'aurait

pas levé le siège. Il n'y avait plus ni poudre , m
balles, ni munitions. Les lances et les épées étaient

brisées, et hors d'état de servir. Il ne restait que

quarante soldats qui pussent combattre. Les murs

étaient ouverts en mille endroits; et, dans celle

déplorable extrémité , la contenance du brave Syl-

véira ne cbangea pas un moment.

Il paraît que le départ précipité de Solyman fut

surtout l'efl'el de la politique de DjafTar. Ce ministre

de Canjbaye était las de Ja tyrannie et des violences

des Turcs, qui avaient pillé la ville de Diu, et

afFectaient de parler en maîtres. Il crut que le joufj

des Poringais serait plus doux ou moins durable,

et plus facile à secouer. Il fit rendre au paclia une

lettre qui l'avertissait que la flotte portugaise seraii

le lendemain à la vue tle Diu. Solyman, cflVayé,

.se hala de retourner à Aden , cl de là à Conslantl-

noj)lc, où il ne put éviter la disgrâce commune on

cette cour aux généraux mallieureux; il fut forcé de.

se donner la mort.

.Sylvinra fut rappelé en Portugal pour y recevoir

des récompenses, qui ne pouvaient jamais être pro-

portionnées à ses services. Il avait sauvé le boule-

vard des Portugais dans flnde. Il fut reçu comiiic

un héros. Le ministre de France demanda son por-

trait au nom du roi son maître. Il fut nommé vice
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roi des Indes. Mais le moment dr la i^loire précèdr»

de bien peu celui de renvie. Elle attend à peine

que le bruit des acclamations soit cessé pour faire

entendre les murmures. On tourna contre Sylvéira

ce qui devait, plus que tout le reste, confirmer le

rlioix qu'on faisait de lui. On bii fit un crime de sa

bonté et de sa douceur. Le poste de vice-roi est au-

dessous de la bonté de Sylvéira, dit-on maligne-

ment au roi ; et Sylvéira fut révoqué. Un pouvoir

dans lequel la bonté élait regardée conmie une vertu

dangereuse, ne pouvait pas élre de longue durée.

On voit ,
par plus d'un exemple

,
que cette espèce

do vertu élait fort mal récompensée à Lisbonne. Le

vaillant Antoine de Galvani
,
qui avait vaincu buit

rois indiens, et défendu et affermi la domination

portugaise aux Moluques , avait inspiré tant d'atta-

chement aux naturels du pays par son intégrité ri

sa modération, qu'ils lui avaient offert la couronne.

Il aima mieux revenir à Lisbonne se mettre entre les

mains de ses créanciers : car son zèle pour le ser-

vice de l'état lui avait fait contracter des dettes dans

ces mêmes places qui étaient pour d'autres une

source de ricbesses. Il mourut dans un bôpiLil, vic-

time de son désintéressement et de la fatalité déplo

riible qui semblait poursuivre tous les v.nnqueurs

do ITnde.

Remarquons que celte olVrc des babilans dos

Moluques à Galvam , prouve ce que les bistorions

portugais avouent eux-mêmes
,
que, dans les pays

jui n'étaient pas soumis aux Maures, on aurait tout
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88 HISTOIRE GÉNÉRALE
obtenu des Indiens par la douceur et la bonne foi.

Les Portugais aimèrent mieux pousser à l'excès l'abus

de la force et de la victoire. Le rapt, le viol, les

empoisonnemens, les assassinats, tout leur paraissait

permis pour satisfaire la soifde l'or et des voluptés,

Mais ces mêmes excès ne pouvaient manquer de leur

devenir funestes. L'babitude des délices et de la mo-
lesse énerve les forces et le courage , et les crimes

avilissent l'âme. Bientôt la gloire et la patrie furent

oubliées. On avait toujours de la valeur; mais dans

des élablissemens lointains et entourés d'ennemis

,

l'attention à préparer les ressources et à ménager

les naturels du pays est encore plus importante cjue

la valeur ; et c'est ce qui manqua aux Portugais.

On ne songeait qu'à acquérir des richesses : un trafic

infâme , confondant les officiers et les soldats , dé-

truisit toute discipline.

Le second siège de Diu, qui arriva sept ans après

le premier , en 1 545 , fut beaucoup plus long , plus

meurtrier, plus terrible , et non moins fertile en

belles actions. C'était l'intrépide Rhoïa-Djaffar qvii

commandait à ce siège , à la tète des troupes de

Cambaye. Après avoir éloigné les Turcs , il se flat-

tait de chasser les Portugais. Il pressait le siège avec

furie , et le dirigeait avec habileté. Mascarenhas

,

gouverneur de la place assiégée, avait sans cesse

devant les yeux l'exemple de Sylvéira , et acquit

une gloire égale à la sienne. Djaftar, donnant ses

ordres au milieu d'une attaque, fut tué d'un coup

de canon
, qui lui enleva la tète et la main droite

II
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sur laquelle il était appuyé. Son fils Roumi-Klian ,

digne de succéder à son père et de le venger, pour-

suivit le siège avec opiniâtreté. Les assiégés furent

réduits aux dernières horreurs de la disette. On se

disputait les corbeaux qui venaient dévorer les

cadavres. Enfin les Portugais , n'ayant plus que le

désespoir pour défense , se portèrent en foule sur

la brèche , hommes eti'emmes mêlés ensemble , et

armés de même, résolus de mourir en combattant.

Un prêtre était au milieu d'eux le crucifix à la main.

La nuit mit fin à cet effroyable assaut; et peu de

temps après le gouverneur don Juan de Castro

arriva de Lisbonne à la tête d'une flotte de quatre-

vingt-dix voiles, qui, portant sur sa roule la terreur

et le ravage, avait pillé Surate et Azoto. A peine dé-

barqué , il attaqua les Indiens dans leurs relranche-

inens, et remporta une victoire complète. Roumi-

Khan , qui s'était défendu jusqu'au dernier soupir,

fut trouvé parmi les morts. La ville de Diu fut re-

prise, et le château rebâti. Tous les Portugais de

l'Inde célébrèrent avec transport la délivrance de

Diu, où ils croyaient voir leur sort attaché, et la

gloire de son libérateur. On lui prépara dans Goa,

résidence ordinaire des gouverneurs de l'Inde, une

entrée triomphante , à peu près semblable à celle

que faisaient autrefois dans Rome les généraux vic-

torieux. Les rues étaient tendues de riches tapis-

series. Le bruit des instrumens de musique se

mêlait à celui des foudres guerrières. La ville , le

\m'{ et les vaisseaux étincelaient d'illuminations.
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Le vainqueur cnlra sous un dais magnifique. A la

porle, ou lui ôla son cliapcau pour lui mettre une

couronne de lauriers sur la tête et une palme dans

la main. Devant lui marchait le prêtre Del Cazal^

portant le même crucifix qu'il avait eu au combat,

et l'c'.cndard royal à son coté. A sa suite venait

Djezzar - Khan , l'un des chefs ennemis. Six cents

prisonniers, couverts de chaînes et les yeux bais-

ses , fermaient le corté^'c. Une multitude de cha-

riots portaient le canon et les anues enlevés à l'en-

nemi. Toutes les femmes de la ville, à leurs fenê-

tres
, jetaient des fleurs et des parfums sur le vain-

queur. La reine de Portugal , Catherine, disait quo

Castro avait vaincucomme un chrétien, et triomphé

comme un païen. Des récompenses extraordinaires

l'attendaient encore à Lisbonne. Le roi lui conti-

nuait son gouvernement sous le titre de vice-

royauté. Son fils était nommé amiral des mers de

l'Orient. Mais cette singulière destinée ,
qui ne vou-

lait pas que les héros de l'Inde jouissent de leur

bonheur et de leur gloire, atteignit Castro au milieu

de ces honneurs. Il succomba , à l'âge de quarante-

huit ans, à une maladie de langueur produite par

le chagrin que lui causait depuis long- temps la

mauvaise administration des affaires dans les éta-

blissemeus portugais, et l'inévitable décadence qu'il

prévoyait au milieu de tant de corruption. Ses

exploits l'avaient mis au rang des héros, et le genre

seul de sa mort prouverait à quel point il était

citoyen, quand toute sa conduite n'eu aurait pas
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ctc un comlimc'l U'niolf»iii«ge. C'était vraiment un

(le cps hommes extraordinaires , dont la vie est un

modèle ou un reproche pour ceux cpii occupent

les grandes places. 11 avait, dans sa jireniière jeu-

nesse, suivi Charles-Quint dans l'expédition l]v Tu-

nis; mais il refusa les récompenses cpie lui onVil

ce prince, ne voulant en recevoir cpu; de son roi.

Ensuite, commandant un vaisseau dans la flolle de

Norongna qui devait secourir Diu, lorscpie les Turcs

l'assiégèrent, et qui pourtant ne le secourut pas, il

avait vu, dans les lenteurs préméditées de l'amiral

qui faillirent perdre Diu, ce que peut faire la basse

jalousie et l'intérêt personnel , et il avait présagé

(lès lors tout les malheurs qui arrivèrent bientôt aux

Portugais. Nommé commandant d'Ormuz avec mille

tkicals d'appointemens, il accepta la pension, parce

([u'ilélait pauvre, etrefusa le conmiandement, parce

(|u'il ne s'en croyait [)as digne. Pour le devenir, il

se livra tout entier à l'étude, et tacha d'acquérir les

connaissances mathématiques et géographiques né-

cessaires dans les voyages de long cours et dans

les commandemens maritimes. En i54o, il suivit

Etienne de Gama, frère du fameux Vasco, qui, vou-

lant venger le Portugal de l'invasion des Turcs dans

l'île de Diu , entra dans la mer Rouge avec le dessein

d'aller brûler leur flotte à Suez. Gama fut repoussé

à Suez; mais il enrichit tous ses soldais du pillage

de Suaquem , l'une des places les plus importantes

de la cote. Castro , qui cheichait une autre espèce

de butin, fit un journal exact de la navigation de
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Gama depuis Goa jusqu'à Suez; et sa relallon (i)

npleine d'observations nautiques sur les dislances

les latitudes des ports , des caps et des îles de la mer

Rouge, sur les marées, les courans, les ccueils et

les bancs de sable, est le monument le pins utile et

le plus curieux qui ait aidé Ifes géographes à tracer

la carte de cette mer, qui depuis a été d'autant plus

difficilement connue, que les vaisseaux d'Europe qui

viennent par l'Océan ne vont guère plus loin que

Moka.

Castro , vice-roi des Indes, demanda en mourant

qu'on l'assistât de quelque partie des deniers royaux,

afin qu'on ne pût pas dire qu'il était mort de faim.

En effet, on trouva dans ses coffres trois réî'ux pour

toutes richesses ; il jura , au lit do la mort ,
qu'il

n'avait jamais touché ni aux revenus du roi, ni à

l'argent d'autrui ; serment qu'après lui aucun gou-

verneur ne fut tenté de faire. Son corps fut porté

à Lisbonne; mais ses exemple i ^t sa renommée n'y

arrivèrent que pour être un dernier monument des

vertus qu'on ne devait plus revoir.

Ce fut sous le règne de Sébastien que l'Inde fit

«n effort général pour chasser les tyrans étrangers

qui l'opprimaient. Le samorin et le roi de Cambaye

attaquèrent toutes les possessions du Malabar. Le

(i) Elle ne fut jamais publiée en portugais. Le manuscrit

fut trouvé dans un vaisseau de celte nation pris par les

Anglais. Lq célèbre Walter Raleigh l'acheta six livres sterling^

le fit traduire, et y mit des notes marginales. Pnrchass l'in-

séra depuis dans son recueil.
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roi d'Acheni mit le siège devant Malacca. Goa sou-

tint un siège de six mois contre Idal-K)ian, celui-là

même sur qui les Portugais l'avaient pris. L'intérêt

et la vengeance l'excitaient également à se ressaisir

de son bien; mais la belle défense d'Ataïde le força

de lever le siège. Ce vice-roi, le dernier des héros

du Portugal, ne vit pas plus tôt l'ennemi retiré, qu'il

courut à Chaûl combattre une armée de cent mille

hommes , commandée par le roi de Cambaye. Ce

prince et le samorin de Calicut furent vaincus tous

les deux , et l'Inde fut pacifiée. Mais ce triomplie

fut le dernier éclat d'une gloire expirante. Des en-

nemis plus habiles et plus opiniâtres que les Indiens,

dépouillèren l lesdéprédateurs de ces bellescontrées,

et s'emparèrent de leurs établissemens et de leur

commerce. Les Anglais, réunis avec le grand Schah-

Abas, roi de Perse, assiégèrent Ormuz en 1622, et

dans la>>«uite le ruinèrent de fond en comble. Les

Hollandais s'emparèrent des Moluques et de Ceylan ;

ils prirent Malacca ; ils fondèrent Batavia dans l'île

de Java , que les Portugais furent forcés d'abandon-

jier; ils s'emparèrent de Cochin, de Cananor, de

Cranganor, de Coulan , sur la côte de Malabar, et

dcNégapalan sur colle de Coromandel. Enfin , vers

le milieu du dix-seplième siècle, c'est-à-dire, en-

viron cent vingt ans après les premières conquêtes

des Portugais, il ne leur restait dans les Indes

que Goa , et Méliapour , nommée par les Européens

Saini-Thomé ; et le comptoir de Macao , sur ia

livièrc de Canton.
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Le <l(UalI (l(î cos révol. lions et tic ces conqucies

iippurtieiil à riilsloin;, et n'entre point «laiis noire

plan. Nous avons jeté un coupd'œil rapide sur les

exploits des Portugais dans l'Inde, parce qu'ils som

nécessairement liés à leurs découvertes maritimes

,

et qu'il semble que le même couraf,'e ait animé ces

peuples lorsqu'ils bravaient tous les daiiijers d'une

mer inconnue, et lorsqu'ils défiaient des mulliii ides

d'Indiens. Le goût des aventures et des entre[)ris<'s

extraordinaires , reste de ces mœurs de chevalerie;

qui avaient long-temps régné dans l'Europe, paraît

s'être joint alors à la soifde l'or
,
qui , toute puis-

sante qu'elle est , n'aurait pas sudi peut-être pour

engager et soutenir ces intrépides navigateurs dans

ces courses immenses qui sont sans contredit le plus

bel effort de l'audace et de la patience humaine.

Elles sont moins étonnantes aujourd'hui que l'ex-

périence a diminué les dangers en augmentant les

lumières , et que les élablisscmens multipliés dans

ces mers offrent des relâches et des secours que

n'avaient point les premiers vaisseaux qui ont couru

sans guides dans ces espaces inconnus. C'est ici

surtout que les premiers pas sont véritablement

adniiraiiles , et méritent une gloire unique. L'anti-

quité n'a rien connu de si giand; mais elle a eu le

talent de iclever de petites choses, et Vasco de dama

méritait mieux qn'U'yssc d''jtre le héros d'une

Odyssée. Camoëns n'jlait pas sans génie ; mais il

fallait, pour so!i sujv't , d'i utrcs pinceaux que les

siens. Il lallait ce lou d<: grandeur et d'élévation
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DES VOYAGES. ^
ji.jimcl à HoiiKTo ; et le iiiériU" de; Caïuoins est

(l'avoir é^ah', dans (|iu'l<ju('s épisodes, riiua^liialioii

ri rinlérêt qui aiiiineiil le siyle de Virgile. Le sujet

de Canioëns est eneore à irailer, et le poêle rjui U:

rcnipllrait serait aussi supérieur aux chantres de la

Grèce et de Rome ,
que le passage du cap des Tem-

pêtes et la conquête des Indes sont au-dessus des

voyages d'Ulysse et d'B'^née.

Après avoir considéré l'époque mémorable où le

Portugal ouvrit aux nations d'Europe cette vaste

route autour de l'Afrique
, pour pénétrer dans les

mers de l'Asie , où l'on ne descendait auparavant que

par la mer llouge, l'ordre que nous nous sommes

prescrit dans cet ouvrage nous arrête d'abord sur

cette même Afrique, dont les Européens avaient

déjà fréquenté les côtes avant l'expédition de Gama ;

mais dont toute l'étendue , depuis la hauteur des

Canaries jusqu'au cap de Guardafui à l'entrée du

golfe Arabique , n'a été bien connue que depuis le

passage du cap dé Bonne-Espérance.

^t il

,.:ir"

'> '
. li tf

t;'»< fi-

:>;.':<

>-.!

:;>;•

t'i.

'", :•
!.

Wk

' li

'':^r^



1
1

1

1

i

1

1

i"' ;

1 'l

! 1

'

f
'::

f

[•

' 1

1
'-,1

l-'lf^f

'
[

':i

:" !
• \^

. M

'

i t '

"

96 HISTOIRE GENERALE

^v%%r%nl%/%/*%/v*\fv^Ê%/^•^w^%,^/^v%/*\^v^v%/m%n^%fV%'^.'V*^•%^%n•^^%lmtv%n^v»^%lV% %<v»

LIVRE SECOND.

VOYAGES D AFRIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

Premiers voyages des Anglais sur les côtes dtAfrique,

dans les Indes et dans la merRouge,

L'Afrique est une région immense, située en

grande partie entre les tropiques. Baignée de tous

côtés par la mer, elle lient au continent de l'Asie

par une langue de terre de vingt lieues, nommée
l'isthme de Suez. Elle forme ainsi une grande pres-

qu'île qui parcourt environ soixante-dix degrés en

longitude et un peu plus en latitude. Coupée par

l'équateur en deux parties inégales , elle s'étend au

sud jusqu'au 35® degré , et au nord jusqu'au Sy*^.

L'intérieur du pays est peu connu ; il a toujours

été difficile d'y pénétrer. Les sables brûlans, les

déserts arides , des [)euplades sauvages et inhospi-

talières , des chaînes de rochers qui traversent les

fleuves et rendent la navigation impraticable, les

influences du climat, tous les obstacles réunis ont

découragé la curiosité et même l'avidité du voya-

geur et du commerçant. Les côtes onlétéfréquoii-
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t('eà dans tous les temps , surtout la côte orientale

qui regarde l'Inde , et qui est voisine de la mer

Rouge, de ce golfe qui, par sa situation, semble

fait pour rapprocher l'Afrique et l'Asie, et qui a dû

toujours être le centre d'un grand commerce. C'est

de la mer Rouge que partirent , sous le règne de

Nécao, les navigateurs phéniciens qui, au rapport

d'Hérodote , firent en trois ans le tour de l'Afrique;

et après avoir parcouru l'Océan, revinrent en

Egypte par le détroit de Gibraltar et la Méditer-

ranée. Hannon et Himilcon firent aussi le même
circuit depuis Gades jusqu'au golfe d'Arabie. Mais

cette route , devenue depuis si facile et si commune

pour les Européens, étoit alors un effort rare et

pénible pour les peuples qui ne pouvaient que suivre

les cotes. Toute la partie occidentale d'Afrique,

depuis Gibraltar jusqu'au cap de Bonne-Espérance,

n'a été bien connue que depuis que les Portugais

eurent doublé ce cap en allant aux Indes par mer.

Cependant plusieurs voyageurs , entre autres Vil-

laultde Bellefond et Labat, prouvent, par les mo-

numens qui subsistent encore en Afrique , que dès

le milieu du quatorzième siècle , c'est-à-dire
,
plus

de cent ans avant les premières découvertes des

Portugais, des marchands français de Dieppe, en

suivant les côtes depuis Gibraltar, allèrent au Se-'

iiégal et jusqu'en Guinée, et formèrent des établis-'

seniens sur la côte de la Malaguette, d'où ils rap--

^portaient du poivre et de l'ivoire. On donne poui'

preuves de ces voyages les noms français qui se sont
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conservés dans ces contrées , où des baies s'appellent

encore baies de France, où deux cantons sont

encore nommés , l'un le petit Dieppe , l'autre le petit

Paris. On ajoute que les tambours nègres battent

encore une marche française. On avance enfin que

le célèbre château de la Mina ne fut bâti par les Por

tugais que sur les ruines d'un ancien établissement

français qui avait été abandonné pendant les guerres

civiles , ainsi que d'autres possessions à Cormentin et

à Comihendo; mais il est difficile de croire qu'il soit

resté si peu de traces d'une si grande puissance. Ce

qui paraît prouvé, c'est qu'en effet les Normands,

que leur situation a toujours portés aucommerce de

mer , ont long-temps fréquenté les côtes d'Afrique,

où ils eurent même quelques comptoirs, qu'après

la mort de Charles vi nos guerres civiles firent

abandonner. Il est du moins certain que lorsqu

les Anglais , les premiers après les Portugais , firent

quelques entreprises de commerce sur les côtes de

Guinée , les Français paraissaient avoir oublié cette

route, et ne s'ymontrèrent que quelque temps après,

La jalousie du commerce est si injuste et si exclu-

sive , et la marine portugaise avait tant d'ascendant,

que les courses des navigateurs anglais au-delà du

détroit de Gibraltar furent arrêtées pendant près

d'un siècle par les défenses de leur cour
,
qui

,
par

respect pour la donation du pape , ou par considéra*

tion pour le Portugal , ne permettait pas que les pavil

Ions d'Angleterre s'avançassent au-delà de Gibraltar,
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iit un voyage à Maroc sur u i vaissseau qui lui ap-

partenait, nommé le Lion. Deux ans après, accom-

pagné d'un gentilhomme portugais appelé Pintéado,

qui , disgracié dans sa patrie , s'était retiré en An-

gleterre, il parcourut les côtes de Guinée, et péné-

tra jusqu'à Bénin sous l'équateur. Le voisinage du

fort de la Mina sur la côte d'Or n'empêcha pas

les Anglais d'échanger des marchandises de peu de

valeur contre cent cinquante livres d'or. Ils furent

très-bien reçus à Bénin. Ils eurent même une au-

dience du roi , qui leur parla en portugais , la seule

langue d'Europe qui fut connue alors dans ces con-

trées. Ils eurent permission de stîjourner un mois

à Bénin , pour faire leur cargaison de poivre de

Guinée ou maniguette (i) ou malaguetle. Ce fut ce

séjour qui les perdit. Les influences du climat

,

devenues plus dangereuses par l'intempérance et

par l'usage excessif des fruits et du vin de palmier,

firent périr en peu de jours la plus grande partie de

l'équipage. Windham fut emporté le premier. A
l'égard de Pintéado, qui, connaissant le climat,

s'était conduit avec plus de sagesse , il mourût d'un

autre poison plus cruel et non moins funeste. Le

chagrin qu'il conçut des indignes trailcmens qu'il

eut à essuyer de l'ingratitude , de la dureté de Win-

dham et de ses compagnons, le firent mourir dans

la langueur et dans l'amertume.

(i) Graine du canang aromatique. Ou la nomme aussi

{;raine de paradis. .
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L'année suivante, une petite flotte anglaise,

composée de trois vaisseaux et de deux pinasses,

partit de la Tamise , et ayant mis sept semaines

pour arriver en Guinée , employa cinq mois pour

le retour. On met moins de temps aujourd'hui pour

revenir des Indes. Mais le vent, qui était continuel-

lement à l'est, surtout vers le cap Verd, leur était

absolument contraire. Les gains di ce nouveau

voyage furent considérables. On rapporta au port

de Londres plus de quat.^e cents livres d'or, trente-

six barils de maniguette, et deux cent cinquante

dents d'éléphans.

Le capitaine Towlson , encouragé par la vue de

ces richesses , fit en Guinée trois voyages consécu-

tifs qui furent très-utiles aux Anglais. Ses observa-

tions nautiques, meilleures que celles qu'on avait

faites jusqu'alors , rendirent cette route familière à

ses compatriotes ,
que les dangers de la traversée et

la puissance des Portugais en Afrique intimidaient

encore. Ileutaudiencedu roi nègre d'un petit cantor,

près du cap de Très Puntas , où était établi un capi-

taine portugais nommé D. Jean. Ce D. Jean avait

donné son nom a la petite ville d'Ekke-Teki , com-

posée de vingt ou vingt-cinq maisons , et qu'il domi-

nait d'un fort défendu par soixante hommes; ce qui,

,;vec l'avantage des armes et de la situation , lui suf-

fisait pour tyrannisertout le pays. Il tendit despicges

aux Anglais, et troubla leur commerce avec les

Nègres, ce qui n'empêcha pas que ce comuierce ne

fût asseï avantageux pour engage^ Tôwison à revo
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nli dans le pays dès l'année suivante. Il rencontra

près de la rivière dos Cestos trois vaisseaux français.

La crainte d'un ennemi commun réunit les deux

nations contre les Portugais , et cette réunion leur

inspira assez de confiance pour aller insulter îa

flotte portugaise qui était dans le port de la Mina

,

forte de cinq vaisseaux et de quelques pinasses. On
se canonna de pan et d'autre sans avantage décidé.

Mais les Anglais et les Français tirèrent ce fruit de

leur hardiesse , qu'on les laissa croiser librement

sur ces côtes l'espace d'un mois. Towtson se sépara

(les Français qui retournaient dans leur patrie. Pour

Jiii, il prit le parti de descendre à la côte d'Or avec

d'autant plus de confiance qu'il ramenait avec lui

quelques Nègres qu'il avait enlevés à son premier

voyage, et qui, ayant été bien traités des Anglais,

nen pouvaient donner qu'une idée favorable à leurs

compatriotes, et devaient par conséquent rendre le

commerce plus facile et plus avantageux. Les Nègres

pleurèrent de joie en revoyant leurs frères qu'ils

croyaient perdus. Ceux-ci leur vantaient la puis-

sance, la bonté, la supériorité de la nation anglaise;

et les Nègres du pays , qui n'étaient pas si bien trai-

tes par les Portugais, commencèrent à regarder ces

nouveaux botes comme des libérateurs. Ils leur

apportèrent tout l'or qu'ils purent trouver dans l'^'ir

contrée, qu'on croit être, suivant la description

qu'en fait Towtson, le petit Commendo, à peu de

^distance de la Mina.

Le dernier voyage de Towtson fut le plus mal-
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heureux ; 11 s'embarqua avec trois vaisseaux et une

pinasse. Il lut d'abord maltraité dans sa route par

les ûottes d'Espagne et de Portugal qu'il rencontra

successivement à la vue des côtes de Barbarie. Les

maladies ravagèrent son équipage. Arrivé à Ekke-

Teki , il fut très-mal reçu des Nègres. Cette nation

,

naturellement in^-onstante , tantôt ennemie , tantôt

admiratrice de ses tyrans, subjuguée tantôt par la

force, tantôt par la superstition, était portée à croire

que rien ne pouvait triompher des Portugais, qu'elle

voyait établis depuis long-temps dans des pays où

les autres nations d'Europe osaient à peine aborder.

Les Nègres d'Ekke-Teki, prévenus par les Portugais,

s'enfuirent tous à la vue des Anglais. Towlson prit

le parti de visiter la ville ou habitation nommée

Cormanlin; car il ne faut pas que ce nom de ville,

souvent employé dans les relations , nous rappelle

rien de ressemblant à nos villes d'Europe. Les Nè-

gres de Cormantin , qui habitaient dans des monta-

gnes, ménageaient moins les Portugais. Ils apprirent

aux Anglais que la plus grande partie de la poudre

d'or dont on trafiquait sur la côte venait de plu-

sieurs ruisseaux qui serpentaient dans des déserls

entre des montagnes. Towtson ne craignit p/^s de

s'y engager sous la conduite de quelques Nègres. Il

entra dans des vallées fort étroites, ou plutôt dans

de longues ravines, où souvent il fallait marcher

dans l'eau , fuite de rives. Après avoir fait cinq ou

six lieues san> rien découvrir qui ressemblât à de

l'or, il vint à w endroit plus ouvert où le ruisseau
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se perdait dans des sables. L'eau , chargée de petites

particules d or , les déposait en pénétrant dans ces

sables humides. Towtson les remua long-temps

sans rien apercevoir. Leii Nègres, plus exercés que

lui à ce travail, lui firent découvrir un assez grand

nombre de paillettes , dont il recueillit près de deux

onces d'or. Animé par ce succès, il voulut passer la

nuit au même endroit , maigre le danger où il était

d'être assailli par les bêtes féroces et par les mons**

très, hctes naturels de ces déserts, qu'ils cèdent,

pendant le jour , à l'homme qui vient chercher de

l'or , mais dont ils se ressaisissent dès que la nuit

les en laisse seuls maîtres, il employa encore au

même travail une partie du jour suivant. Mais ses

gens ,
qui trouvaient beaucoup plus court et plus

commode de recevoir l'or sans peine et sans danger

des mains des Nègres commerçans, l'arrachèrent

malgré lui à ce pénible exercice. Il alla avec eux

brûler l'habitation nègre de Schamma , l'une des

dépendances des Portugais , et ce fut le premier

acte de destruction de la part des Anglais dans ce

commerce d'Afrique, qui n'a guère été depuis, tant

du côté des Nègres que de celui des Européens,

qu'un trafic de violences et de brigandages, où l'on

vend ce qui n'appartient ni à l'acheteur ni au ven-

deur, la liberté de l'homme.

Towtson arriva à l'île de Wight dans un état

déplorable : il ne ramenait qu'un seul vaisseau, dont

l'équipage pouvait à peine suffire à la manœuvre ;

il en avait abandonné un qu'il n'était plus possible
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de conserver , et le iroisième avait été obligé de

relâcher au cap Finistère.

On omet quelques voyages particuliers qui ne

produisirent rien d'important, et qui ne contiennent

que ces espèces d'aventures qui semblent romanes-

ques, parce que l'imagination de quelques écrivains

s'est amusée à en retracer de semblables , mais qui

souvent ne sont malheureusement que trop réelles,

et passent même les fictions inventées pour l'amuse-

ment des lecteurs. Tel est, par exemple, le voyage

de l'Anglais Baker , qui , ayant quitté son vaisseau

pour entrer dans une chaloupe avec huit de ses

compagnons pour reconnaître le pays , fut jeté par

un coup de vent sur une côte déserte où il échoua

,

et se vit long-temps dans la plus horrible situation,

pressé par le besoin et par la crainte des bêtes féroces

et des Portugais , ennemis beaucoup plus féroces.

Réduit à implorer leur pitié et ti leur demander d«

pain , il fut reçu à coups de fusil ; tant les intérêts

de l'avarice semblaient éteindre toute humanité,

lorsqu'une fois on était au-delà du tropique ! Les

Nègres furent plus humains : ils sauvèrent la vie à

Baker et aux siens. Un vaisseau français les ayant

amenés en France , ils furent traités comme tics

prisonniers de guerre, et obligés de payer leur

rançon.

GeorgeFenner visita les îles du cap Verd en 1 556.

Thomas Stéphens, animé par le désir d'être utile

à sa patrie, voulut connaître la route des Inde>

orientales. Il jie pouvait prendre de meilleurs guides

anglj
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«ne les Portugais. Il s'embarqua sur une flotte de

celle nation qui allait à Goa , et qui souffrit beaucoup

dans la route. Le récit qu'il fit à son retour des

riclie«aes et de la puissance des Portugais dans l'Inde,

ouvrit les yeux d'une nation active et entreprenante

,

faite ,
par sa situation

, poui aevoir sa grandeur à

son commerce, et qui chercba dès lors les moyens

d'entrer en partage de ces ricliesscs lointaines, dont

les Portugais voulaient fermer la source aux autres

iiaiions d'Europe et d'Asie. Le ressentiment se joi-

jjMiait encore à l'ambition. Les négocians anglais se

]>l{»ignirent, avec raison, des outrages qu'il avaient

essuyés dans leurs voyages en Guinée , de la part des

siijc'to Ju Portugal , dans le temps même que l'An-

gleterre était en paix avec cette couronne. La reine

Elisabeth , sensible à l'honneur de sa nation , con-

cevant d'ailleurs tous les avantages du commerce

d Afrique, et la nécessité d'y avoir quelques établis-

scniens avant de pénétrer dans l'Inde, donna, vers

la fin du seizième siècle , des lettres patentes à quel-

ques marchands, portant permission de faire le

commerce sur les côtes de Barbarie et sur celles de

Guinée , entre le Sénégal et la Gambie. Cette asso-

ciation prit le nom de compagnie d'Afrique , et bien-

tôt son district fut reculéjusqu'à Sierra Leone. Mais,

avant l'établissement de cette compagnie , François

Drake, célèbre par son voyage autour du globe,

en i58o , avait déjà vengé l'honneur du pavillon

anglais : il avait pris ou brûlé trente vaisseaux espa-

gnols dans le port de Cadix , et insulté le port de

ir !
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Lisbonne , dans le temps même que Philippe ii

,

maiire du Portugal , réunissait les deux Indes sous

sa dominatioK. C'est vers cette même époque que

les navigateurs anglais , cherchant un passage par

le nord pour aller en Amérique et aux Indes, s'illus-

trèrent par leurs périlleuses découvertes dans les

mers boréales ; tandis q le , d'un autre côté , leur

commerce s'étendait vers le capdeBonne-Espérance.

C'est ainsi que , pénétrant à la fois vers les deux

pôles , et reconnaissant des terres nouvelles au nord

et au sud, ils s'élevèrent par degrés au rang des

premiers navigateurs et de la première puissance

maritime de l'univers.

Nous parlerons séparément decesgranJes courses

autour du monde , dont plusieurs autres nations

d'Europe ont partagé l'honneur. Nous nous bornons

en ce moment à résumer en peu de mots les progrès

de l'Angleterre sur les côtes d'Afrique. Les Açoies

,

qui se rencontrent d'abord sur celte route , furent

plusieurs fois l'objet de leurs tentatives et en proie

à leurs incursions. C'est là que , s'accoutumant 5

mesurer leurs forces avec les flottes d'Espagne et

cîe Portugal , dont la réputation imposait alors à

toute l'Europe , ils se persuadèrent plus aisément

qu'on pouvait les attaquer avec succès dans leura

possessions d'Afrique et des Indes. Dès l'an i6oo,

les Anglais eurent une compagnie des Indes,

comme ils en avaient une d'Afrique. Les capitaines

Raymond et Lancaster furent les premiers qui pas-

sèrent le cap de Bonne-Espérauce sur des vaisseaux

auxi

dam

jete

hasj
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anglais. Ils entrèrent dans rOccan indien , et

prirent des vaisseaux portugais à la vue de Malacca.

Ils passèrent devant l'île de Sumatra , et s*élanl

rafraîcliis aux îles de Nicobar, ils vinrent mouiller

(levant Ceylan. Lancastcr, plein de courage et d'am-

bition , voulait y attendre les vaisseaux du Bengale

et du Pégou, qui, deux fois l'ai née, apportaient

à Ceylan des diamans, des perles et d'autres mar-

chandises pour les vaisseaux portugais, qui, par-

lant de Cocbin pour Lii>bonne , venaient relâcber à

Ceylan : il espérait enlever quelqu'un de ces navires

et s'enricbir de ses dépouilles ; mais la perte de ses

principales ancres et le mauvais état de sa santé

répandirent dans tout l'équipage un découragement

général, et le désir de retourner en Europe fut plus

fort que l'avidité du butin. Lancaster, obligé de

repartir , passa par les Maldives , où il s'arrêta quel-

que temps ; il aurait voulu, dans sa route, toucber

aux côtes du Brésil
, pour joindre à la gloire d'avoir

parcouru les mers de l'Orient celle d'avoir visité le

nouveau continent occidental ; mais tous ses gens

s'obstinèrent à retourner directement en Angleterre.

Les vents contraires et les calmes rendirent leur

route si didicile et si longue
,
que , craignant de

manquer de vivres , ils prirent le parti de relâcber

dans l'île de la Trinité; mais le peu de connaissance

qu'ils avaient de ces mers, où ils voguaient pour

la première fois, les égara long-temps. Ils furent

jetés dans l'arcliipel américain , où ils errèrent au

hasard entre Saint-Domingue, Cuba, lesBcrmudcs.
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L;mcastcr vil colleAmérique qu'il nvall lanl sonli;iii<«

de voir; mais il ne dut pas s'en applaudit-, (no

parliedc son équipage, rebulc'c de tant de courses,

.'l s'en prenant à lui de l'état misérable ou l'on était

réduit, l'abandonna dans la petite ilc de Mona , oii

il venaitde relâcher pour la seconde fois. T^e vaisseau

mit à la voile et partit sans lui. Des armateurs de

Diepjie le recueillirent, et le ramenèrent en Angle-

terre.

On ne peut regarder comme un voyage l'expé-

dition de Raleigh, de Burrough et de Frobisber,

qui , avec deux vaisseaux de guerre et treize vais-

seaux marchands , se proposaient de pénétrer jus-

qu'aux Indes , et n'allèrent guère au-delà des Açores;

mais elle est remarquable par la prise de deux de

ces gros vaisseaux portugais nommés caraqiies, les

bàtimens les plus consi iérables que l'on connût

alors, et dont le nom seul inspirait la terreur. Les

Anglais en prirent deux, la Santacruz et la Madré

de DioSf qui revenaient des Indes, toutes deux

richement chargées, et dont la cargaison fut esti-

mée deux cent mille livres sterling. Cette prise fut

singulièrement utile aux Anglais, en ce qu'ils trou-

vèrent dans les papiers des Portugais de grandes

lumières sur la navigation et le commerce des Indes.

D'ailleurs la supériorité naissante de la marine

anglaise commençait à se faire sentir. L'esprit de

piraterie et le désir de s'ouvrir la route des Indes

armaient , en pleine paix , des corsaires anglais qui

s'enrichissaient des dépouilles de l'Espagne et du

qua

la s(

Ion

llv
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Portugal. Un comte de Cuuibcrland ne dédaigna

p.is ce nom de corsaire, tant la gloire de combattre

les tyrans des deux mondes et d'afl'aiblir leur marine

scm'jlait alors ennoblir tout. Il brûla une carat|iic

nommée las Cinque Plagas ou les Cinq Plaies. Un
autre capitaine, nommé Wliite,aNait pris, quel-

que temps auparavant, deux batimens espagnols

charges de plus de deux millions de chapelets et

d'une quantité prodigieuse de médailles, de bré-

viaires, de missels et d'agnus. Il y en avait de quoi

fournir toutes les possessions espagnoles du Mou-

veau-Monde.

Enfin, lorsque l'Anglais Davis eut fait le voyage

des Indes sur une flotte hollandaise, et eut procuré

à sa nation des connaissances plus exactes et plus

étendues qu elle n'en avait eu jusqu'alors sur cette

traversée si périlleuse et si lointaine , il se forma en

Angleterre une nouvelle compagnie des Indes sous

la protection de la reine Elisabeth , et avec un fonds

de soixante-dix mille livres sterling. Le capitaine

Lancaster, celui qui, le premier, avait pénétré dans

la mer de l'Inde , et dont le retour avait été si mal-

heureux , fut créé amiral de la première flotte équi-

pée par cette compagnie, et Davis en fut le pilote.

L'amiral était un homme sage et bumain , et ses

infortunes n'avaient fait que fortifier en lui ses

qualités naturelles : car le njalheur doit ajouter à

la sensibilité autant qu'à l'expérience. H ne fut pas

long-temps sans avoir besoin de l'un et de l'autre.

Il vit tous les gens de sa flotte accablés de maladies
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IIO HISTOIRE GENERALE

qui ne manquent pas de se faire sentir lorsqu'on

est arrêté trop long-temps près de la ligne. Le scor-

Imt faisait des ravages affreux, et les vents contraires

et les calmes empêchaient la flotte de gagner la

baie de Saldagna, relâche ordinaire dans cette

route, et lé seul lieu de rafraîchissement où les

Anglais pussent arriver. Ils durent leur salut aux

soins paternels et à la vigilance de l'amiral. De

quatre vaisseaux qui composaient sa flotte, le sien

seul était encore en état dé faire la manœuvre. On
prétend que la précaution qu'il avait prise de faire

boire à ses matelots du jus de limon, et de leur

interdire toute nourriture jusqu'à midi, les garantit

du scorbut , et l'on croit même que cette maladie

ferait peu de progrès sur les vaisseaux , si les mate-

lots pouvaient se réduire au biscuit et s'abstenir de

viandes salées. Quoi qu'il en soit, la flotte, après

s'être rafraîchie successivement à Saldagna, dans la

baie d'Antongil sur la côte de Madagascar, et aux

lies de Nicobar , vint débarquer à Sumatra. Lan-

caster était chargé d'une lettre du roi d'Angleterre

pour le roi d'Achem. Il en fut très-bien reçu, et

conclut un traité de commerce d'autant plus facile-

ment, que le prince indien, tyrannisé par les

Espagnols et les Portugais , était intéressé à leur

opposer une puissance rivale qui pût balancer la

leur, et l'en affranchir avec le temps. D'Achem

on alla dans l'île de Java former une cargaison de

poivre. On y trouva les mêmes facilités dans lejeune

roi de Bantam. Mais les Hollandais y étaient déjà
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établis. Cette nation
,
qui n avait passé le cap que

quarante ans après les Anglais, avait tourné d abord

* dans les Indes, et ne s'occupait pas encore de l'Afri-

que, où elle a eu depuis de grands établissemen s.

Elle suscita mille obstacles aux Anglais à Bantam,

et faillit plusieurs fois de ruiner 'es magasins qu'on

leur avait permis d'élever. Cependant ils vinrent à

bout de compléter la cbarge de leurs vaisseaux

,

et, prêts à partir pour l'Europe, ils laissèrent des

comptoirs et des facteurs dans Java et dans Suma-

tra. Lancaster rapportait une lettre du roid'Acbem

à la reine Elisabetb. Il consent, par cette lettre , à

s'unir avec Elisabeth contre leur ennemi commun
le roi d'Espagne, qu'il appelle Sultan d'Afrangiah

,

ou monarque de l'Europe ; ce qui prouve quelle

idée l'on ava't en Orient de la puissance de ce

prince. « En quelque lieu que nous puissions le ren-

« contrer, dit le roi d'Achem , nous lui ôterons la vie

(( par un supplice public. » Si Philippe ii , qui ne riait

guère, avait vu cette lettre, il aurait pu rire de

l'arrêt que prononçait contre lui un petit roi de

l'Inde que le moindre capitaine espagnol faisait

trembler.

Quelque temps après , Middleton fît un voyage

aux Moluques, dont les HolJ'mdais et les Portugais

se disputaient la possession. Les Anglais, avec des

forces inférieures, parvinrent, non sans beaucoup

de peine, à se maintenir dans l'égalité , et à se pro-

curer une grande quantité de poivre et d'épices

,

avantages qu'ils durent surtout à leur conduite sage
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112 HISTOIRE GENERALE

et modérée , qui les lit aimer des Iiabitans autant

que leurs concurrens en étaient hais où méprisés.

Un proverbe indien disait: « Les Anglais sont bons,

« et les Hollandais ne valent rien.» Edmond Scot,

facteur de Lancaster, a écrit quelques détails sur

les mœurs des Iiabitans de Java et des Chinois y mêlés

en grand nombre avec les naturels de l'île; mais

cette description appartient à l'histoire des voyages

et des établissemens d'Asie. Ici nous ne faisons que

suivre les premiers pas des Européens dans ces

contrées.

Parmi ces relations , dont nous nedonnons qu'une

esquisse succincte
,
parce qu'on n'y trouve point ce

qui rend les voyages intéressans , le tableau de la

nature et des hommes, il y en a une cependant si

remarquable ,
par de grands désastres et de grandes

actions de courage, que nous ne croyons pas pou-

voir l'omettre sans dérober quelque chose à la

curiosité des lecteurs sensibles. C'est celle du Hol-

landais Linschoten. Il servait sur une flotte espa-

gnole et portugaise qui était partie de Goa en iSSg,

et qui, en arrivant à la vue des Açores, y trouva

un ordre de Philippe ii , de rester à l'ancre dans le

port de Tercère, la plus forte de ces îles et la seule

qui soit hors d'insulte. Cet ordre était l'effet de la

crainte qu'inspiraient les Anglais. Leurs vaisseaux,

croisant dans ces parages, attendaient le retour

des flottes d'Espagne et de Portugal, qui, revenant

des Indes plus chargées de richesses qu'elles n'en

pouvaient défendre , devenaient souvent la proie

l;,l .,.

!tr r- :
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DES VOYAGES. Il5

J'un ennemi qu'elles avaient d'abord méprisé.

L'ardeur des Anglais augmentant avec le gain , et

leur courage se fortifiant de l'antipathie cpii a tou-

iours régné entre eux et les Espagnols, ces prises

clevin'^'^nt plus fréquentes , et il semblait que l'Espa-

«ne n'iiili'it chercher si loin des trésors que pour

enrichir les Anglais. Cette époque d'ailleurs, la fin

(lu seizième siècle, est celle des disgrâces et de la

décadence de l'Espagne, qui, par une fatalité sin-

gulière, mais très -explicable en politique et en

philosophie, perdit sa puissance et son crédit, en

Europe au moment où elle venait d'acquérir le

jN'ouveau-Monde , et où les pluiî riches contr^-cs

jde l'ancien, les Indes, passaient sous sa domina-

illon, par la réunion du Portugal à la monarchie

espagnole. ^ "•" forces naissantes de la marine an-

glaise con' il'Ui'rcnt beaucoup à l'abaissement de

[celle vaste monarchie , et les historiens anglais re-

Lardont l'expédition de l'amiral Howard aux îles

lAçores, et le combat, quoique malheureux, du

[tlicvîilicr Rif^liard Greenwill , l'un des capitaines

|(le sa flotte , comme un des événemens qui cucou-

bgèrent le plus les desseins de l'Angleterre sur les

Indes, en lui faisant voir combien elle pouvait se

rendra redoutable à ces mêmes ennemis dont elle

dvaifc craint l'ascendant.

Philippe II avait fait armer une puissante flotte

liour protéger le retour des vaisseaux de l'Inde , et

ivprlmer les courses des Anglais. A la vue de

Vue flotte nombreuse, l'amiral Howard, qui avait
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lîioulUo aux Açorcs avec six vaisseaux, se scnljii,;

trop inférieur en forces, prit le parti de s'éloij^iiri

à toutes voiles. MaisGreenvill , qui avait luie partit

de sou (Mpiip.'jge dans l'île de Flores, perdit un

temps précieux à le faire rentrer dans son vaiss(>au.

Déjà trop éloigné des siens pour espérer de Jo

rejoindre avant d'être atteint par l'ennemi, on li,

pressa pourtant de couper son grand mât, et di

s'abandonner à la nier avec toutes ses voiles. Ceiu 1

ressource pouvait encore lui réussir; mais il la crin

lionleuse; et, déclaiant qu'il aimait mieux périr

que dr se déshonorer par une fuite ouverte, il

s'eiToiA.d de persuader à ses compagnons qu'il n'éliiiil

pas impossible de s'ouvrir \\n passage au trav(is

des ennemis. Cette lésolution prévalut en un iiiu-

ment dans tout l'équipage, tant l'exemple d'un seuil

lionniie a quelquefois de pouvoir sur les autres ! \A

malades mêmes (il y en avait quatrc-vingl-di>; suri

son bord) oublièrent leuis infirmités pour se pu-

ter à cette audacieuse entreprise. On traversa elîic

livement plusieurs vaisseaux dans lui espace i

étroit, que la crainte de se nuire les uns aux aaiivij

ne leur permit pas de se servii^ de leur canon. MaiJ

le Saint - Philippe y vaisseau d'une grandeur dénc-

surée, ayant le vent ])oiu' s'approcher, couvril td

lement celui des Anglais, que toutes leurs voi!

demeurèrent tout d un coup sans mouveriit'/itj

connue dans le calme le plus profond. Cette prodi

gieu.se masse
,
qui n'était pas de moins dtî qiiiiizii

cents tonneaux , devint un obstacle insurmonlal'lJ

lit .•
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el quatre autres vaisseaux espagnols s'élani avaueés

dans le nienic moment, (jrcenwili se trouva seiro

de si près
,
que son gouvernail meirie ne j^ouvait

plus recevoir de niouvement. Dans cette situation
,

qui ne lui permettait pas d'éviter l'abordai^e, il dé-

elara que son dessein était de se défendre jusqu'au

dernier soupir. Les siens, partageant sa résolution,

lui promirent tous de mourir les armes à la main.

On vit commencer cet étrange condjatd'un vaisseau

contre une llolic. Les Espagnols du Saint-PIdlippe

s'avancèrer t d'abord avec peu de précaution , et

moins préparés au combat qu'au pillage ; Uîais ils

I -connurent bientôt ce qu'ils avaient à craindre du

désespoir. L'action dura quinze lieures , avec un

carnage si eflVoyable, qu'ils lurent obligés de faire

venir, de leurs autres vaisseaux , un renfort de sol-

dats pour remplacer leurs morts et leurs blessés.

D'environ deux cents liommes sains ou malades,

les Anglais en perdirent cent quarante, et quoique

la poudre fût [)resque épuisée, les armes en pièces,

le vaisseau presque abîmé , le reste, couvert de sang

et de blessures , rejetait encore toute ombre de com-

position , lorsque Greenwill fut blessé à la tète d'im

coun de mousquet. Ce n'éiait pas le premier coup

qu'il eût reçu : mais celui-ci le mettant hors de

c(j!nbat , il proposa aussitôt d'employer le peu de

poudre qui lui restait à se faire sauter, ou d'élar-

{^ir assez les ouvertures du vaisseau pour le faire

eouler h. fond. Une partie de ses compagnons ap-

plaudirent à ce dessein^ d'autres lui rcpréseiuèrciit

"
' i ,

1'.'

a-.- i

3; '. t Si!

'(M

r ,'!•.



'..
I'

i"U;'

T ")•'.

->'-.

'mr

y ',
'

, »

j;.-";

i--%

V *

Hi

«

I l

6

HISTOIRE GÉNÉRALE

qu'il ne pouvait sacrifier inutilenjent sa vie et celle

du petit nombVe de braves gens qui lui restaient

sans offenser le ciel et sans faire tort à la pairie.

Le capitaiy e et le pilote embrassèrent ce sentimem.

Ils lui firent espérer que les Espagnols ne seraient

pas insensibles ?» la valeur, et qu'après avoir connu

si parfaitement la sienne, ils le traiteraient moins en

prisonnier qu'en liéros. A l'égard du serment qu'il

avait fait de ne point souffrir, tant qu'il lui resterait

un goutte de sang
,
que son vaisseau pût être em-

ployé au service des ennemis de l'Angleterre, ils

lui firent considérer que, dans l'état où ce bâtiment

était réduit, il ne fallait plus craindre qu'il servît à

personne. Greenwill parut sourd à toutes ces raisons.

Il demandait à ceux qui voulaient ménager sa vie

s'il ne valait pas mieux la perdre glorieusement que

de la passer à la rame ou dans les borreurs d'un

cacbot. Mais, pendant ce débat, le pilote se fit con-

duire vers Alphonse Bacan, amiral de la flotte

espagnole. Il lui déclara que, dans le désespoir où

les Anglais étaient réduits , il ne fallait pas s'attendi e

à leur faire abandonner les armes sans une conqjo.si-

tion honorable; et proteslant qu'ils n'attendaient (jiie

son retour poiu' se faire sauter avec leur vaisseau , il

demanda deux articles qui lui furent accordés : l'uîi

,

qu'ils seraient exempts de toutes sortes de violeiices

,

et même d'emprisonnement j l'autre, que l'on con-

viendrait d'une rançon raisonnable, pour laquelle

on se contenterait de la parole de Greenwill et des

autres olliciers anglais. Au surplus^ les traitcmens

que ce

b
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nue ce brave capitaine redoutait de la part des Espa-

i;nols prouvent quelle opinion l'on avait de cette

uaiion , et des cruautés qu'elle exerçait contre des

(Minemis qui, s'appc^ant hérétiques, à ses yeux

nV'iaient plus des hommes. Mais l'amiral , en celte

occasion, ne pouvait se dispenser d'accorder ce

qu'on demandait. Les Anglais au désespoir, en fai-

sant sauter leur vaisseau, auraient mis sa flotte en

(langer. Le pilote ayant rapporté sa réponse, on eut

Jîcsoin de beaucoup d'eflbrls pour la faire goûter

;i Grcenwill , qui s'obstinait à mourir. Le maître

canonnier, plus opiniâtre encore, voulut se tuer

d'un coup d'épée , et ce ne fut pas sans peine qu'où

le détourna de celle résolution furieuse. Les exem-

ples de ce courage désespéré sont fréquens sur mer-

Jl semble que cet élément, qui familiarise l'homme

avec les dangers extrêmes et avec le mépris de la

^ie, et qui le remet souvent dans l'état d'égalité et

(ic liberté primitive, ajoute à son caractère et à fcs

passions un degré d'énergie qu'il n'a pas ailleurs.

Les Anglais se hâtèrent de passer sur les vaisseaux

( spagnols, dans la crainte que, la hireur de Green-

Ytill se réveillant tout d'un coup , il ne se trouvât

qnelqu'iui qui le servit trop bien en mettant le feu

aux poudves. Enfin Bacan chargea quelques-uns

(le ces ofïicicrs d'aller prendre le capitaine anglais,

qui n'était plus en état de se transporter sans

secours. Les respects avec lesquels cet ordre fut exé-

cuté semblèrent faire quelque impression sur sou

cœur. Cependant, en acceptant les services de ceux
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qui s'offrirent à I(? soulenir, il leur dit aniôrcnjonf

qu'ils pouvaient emporter son corps, dont il ne fai-

s.'iit aucun cas. Les Espagîiols eurent soin de net-

toyer le vaisseau, qui élail souillé de sang et couvert

de cadavres. Celle vue fil pousser un soupira Green-

will, comme s'il eut envié le sort de ceux qnl

n'avaient point à supporter la fierté des vainqueurs,

En sortant du vaisseau, il s'évanouit un moment,

et revenant à lui, il implora la proleclion du ciel.

Il paraissait se défier toujours des Espagnols; mais

l'accueil qu'il en reçut le rassura. Ils le comblèrem

d'éloges, et tous les soins lui furent prodigués.

Cependant Linsclioten prétend que Bacan ne voulut

jamais le voir. Croyait-il faire trop d'honneur à un

prisonnier anglais? ou bien avait-il honte d'avoir

eu tant de peine à le vaincre?

Greenwill mourut desesljlessures. Son vaisseau,

qui se nommait la Fengeance , fut radoubé par Icj

Espagnols; mais il était destiné à périr. La flollc

d'Espagne était demeurée sur ses ancres à Corvo,

pour donner le temps à quantité d'autres vaisseaiiv

espagnols et portugais de se rassembler autour d'elle.

En y comprenant les vaisseaux de l'Inde , elle se

trouva à la fin composée de cent quarante batimeus.

Mais lorsqu'elle se disposait à mettre à la voile, il

releva une 'empéle si furieuse, que les habilans

.'S îles ne se souvenaient point d'en avoir vu j;i-

mais de jeniblable. Quoique leurs montagnes soient

d'une élonnante hauteur, la mer lança ses fIoi>

jusqu'au sommet, et quaiuilé de poissons y de
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ineiirèrent. Ce terrible ora'^e dura scpl ou Imil

jours, sans un moment d'iiuerruplion. Sur les

seules cotes do Tercèrc, il périt douze vaisseaux,

l/mscbolen, l'.'uioin oculaire > raconte rpie l'on (ut

occupé pendant trois semaines à pécber les cada-

vres que les flots portaient continuellement vers le

ilvaqe. La F^engeancc , ce glorieux vaisseau de

Orcenwill, fut un \\k\ ceux qui se brisèrent en

mille pièces contre bs rocbers. Il avait à bord

soixante Espagnols et quelques prisonnicis anglais

(|ni périrent tous. Un vieux pilote d'un bâtiment

hollandais
,
qui avait été arrêté dans les ports d'E.s-

j),'ii;ne pour le service de cette cour, et qui était

commandé par un Espagnol , après avoir opposé

I
tout son art à la tempête, avait été porté à ia vue

(le Tercère. Le capitaine espagnol , croyant que sa

sûreté consistait à gagniîr la rade, le pressa d'y

ciurer malgré toutes ses i «-.nstances. En vain !e

pilote lui représenta que c'était se perdre sans rcs-

I
source; on lui répondit p.irdes menaces injurieuses.

I
(le bon vieillard appela son fils, qui était un jeune

' lioiume de vingt ans: « Sauve-toi, lui dit-ii en l'em-

'( brassant , et ne songe point à moi , dont la vie ne

n;('rite plus d'être conservée. )> Ensuite, obéissant

.111 capitaine, il tourna vers la rade, tandis qu'un

qrand nombre d babilans
,
qui bordaient les cotes

,

préparaient des cordes soutenues avec du liégc,

pour les présenter aux malbeureux qu'ils s'atten-

daient à voir bientôt lutter contre les flots. En

eflbt, le vaisseau fut lancé si rapidement sur les
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rocs, qu'il se Lrisa d'un seul coup. De cent qua.

ranlc hommes, il ne s'en s;niva que quatorze , enln

lesquels était le fils du pilote hollandais.

Celte effroyable tourmente menaça toutes les îles

Açores de leur ruine. Elle avait commencé par un

tremblement de terre, dont les secousses ébranlè-

rent quatre fois Tercère et Fayal avec tant de

violence, qu'elles paraissaient emportées par m
tourbillon, de tremblement se fit sentir à Saint-

Michel pendant quinze jours. Les insulaires , ayant

abandonné leurs maisons qui tombaient à leurs

yeux, passèrent tout ce temps exposés aux injuiij

de l'air. Une ville entière, nommée Villa-Franca

,

fut renversée jusqu'aux foudemens, et la plupart!

de ses habilans furent écrasés sous ses ruines,

Dans plusieurs endroits, les plaines s'élevèrent en

collines, et dans d'autres, quelques montagnes

s'aplanirent ou changèrent de situation. Il sortit ck

la terre une source d'eau vive qui coula pendant

quatre jours, et qui parut ensuite séclier ton:

d'un coup. L'air et la mer, également agités,

retentissaient d'un bruit continuel , qu'on auraii

pris pour le mugissement d'une infinité de bètr«

féroces. Plusieurs personnes moururent d'effroi; il

n'y eut point de vaisseau dans les ports même qui

ne souffrît des atteintes dangereuses, et ceux qiii

étaient à l'ancre ou à la voile, à vingt lieues aux

eiivirons des îles, furent encore plus maltraités; il

en périt deux à Saint-Georges, trois à Pico, trois ;i

Graciosa ; les flols apportèrent les dJbris de quarulic

H' h. r
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d'auircsbalimens qui avaient fait naufrage en pleine

juer, soit en se brisant l'un contre l'autre, soit eu

s'ou\"ant d'eux-mêmes, après avoir été fatigués

long-temps par la violence des vagues. Il en périt

trois de cette manière à la vue de Saint- Michel,

d'où l'on entendit les cris lamentables des matelots,

sans pouvoir eu sauver un seul. La plupart des autres

errèrent long-temps sans mais, avec des peines

inexprimables; et d'une si grande flotte, il n'en

arriva que trente-deux ou trenie-lrois dans les

ports d'Espagne.

Les pertes de cette couronne, dans l'espace de

ces trois années, i58g, 1690, i5gi, furent in-

nombrables. Les flottes qui faisaient voile vers les

Indes et vers l'Amérique essuyèrent aussi des nau-

frages, et furent presque détruites. L'Espagne per-

dit à cette époque fatale plus de devix cents vais-

seaux, ou par la tempête, ou par le fer des en-

nemis.

Linscboten , dont nous avons emprunte ces dé-

tails, raconte aussi un trait remarquable de l'anli-

patliie qui animait les Espagnols contre les Anglais.

Un petit bâtiment de ces derniers avait été pr.s à la

vue de Tcrcère, et mené en triomphe dans le port

de celte ile; huit prisonniers anglais, gardés sur

lei.r bord, attendaient la loi du vainqueur ; un

Espagnol monte au vaisseau, et en poignarde six

avec un mouvement si prompt et si furieux, qu'ils

n'ont pas le temps de se reconnaître; les deux

autres sont si effrayés
^
qu'ils se j client dans la mer.
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Oii saisit ](,' iiiciiririrr, on le rliafi^'c d*' cliaiiios ;

son «'l'inip paraîl si <'\liaor(rniaii(*, ([u'oii l'riivolo

îui r()i (rF-sj>a^iic, aHii ([\io. ce [iriiuM* jiif,'f' s(mi1 du

siipplicc ({Il ii nu'rilo. Plillippr' second l'lril('ri'Oi,f('a ,

mais rKspa^Miol s'olistina àf,'ardt'r le; sil(Mi('«'; Ir roi

voulait l'envoyer à Klisahrlli , et s'en reinuMre à

elle du eliatirnent d'un crime «lonl il i;,'norail la

cause ; mais on l'en dt'lourna, et (|ii(](nie temp^

après, des prêtres ohlinrcnl la «^raee du criminfîl,

l'^n i6o8, les eapilaines Sliarpey et Rowles par-

tirent de Woolvvieli , l'un sur le vaisseau tAscen-

sion ^ l'autre sur V Union j charités par la cour de

découvrir, dans les inersd'Arriipu; et dans les Indes,

les lieux les plus propres à \^n étaMissomenl. La

tempête, qui les sépara au cap de Donne-Espé-

rance , lie leur [)crmit pas d'achever ce projet.

Sliarpey alla relâcher aux îles de Goniore, situées

au II*' dci^ré sud, entre Madajjjascar et la cote

orientale d'Afrique. Il y fut très-hien reçu des

insulaires et du roi de l'île; car les voyageurs don-

nent toujours le nom de rois à ces chefs de peu-

p'adcs nègres. Des couteaux, des peignes, des

miroirs, des mouchoirs, tous ces petits ouvrages

d'une industrie vulgaire parmi nous, et inconnue

chez eux, étaient des présens agréahles et magni-

fiques pour ces sauvages ignorans. Dans toute l'Afri-

que , on a long -temps échangé et l'on échange

même encore toutes ces hagatelles d'Europe contre

la poudre d'or de la zone lorride;ce qui peut ser-

vir à prouver, en passant, la supériorité de riiomme

-m
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foriuL' |».'ir 1rs arls sur riiutnmc de lii n;iliM('. Los

\('j»n'S (Ir (]r)inorc s'cin|)n\ssai«Mil de donner lonics

Jiîurs provisions, lotis leslrnils de leiu* ji.iys, pour

CVS nieiHies clincidleries, doni ces peuples sont

narlont oxlraordinjiirenient avides. Les îles de Co-

jiioro sont lerllles ; les noix de cocos y sont fort

belles; il y en a d'aussi f^rosses (pie la leUî d'un

l;onnne, cl l'eau fpj'cdles coniieniicnl esl propor-

ilonnéc; à leiu' f^rosscur; une seuh; sullirait pour le

dîner du nuilclot le plus afVanic. Les Ani;lais Irou-

vèrenl d'ailleurs loules sortes d'alimens en abon-

dance; des volailles, du poisson, des bestiaux, du

riz, du lait, des limons; il n'y nnnnpie cpic do

l'eau fraîche; elle y est si rare, (pie l'usai^M' dcj ha-

hilans est de faire des Irons dans la lerre, d'où ils

tirent une eau l)Ourbensc à larpielle les Anj^lais ne

purent s'accouliuner ; aussi partirent-ils sans avoir

renouvelé leur provision. Le besoin d'eau les cnga-

i;ea à dc'îbarrpier, dix ou douze jours apr(!'S , dans

fîlc de Peniba
,
qui appartenait aux Portugais. Les

naturels du pays
,
portant leur main à leur gori^e,

leur indiquaient par ces signes que ce séjour était

dangereux; mais ils ne les entendirent pas; ils ne

s'en souvinrent qu'après avoir échappé irès-heureu-

sonient aux cndiùcbes des Portugais
,
qr.< forçaient

les habitans de fîlc à partager les trahisons que

l'on préparait à tous les étrangers abordés sur la

cote. Comme les Anglais obscrvèicnl quelques pr('-

cajilions, ils ne furent pas absolument sur[)ris; il

ne leur en coula que quelques honniies. Entre celte
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rade et IVJélindc , Sharpey prit trois barques ou

petits bulimens maures, qui avaient à bord environ

quarante bommes; il crut en reconnaître quelques-

uns pour des Portugais, à leur couleur pjus pale

que celle des autres Maures. 11 leur parla de la per-

fidie qu'il venait d'essuyer à Pemba ; ils nièrent

qu'ils lussent Portugais; maison les entendit déli-

bérer dans leur langue; et Ton commença à con-

cevoir quelques soupçons. Il paraît que la crainte

de quelque vengeance de la part des Anglais , ou

le désespoir que leur inspirait la captivité, les

porta tous, en un moment, au complot bardi et

terrible qu'ils formèrent. Toutes les épées de l'équi-

page étaient rangées nues, dans un endroit qui ne

pouvait écbapper àjeursyeux. Le pilote anglais,

ayant fait descendre dans sa cbambre un des pilotes

maures, pour l'entendre raisonner sur ses inslru-

lucns astronomiques, s'aperçut de l'attention avec

laquelle il observait tc^t^e qui était autour de lui,

et crut reconnaître, en le quittant, ju'il avertissait

ses compagnons du signal auquel ils devaient com-

mencer leur révolte. Sur ce premier indice , Sbar-

pey donna ordre à ses gens de veiller sur la salle

d'armes ; ensuite ,
jugeant que les Maures pouvaient

avoir des couteaux cachés, il voulut qu'ils fussent

fouillés avec rigueur. On s'adressad'abord au pilote,

qui portait effectivement un couteau; il le prit d'une

main avec une adresse qui trompa celui qui visitait

ses habits; et lorsque l Anglais, s'en étant aperçu,

voulut lui saisir le bras, il passa aussi légèrement

i-i ' •. «
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celle arme dans son autre main, et en poiça le

ventre à l'Anglais, en jetant un grand cri, qui

servit de signal à tous les autres. Le combat devint

alors général; mais Sliarpey et plusieurs ofiiciers,

qui se trouvaient sur le pont, eurent bientôt ab.iltu

les plus furieux : les autres furent tués dans la salle

d'armes où ils s'étaient préeij)ités en foule; il en.

périt trente-deux ; le reste, au nombre de douze,

se jeta dans les (lots où qu.itre se noyèrent; niais

les fmil autres profifèrenl avec tant de promplilude

et d'adresse du trouble qui régnait sur le vaisseau,

qu'étant rentrés dans une de leurs pangayes, ils g?i-

ijnèrenl le rivage; enfin de cette troupe de furieux

il ne resta que deux prisonniers, si terribles encore

tlans l'agitation de leurs «'sprils, qu'on fut obligé

Je les charger de cbaînes : il y eut quelques Anglais

ùe blessés.

Sharpey, ayant rencontré près de Socotora lui

vaisseau guzarate qui faisait voile vers Aden , et qui

lui vanta le commerce de celte ville, prit le parti

de la visiter, et s'avança vers le golfe Aral)ique. Les

Guzarales le trompaient. Aden n'était qu'une forte-

resse turque, défendue par une forte garnison,

connue étant la clef du golfe, et dont ils fermaient

laccès à tous les Européens. Le capitaine anglais

vit, en approchanl, lechâteau qui est à l'entrée du

port , séparé de la terre , et bordé de trente pièces

de canon. U soupçonnait si peu les Guzarates, qu'il

convint avec eux qu'ils entreraient les premiers dans

le port, el qu'il allendrail leurs informations. Ils
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averllrcnl le gouverneur turc qu'ils élalent suivis

d'un vaisseau anglais, qui avail jelé l'ancre à deux

milles du port. Un otïicier de la ville fut envoya

aussitôt clans une barque
,
pour engager les Anglais

à s'approcher sans défiance. Il paraît que l'aventuni

de Peniba ne les avait pas rendus plus soupçonneux.

Sharpey descendit au rivage avec quelques-uns do

ses gens, et se laissa conduire devant le gouverneur,

qui, après quelques questions, l'envoya, sous la

garde d'un cliiaoux et de quelques janissaires, dans

une maison voisine , où il fui retenu avec les siens

durant plus de six semaines. Au bout de ce temps,

uu officier vint le prier civilement, de la part du

gouverneur, d'envoyer des ordres à son vaissc.iii

pour faire débarquer du fer, de l'étain et du drap,

jusqu'à la valeur de deux cent cinquante piastres,

en promettant de payer ces marchandises. Elles

furent amenées au rivage; mais en y arrivant elles

furent saisies par les olliciers de la douane, qui

prétendirent qu'elles leur appartenaient pour leurs

droits. Il porta ses plaintes au gouverneur, (jiil

l'exhorta fort doucement à ne point s'olTenser (hs

usages du port, et lui dit que, s'il n'était pas cou-

lent, il était le maître de retourner sur son vaisseau.

Le capitaine ne demandait pas mieux; mais,

comme il se disposait à partir, on arrêta encore

deux de ses gens, en lui disant que l'usage était de

payer deux mille piastres pour le droit d'ancrage,

cl que les deux Anglais seraient gardés en toute c«ù-

reu', jusqu'à ce qu'on eût payé cette somme. Sluir-

w-f-'^-
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pcy se rendit à bord sans répliquer, de peur qu'on

n'en demandât davantaj^e; au lieu de la sonmie, il

envoya un mémoire au gouverneur, qui n'y répondit

point, mais cpii donna ordre sur-le-champ que l'on

conduisît les deux Anj^lais jusqu'à Zénan , résidence

du paclia, pour qu'il décidât de leur sort. Sliarpey

nnt à la voile, sulïisamment instruit du respect

(|u'avaient les Turcs pour ce que nous appelons le

droit des ^gus.

Il fut mieux accueilli à Moka, le plus grand

marché do l'Arabie. Le commerce rap[)roche et

attire tous les hommes. La capitaine anglais, sa-

chant que la rade de Moka était le rendez-vous

d'un grand nondjre de vaisseaux de difl'érenles na-

tions, crut que Tinlérct du commerce engagerait

tant d'étrangers à favoriser les plaintes qu'il voulait

l'aire du gouverneur d'Aden. H ne se passe point de

semaine qu'on ne reçoive à Moka des caravanes de

Zénan , du Caire, de la Mecque et d'Alexandrie. On

I y vend toutes les productions de l'Afrique et de

l'Asie. Les Anglais y trouvèrent une quantité sur-

j)renante d'abricots , de coins , de dattes , de raisins

,

de pèches, de citrons; ce qui parut d'aulanl plus

surprenant aux Anglais, que les habilans leur racon-

tèrent qu'ils n'avaient eu depuis six ans aucune

pluie dans le canton. Le blé même y était à fort bon

marché. Il y avait un si grand nombre de bestiaux,

qu'un bœuf gras ne s'y vendait que trois piastres

,

(.'( li's autres animaux à jiroportion
;
pourle poisson

,

avec trois sous ou en pouvait acheter de quoi nour-
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rir clJx hommes. La ville est sévèrement gouvernée

par les Turcs. Leur en)pire est si rigoureux sur

ki» Arabes
,

qu'ils ont toujours des galères et

d'autres puni lions préparées pour eux, et sans

]esquellrs il serait impossible de les tenir dan; la

soumission.

Sbarpey fit uemander la permission d'entrer dans

le port, à lit*' 3 ( marchand d'Europe, qui désirait

éj^alement de vendre et d'acheter; il avait du fer, du

plomb, de l'éiain, du drap, des lames d'épée et

autres marchandises recherchées dans ces régions.

Il fut reçu avec des caresses et des offres qui ne

pouvaient être suspectes dans une ville de com-

merce. On commença par exiger de lui le droit

d'ancrage, mais sans violence, et suivant Lusage

établi pour tons les marchands étrangers. Ensuite

étant entré dans la ville, il eut la liberté de s'y

loger commodément. On lui demanda l'état de ses

marchandises, et sur le premier mémoire qu'il eu

donna , on se serait accommodé sur-le-champ de

toute sa cargaison , s'il n'eut voulu en réserver la

meilleure partie pour le terme de son vovage,

c'est-à-dire pour les Indes, où pourtant il no devait

pns arriver. On n'exigea point qu'il fît rien débar-

quer avant la venie. Les négocians turcs ou arabes

se contentèrent des essais qu'il avait apportés de son

bord, et concluant le marché sur terre, ils en-

voyaient prendre les marchandises dans leurs pro-

pres barcjucsj à mesure qr.Vlles étaic t achetées et

payées. Enfin il dut cire très-satisfait d'eux ; mais

rf
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lorsqu'il leur parla du gouverneur d'Aden, tous

blâmèrent la témérité qu'il avait eue d'entrer dans

une ville de guerre , et l'assurèrent qu'il devait se

trouver irès-lieureux d'en être sorti.

Il revint à Socotora, et, prenar» la route de Cam-

baye, il vint relâcher à Moa. Les liabitans lui offri-

rent, pour une somme très-modique, un pilote

expérimenté qui le conduirait dans ces parages,

reconnus pour très-dangereux jusqu'à la barre de

Surate. Il le refusa et dut s'en repentir. Le vaisseau

loucha terre en sortant du canal de Moa ; il fit eau

de tous côtés. Il fallut abandonner les marchandises

et une grande partie de l'argent , et se jeter sur une

chaloupe, que, pour comble de malheur, un coup

de vent brisa dans la baie de Gandévi ; tout l'équi-

page gagna la terre, et fut traité avec humanité par

les naturels du pays ; mais, n'espérant point de voir

arriver de vaisseaux dans cette baie, ils reprirent la

roule d'Europe par terre, traversèrent, avec des

peines incroyables, une longue étendue de contrées

alors peu connues, et arrivèrent enfin dans leur

pairie.

L' Union f qui avait été sepâté, comme on l'a dit,

[du vaisseau de Sharpey, ne fut guère plus heureux.

[Le capitaine Rowles prit terre dans un des cantons

[de la grande île de Madagascar, Il y fut attaqué en

[trahison par les Nègres, et l'équipage n'eut que le

[temps de rem.eltre à la voile. Sept Anglais moururent

subitement du poison dont les flèches des sauvages

[tialeat imprégnée?. On ut. une cargaison de poivre

m
y^

i
ià



1). .1

;*'
\'M

V"^'\
.-'M

'\

.r.-,

41 :a

laO HISTOIRE CKNKRALE

à Acliem, à Priaman, à Tékou, ports de 1 île de

Sumatra ; mais les maladies désolèrent l'équipage,

et de soixante dix-sept Anglais dont il était composô.

il n'en revint que neuf. Le vaisseau y en arrivant,

était en si mauvais état, qu'on le déclara incapable

de servir.

Sliarpoy errait encore sur les mers , Sorsque 1 >

compagnie des Indes d'Angleterre lit partir Hcnr\

Middleton , avec trois vaisseaux et une pinasse cliai-

gée de provisions. Il monia dans la mer des Indes

jusqu'à Aden; il ignorai! tout ce que Sharpcj y

avait essuyé, et tî!en fut que plu3 arsémeiit ^rompd

por le5 apparences de bonne foi et d'ami lié qu on lui

prodîgua. Cependant, comme il voulait aller à

Moîiit> il ne laissa dans la rade flAden qu'un de ses

trois vaissea^ix, nommé le Pepper^Corn, Lésion,

nommé le Trades increase, éciioua près de Moka

sur un banc de sable; mais cet amdent, cominiuiBciia^^^c

aux vaisseaux qui entrent dans ces détroits, <-'lflifB sauvages

sans danger. Les Turcs de Moka vinrent l'aider àB amiral a

débarrasser son vaisseau. L'aga qui commandaitI Pend
dans la ville le fit presser de descendre à terre, tfBdéam'gj^c

le désir de vendre ses marchandises, le premier /(j/)^,,»-

mobile de tous les navigateurs commerçans, le 'iiproche
consentir imprudemment à cette demande. Ce qiuB)ar(y,^g„

peut excuser sa confiance, c'est qu'il apportait imeKe leur

lettre du roi d'Angleterre pour le pacha de Zénanmiajjj^j^

accompagnée de présens. Cependant le plus sûiBn'^yyjj.

aurait été de demander des otages, avant de seftioment

remettre entre les mains d'hommes aussi perfidsiËniies

que j

de h

qu'il

dans

rassaii

Moka.

défier

doute

chapdi

passa d

poiitesî

iiisigne

dans la

j

enbJessi

coup qu
ies main

avec ies
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que les Turcs, et bien dignes en tout temps du nom
(If barbares. Il ne tarda pas à reconnaître la faute

qu'il avait faite. L'aga, comme tous les comman-

dans turcs, ne cberchait que le pillage, et s'embar-

rassait peu du commerce des marchands arabes de

Moka. Ceux-ci même avaient averti Middlcton de se

défier des Turcs. Mais l'aga, qui ne cherchait sans

doute qu'à attirer à terre plus d'Angla* i et de mar-

chandises, ne cessa, durant huit jours que l'amiral

passa dans la ville avec sa suite, de le traiter avec les

politesses les plus distinguées. Elles finirent par une

insigne trahison. Les Turcs fondirent à l'improviste

dans la maison de l'amiral , lui tuèrent huit hommes ,

en blessèrent quatorze. Lui-même fut renversé d'un

coup qui le fit tomber sans connaissance. On lui lia

les mains derrière le dos , et en cet état il fut traîné

avec les siens dans un cachot , et charge de grosses

chaînes. Tel est le traitement, digne des peuplades

sauvages ,
que reçut dans une ville de commerce un

amiral anglais chargé de lettres de son maître.

Pendant ce temps , cent cinquante sofdats tiircs

,

le a terre, etBdéguisés et sans turbans, essayèrent de surprendre

le preaùorB/e Daiiing , un des vaisseaux anglais qui était ïe plus

roche du rivage. Ils vinrent daâs trois graîtides

arques, et étant entrés dans le vaisseau à la faveut

e leur déguisement, ils commencèrent à faire

iiain-basse sur les Anglais, et l'équipage, qui

l'avait pas eu le temps de se reconnaître, fut un

avant de sejnoment en danger. Mais, dès qu'on eut couru aux.

ussi perfi(lû4rmes , le triomphe des traîtres ne fut pas long.
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Ils furent tous égorgés en demandant la vie qu'ils

ne méritaient pas.

Cependant l'aga Ht venir Famiral devant lui , et

eut l'insolence de lui demander comment il avait été

assez hardi pour venir dans le port de Moka , si près

de la Ville Sainte. Middlcton lui répondit qu'il n'y

était entré que sur les instances et les promesses

qu'on lui avait faites , et sur la foi des traités qui

subsistaient entre le roi d'Angleterre et le grand

seigneur. L'aga répliqua qu'il n'était pas permis

aux chrétiens d'approcher de la Ville Sainte , ni de

Moka , qui en était la clef; que le pacha avait ordre

de faire esclaves tous ceux qui se présenteraient.

Le grand seigneur n'ordonnait pas sans doute qu'on

attirât les étrangers dans des pièges pour les arrêter

par trahison. Mais si les ordres qu'alléguait ce Turc

étaient réels , quelle stupidité de la part du divan

de Constantinople d'éloigner les commek-çans qui

apportaient leurs richesses dans ses ports, et quifcijaijj"

venaient grossir les revenus du grand seignturlR)gpj.g^

car les droits de la douane de Moka étaient évalués

à près de 40^000 liv. sterling par an.

L'aga proposa à l'amirald'écrire aux commandai

de ses vaisseaux qu'ils descendissent à terre , et qu'ils

y débarquassent leurs marchandises. « Croyez-vous,

«SI vous

dit fièren

couper Ja

prêt, et q
teinens qi

porte!We.

pieds et at

à chiens. (

ces barba

n

Tiiermal

,
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nefussentp
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\
inarcband

,

parce qu'ij ,

avait même
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<Jes Anglais
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outeequis)
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ours de roï

'^lommes
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M lui dit l'amiral , que les Anglais soient des insenAQ^,, i
,

« ses, et qu'ils viennent se précipiter volontairemeniB|'çy,.g .

« dans l'esclavage ? » La réponse de l'aga fait voim^ jg i ^' , 1

quelle idée on a de l'obéissance dans les pays despoAiifjjjgj A

tiques. « N'êles-VQUS pas leur chef? Ils viendront Ëaj^ p^^

f -.i
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« si VOUS leur écrivez.—Je neveux pas leur écrire » ^

dit fièrement ramiral. L'aga le menaça de lui faire

couper la têie. Midctleton répondit qu'il était tout

prêt, et que les fatigues de la navigation et les trai-

teinens qu'il éprouvait lui rendaient la vie insup-

portable. On le chargea de nouvelles chaînes aux

pieds et aux mains , et on l'enferma dans une élable

à chiens. On ne sait quels termes auraient eu toutes

ces barbaries , si le consul des Banians, nommé
Thermal , et un riche négociant , nommé Toukar,

intéressés par état à ce que les négocians étrangers

ne fussent pas maltraités à Moka , ne s'étaient réunis

pour protéger les Anglais avecHamed Ouadi, riche

marchand
, qu'on appelait le marchand du pacha ,

parce qu'il était l'ami du pacha de Zénan, et lui

avait même rendu de grands services avant son

lu divanBélcvation. Ces trois hommes mirent dans les intérêts

çans quiwes Anglais le kiaia ou secrétaire du pacha , en lui

, et quMfalsant espérer une somme d'argent pour récom-

eigntui'.BLensede ses soins. Le pacha , informé parles lettres

it évaluesBde l'aga de l'arrivée des vaisseaux anglais , et dî

outCe qui s'était passé, ?.vait ordonne; qu'on amenât

kmandansHes prisonniers à Zénan , éloigné de Moka de quinze

, et qu ilsBours de route. Le peuple ,
qui n'avait jamais vu

)yezvous,B(l'hommes de leur nation, s'assemblait en foule

des insenmour les regarder. Partout où l'on passa la nuit, ils

lairemeiWcurent point d'autre lit que la terre. C'était à la

i fait voirBin de décembre , et , sans les robes fourrées que

ays despomlddleton fit acheter dans la route, et dont il n'au-

àendrontfcit pas cru avoir besoin à seize degrés de la ligne, la

pi
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plupart seraient mortsdii froid qui se l'ail sentir dans

les montagnes d'Arabie , malgré leur situation entre

le tropique et 1 cquateur. La terre était couverte de

frimas tous les matins, et la nuit la glace avait un

pouce d'épaisseur. C'est une observation attestée par

le journal de Middleton.

A quelque distance de la ville , on rencontra w
oflicier du paclia à la télé de deux cents liommes,

avec leurs trompe lies et leurs timbales. Ils se parta-

gèrent en deux lignes, entre lesquelles on plaça 1rs

Anglais , à qui l'on fit quitter leurs robes et leurs

chevaux, et qui marchèrent à pied. A la première

porte, ils trouvèrent une garde nombreuse. La se-

conde élait défendue par deux grosses pièces d'ar-

tillerie sur leurs aOùts. Les soldats qui les avaient

escori <'s firent une décharge de leurs mousquets à la

première porte , et se mêlèrent avec le reste de la

garde. L'amiral et sesgens attendirent quelquetenips

dans une cour fort spacieuse , où quelques oQiciers

vinrent les prendre pour les conduire devant le

pacha. C'était un jour de divan ou de conseil. Ils

montèrent un escalier au sommet duquel deux honi

mes , d'une taille extraordinaire ,
prirent l'amiral

par les bras , en les serrant de toute leur force , ci
|

l'introduisirent dans une longue galerie où le conseil

élait assemblé. Il y avait de chaque côté un gr.indl

nombre de spectateurs assis; mais le pacha était

dans renfoncement, seul sur un sopha, avec un

certain nombre de conseillers qui étaient à quelque

dislance de lui. Le plancher était couvert de tapis
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nfort rîchc» , et tous ces ohjeis Ibrmaient un coup

irœil imposant.

A cinq ou six pas du pacha , h leux guides Tar-

rrUTent brusquement. Ildemeura pendant quelques

jiiiniUos exposé aux regards de l'assemblée; enfin le

pacha lui demanda d'un air sombre et dédaigneux

de quel pays il était , et ce qu'il venait chercher

dans celui des Turcs; l'amiral répondit qti'il était un

marchand anglais, et que, se croyant ami du grand-

scigueur , en vertu des traités du roi son maître , il

était venu pour exercer le commerce. Il n'est permis

à aucun chrétien , lui dit le pacha , de mettre le pied

«laiis cette contrée. Middleton lui exposa comment

on l'avait trompé par de fausses assurances , et com-

ment on l'avait traité; le pacha répondit que l'aga

n'était que son esclave , qu'il n'avait pu rien pro-

mettre sans son ordre , et qu'il avait suivi celui du

grand-seigneur, en châtiant des infidèles qui avaient

osé venir près de la Ville Sainte. Enfin il ajouta

qu'il allait écrire au sultan pour savoir sa volonté , et

que l'amiral pouvait écrire de son côté à l'ambassa-

deur que les Anglais avaient à Constantinople, qu'en

attendant ils demeureraient prisonniers. L'amiral

fut congédié après cette explication , et conduit avec

cinq ou six de ses gens dans une prison assez com-

mode , tandis que tous les autres furent jetés dan»

un noir cachot et chargés de chaînes. Un jeune

homme de sa suite , qui s'était imaginé , en se voyant

conduire devant le pacha , qu'il allait recevoir la

mort, et que tous les Anglais n'attendraient pas
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Jong-icmps le même sort, loniba dans tin l'vanouls-

scmenl si profond, qu'il n'en revint que nour expi-

rer peu de jours après.

Mais , dès le lendemain , Middlcton fut Tort

éionné de recevoir un messager du kiaia ,
qui l'in-

vilait à déjeuner avec lui : c'était l'effet des recom-

inandalionsde l'honnête banian et du m'gociant Ha-

med. Un Maure du Caire, fjimeux par ses richesses,

et qui même avait prêté de grosses sommes à co

pacha, osa lui dire qu'il s'exposait, par ces violences,

à ruiner tout le commerce du pays. Ce Maure avait

un vaisseau dans la rade de Moka , et craignait le

ressentiment des Anglais
, qui en effet ne larda pas

à éclater. L'amiral, encouragé par ces protections

puissantes , et par les promesses du kiaia qui pa-

raissait lui être dévoué , fit présenter au paclia uno

requête assez hardie, par laquelle il lui déclarait

qu'en quittant la rade de Moka , il avait donné ordre

aux commandans de ses vaisseaux de suspendre les

hostilités pendant vingt-cinq jours , et d'en user

ensuite à leur gré , si , dans cet espace de temps , lis

ne recevaient aucune nouvelle de lui; que, ce terme

étant expiré, il prenait la liberté d'en avertir le

pacha , afin qu'il daignât se hâter de terminer son

affaire , ou de lui donner quelques favorables assu-

rances qu'il pût communiquer à ses officiers, sans

quoi i' ne pouvait répondre que, se voyant sans chef,

ils ne se portassent à la violence. Cette requête,

qui renfermait une menace que l'on savait pouvoir

être effectuée , fit impression sur le pacha ; deux
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jours nprès, rainiral (?nt l'assurance de sa Jibcric

prochaine , et l'on n'attendit
,
pour le renvoyer à

Moka, que l'arrivée de cpielquesaulres Anglais qui

nvaienl «hé arrêtés à Aden. Middieton vit une se-

conde fols le pacha
, qui, dans cet intervalle , avait

clé nommé visir : il en reçut un accueil assez fiai-

leur : on lui dit que, lorsqu'il serait arrivé à Moka ,

la plus grande partie de ses gens pourraient retour-

ner aussitôt sur leur bord ; mais qu'il serait retenu

dans la ville avec quelques officiers ,
jusqu'à ce que

les vaisseaux qu'on attendait de l'Inde fussent arrivés

dans le port. Cette précaution montrait la crainte

qu'avaient les Turcs que les Anglais, pour se venger,

n'arrêtassent les vaisseaux commerçansde l'Inde qui

viendraient se rendre à Moka , et qui n'éiaient pas

de force à se défendre contre trois vaisseaux d'Eu-

rope. Le pacha,joignant les menaces aux promesses,

cl vantant beaucoup sa clémence, lui répéta qu'il

eùl à se souvenir que l'intention du grand-seigneur

était qu'aucun vaisseau chrétien n'entrât dans la mer

d'Arabie. « L'épéedu sultan est longue, » lui dit-il.

L'aga avait déjà tenu le même discours à Middie-

ton , et cet Anglais lui avait répondu avec une

jusle fermeté : « Vous ne m'avez pas pris par l'épée,

« mais par trahison j'je n'aurais craint ni votre épée

« ni celle de personne. » Mais il n'osa pas faire la

même réponse au pacha. Il apprit depuis, que le

premier dessein de ce Turc avait été de lui fiire

couper la tête, et de faire tous ses compagnons

esclaves.

i ..

t
I

•t

i

.('

,

h

\i

4
ilii''

.! i; •

.

^!;i;

''t ,!

i



1
'

1|.?1|

• -.»

t

1

1

T

1

'.

liy, ;

•

'Il 'h

,.'F
'*

•
'*

'' J 1 ,v

Mt'J

.•.vi-.r:!ï,

»•*;•
-;:i,'r

^'iii.

Si'

*••¥

» . 'li^f'u*

•X
"'

/.il

l:l

.„li

Jl

1^8 HISTOIRE GÉNÉRALE
Comme il connaissait les mauvaises intentions

(le l'aga à l'égard des Anglais, il demanda an

pacha , avant de le quitter, une lettre pour cet oHi-

cier, de peur qu'il ne recommençât ses injustices;

alors le paciia , irrité de ses défiances, lui dit avec

cet orgueil des despotes barbares , dans lequel il

entre beaucoup plus de férocité que de grandeur :

« Un mot de ma bouche n'est-il pas suffisant pour

« renverser une ville de fond en comble? Si l'aga

a vous filt tort, je le ferai écorcher jusqu'aux

" oreilles, et je vous ferai présent de sa tête. N'est-

« il pas mon esclave / »

Mais tout le faste du despotisme turc ne rassurait

point l'aninjal contre la perfidie de cette nation et

les méchancetés de l'aga. Il profila du peu de li-

berté qu'on lui laissait à Moka pour s'échapper de

cette ville et regagner ses vaisseaux. Une partie de

ses gens ne put se sauver avec lui, et l'aga, dans le

premier transport de sa colère, avait menacé de

leur faire couper la léle; mais Middleton lui fit dé-

clarer que, s'il continuait à les retenir malgré

l'ordre du pacha, il alliit brûler tous les vaisseaux

qui étaient restés dans le port, et qu'il étendrait sa

vengeance jusque sur la ville. Cette menace y jeta

la consternation. Un capitaine de vaisseau indien

,

nommé Mohammed , offrit sa médiation , et vint

demander à l'amiral quelle satisfaction il exigeait.

Middleton demanda qu'on lui rendît sa pinasse

et ses marchandises
, que le pacha de Zénan pré-

tendait devoir être confisquées pour le profit du
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grand seigneur , et qu'il avait exceptées de ce qui

devait être rendu aux Anglais; qu'on lui ramenât

tous ses gens , et même un jeune liomme qu'on avait

circoncis par violence , et que le pacha voulait re-

tenir comme mahométan
;

qu'enfin on lui payât

soixante-dix raille piastres
,
pour le dédommager,

de tout ce qu'il avait sou(Tert. Il en obtint vingt mille

par accommodement. Il était temps qu'il s'éloignât

de cette mer
, quoique ses vaisseaux eussent été se

rafraîchir sur la rive opposée, à la côte des Abys-

sins ; les maladies n'avaient pas laissé de fatiguer

l'équipage. Lesdémêlés avec l'aga avaient été longs.

On était au commencement de juin , et les vçnts

brûlans qui régnent à certaines époqiies sur la mer

Rouge, étaient devenus si insupportables, que les

Anglais furent obligés
,
pendant plusieurs jours, de

se tenir renfermés sous lenrs écoutilles. On raconte

des effets étranges de ces vents enflammés qui cou-

pent la respiration , et portent dans les entrailles

une chaleur mortelle que rien n'est capable d'étein-

dre. Des obstacles et des fléaux si dangereux forcè-

rent l'amiral de renoncer au projet qu'il avait formé

d'attendre le grand vaisseau qui vient tous les ans

de Suez à Moka , chargé des richesses de l'Egypte ;

mais il s'en dédommagea par des prises considéra-

bles qu'il fit l'année suivante, lorsque, après avoir

inutilement tenté de commercer à Surate et à Cani-

baye, où les Portugais s'étalent rendus les plus

forts, il revint dans la mer Rouge avec Sarris, autre

capitaine anglais qu'il avait rencontré. Ils convin-
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l4<> HISTOIRE gÉivÉrALE

rent de saisir et de dépouiller tous les vaisseaux

indiens qui entreraient dans le golfe, et de partager

le butin. Il fut immense. Ils prirent, entre autres,

un bâtiment très- considérable qui appartenait au

grand mogol , et qui était chargé pour la mère de

ce monarque. L'équipage était de quinze cents per-

sonnes. Ils allèrent partager leur proie dans la baie

d'Assab , sur le rivage des Abyssins. De là , menant

en triomphe tous les balimens qu'ils avaient pris,

ils revinrent dans la rade de Moka. Le pacha leur

envoya des présens qui furent rejetés avec hauteur

et indignation. Les capitaines anglais déclarèrent

qu'ils n'étaient venus que pour se venger des outra-

ges qu'ils avaient reçus, et qu'ils ne laisseraient

entrer aucun navire indien dans la rade pendant

toute la mousson. C'était priver les Turcs des avan-

tages et des richesses qu'ils retiraient du commerce

de l'Inde. Le pacha fit demander quelle satisfac-

tion, quel dédommagement ils exigeaient. Ils de-

mandèrent cent mille piastres. La chose la plus

difficile à obtenir des Turcs, c'est l'argent ; mais ils

s'y prirent très adroitement pour éluder le payement

de cette somme. Ils eurent la permission d'entretenir

les nakadas ou capitaines de vaisseaux indiens qui

arrivaient eu foule pour commercer, et qui se

trouvaient arrêtés à la rade de Moka. Ils les déter-

minèrent à payer pour avoir la liberté du com-

merce. Chaque vaisseau so taxa à quinze mille pias-

tres. Les Anglais , contens d'être payés , se retirèrent

quand ils virent approcher le momcut où ils no



7'Rr

seaux

riager

uires

,

lait au

ère de

[is per-

la baie

aenant

t pris

,

la leur

lauteur

arèrent

» outra-

ieraient

)endant

?s avan-

Timerce

(alisfac-

11s de-

là plus

mais ils

yement

ilretenir

iens qui

qui se

is déier-

u com-

11e pias-

Rtirèrent

il ib ne

DES VOYAGES. l4l

pourraient plus fiiire aucun mal aux Turcs, et pri-

rent la route de l'Europe. Dounlon , l'un des capitai-

nes anglais, était destiné à n'être pas mieux traité

par ses compatriotes que par les Turcs. Il aborda en.

assez mauvais équipage sur les côtes d'Irlande. Un
de ses matelots, qu'il avait renvoyé pour quelque

faute, l'accusa de piraterie auprès du commandant

de Waterford. L'accusation n'était pas sans fonde-

ment, et fut d'autant mieux écoutée, que c'était

un beau prétexte pour saisir les richesses immenses

de Dounton. Il fut mis en prison , mais il trouva

moyen de faire parvenir ses plaintes à l'amirauté.

Comme, après tout, il avait fait redouter le nom
anglais dans les mers d'Orient , et humilié une na-

tion insolente et perfide, on lui pardonna d'avoir

rançonné les sujets du grand mogol. On lui ren-

dit la liberté et ses trésors.

Nous allons maintenant suivre les voyageurs qui

ont donné la description des côtes d'Afrique et des

îles adjacentes. Nous commencerons par les Canaries

et Madère , les premières de celles qu'on rencontre

tians ces mers qui aient attiré l'attention des navi-

gateurs.
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CHAPITRE IT.

Kojages aux Canaries. Description de ces iles.

Les îles Canaries sont au nombre de sept prin-

cipales. Leur première découverte fît naître des

contestations fort vives entre les Espagnols et les

Portugais, qui s'en attribuaient exclusivement l'hon-

neur. Les Portugais prétendaient les avoir recon-

nues dans leurs voyages en Ethiopie et aux Indes

orientales. Mais il paraît plus certain que cette con-

naissance est due aux Espagnols ; et l'on ne peut

contester du moins qu'ils n'en aient fait la première

conquête avec le secours de plusieurs Anglais. Elles

sont sous le gouvernement du roi d'Espagne, dont

les officiers font leur résidence dans la grande

Canarie.

Les insulaires reçurent de leurs vainqueurs le

nom de Canariens. Ils étaient vêtus de peaux de

boucs, larges et pendantes, sans aucune forme.

Ils habitaient entre les rochers, dans des cavernes,

où ils vivaient avec beaucoup d'union et d'amitié ;

leur langage était partout le même ; ils se nourris-

saient de chair de bouc et de chien, et de lait de

chèvre ; ils faisaient aussi tremper dans le même
lait de la farine d'orge, dont ils composaient une

espèce de pain appelé §oJJia^ qui est encore eu
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«sage parmi leurs dcsccndans. Niçois, voyageur

anglais , en a mangé plusieurs l'ois avec goût , et le

trouva extrêmement sain.

Outre les sept îles nommées grande Canarie,

Ténériffe, Gomera , Palma , Hierro ou Fer, Lan-

cerotta et Fuerla-Veniura , il y en a six autres qui

sont situées autour de Lancerotla : Graliosa , Rocca ,

Allegranza, Sania-Clara, Infierno , etLobos, nui

s'appelle aussi Vecebio-Marino , et qui est plaore

entre Lancerotta et Fuerla- Ventura. Les anciens

parlent d'îles situées au long de la cote occidenlnJe

d'Afrique, qu'ils nom "^ent îles Fortunées. Quelques

auteurs supposent qut ^e sont celles du cap Verd;

mais une de ces îles est nommée fc'^'.c'Ilement Cana-

rie par Plolémée; et les Arabes, qui ont remplacé

les Romains dans l'Afrique, ont appelé les Canaries,

ll-Iazajij u4l-Khaledary c'est-à-dire îles Fortunées.

Linscboten, Beckman, Sprat, Duret, Edmond,
Scory, Cadamosto, et surtout l'Anglais Niçois, qui

«lemeura dix-sept ans aux Canaries , nous onji

fourni tous les détails qui regardent ces îles, où Ifi^

anciens plaçaient leur Elysée.

Quant aux mœurs des aborigènes, que l'on

nomme Guanches, onlesreprésenteconmic irès-bar-

hares au temps de la conquête. Ils prennent, disent;

les voyageurs de ce temps , autant de femmes qu'ils

ie désirent. Ils font allaiter leurs enfans par des

chèvres. Tous leurs biens sont en commun, c'est-

a-dlre leurs alimens , car ils ne connaissent pas

d'autres richesses. Ils cultivent la len re avec des
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cornes de bœufs. Leurs ancêtres n'avaient pas même
l'usage du feu. Us regardaient l'effusion du sang avec

liorreur; de sorte qu'ayant pris un petit vaisseau

espagnol , leur haine pour cette nation ne leur fit

point imaginer de plus rigoureuse vengeance que de

les employer à garder les chèvres : exercice qui

passait entre eux poui- le plus méprisable. Ne con-

naissant pas le fer, ils se servaient de pierres tran-

chantes pour se raser les cheveux et la barbe. Leurs

maisons étaient des cavernes creusées entre les

rochers. Remarquons que les voyageurs mettent ici

l'horreur du sang au nombre des caractères de la

barbarie ; comme si cette heureuse ignorance des

arts de destruction n'était pas le plus doux attribut

de l'humanité.

Ils avaient cependant quelque idée d'un étal futur;

car chaque communauté avait toujours deux souve-

rains, un vivant et l'autre mort. Lorsqu'ils perdaient

leur chef, ils lavaient son corps avec beaucoup dn

soin , et le plaçant debout dans une caverne, ils lui

mettaient à la main une sorte de sceptre, avec deux

cruches à ses côtés, l'une de lait, l'autre de vin,

comme une provision pour son voyage.

Leurs armes étalent des pierres , avec une sorte

de dards endurcis au feu, qui les rend aussi dange-

reux que le fci . Pour cottes de maille, ils s'oignaient

le corps du jus de certaines plantes mêlées de suif;

celte onction
,

qu'ils renouvelaient souvent , leur

rendait la peau si épaisse, qu'elle servait encore à

les défend le coulre le froid.
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Il paraît que cliaque canlon avait ses usages et son

culte de religion particuliers. Dans l'île deTénériffcî,

on ne comptait pas moins de neuf sortes d'ido-

lâtrie; les uns adoraient le soleil, d'autres la lune

,

los planètes, etc. La polygamie était un usage gc-

ii(*ral ; mais le seigneur avait les premiers droits sur

la virginité de toutes les fen:mes, qui se croyaient

fort honorées lorsqu'il voulait en user. On voit que

uartoul la volupté est entrée dans les usurpations

lin despotisme le plus grossier.

Ils conservèrent long -temps une pratique fort

barbare. A chaque renouvellement de seigneur, quel-

iiuesjeunes personnes s'offraient pour être sacrifiées.

Il y avait une grande fête , à la fin de laquelle ceux

qui voulaient lui donner cette preuve d'aflfection

,

daient conduits au sommet d'un rocher. Là, on

prononçait des paroles mystérieuses, accompagnées

le diverses cérémonies , après quoi les victimes, se

biécipitant elles-mêmes luins une profonde vallée,

letalent déchirées en pièces avant d'y arriver : mais,

Ipnr récompenser ce sanglant hommage, le seigneur

ge croyait obligé de répandre toutes sortes de biens

H criionneurs sur les parens des morts : ainsi , même
tliczles peuplades les plus sauvages, les dévoueniens

ont flatté l'orgueil , et le sang a plu à la tyrannie.

Les Guanches ( c'est le nom que les Espagnols

Bur ont donné) étaient une nation robuste et de

iaute taille , mais maigre et basanée; la plupart

aient le nez plat; ils étaient vifs, agiles, hardis

naimellemcn lerriers; ils parlaient j)eu , mais
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fort vile; ils étaient si grands mangeurs, «/'un seul

homme mangeait quelquefois , dans un seuî repas,

vingt lapins et un clievreau. Suivant la relation du

docteur Sprat, il reste encore dans l'île de TénérlfTo

quelques descendans de cette ancienne race qui ne

vivent que d'orge pilé, dont ils composent une paie

avec du lait et du miel ; on leur en trouve toujours

des provisions suspendues dans des peaux de boucs,

au-dessus de leurs fours. Ils ne boivent pas de vin,

et la chair des animaux n'est pas une nourriluri!

qui les tente. Ils sont si agiles et si légers
, qu'ils

ck'sccndent du haut des montagnes en sautant de

rocher en rocher. Ils se servent d'une sorte di

pique, longue de neuf ou dix pieds, sur laquelle

ils s'appuient pour s'élancer ou pour glisser d'im

lieu à l'autre , et pour briser les angles qui s'(ip-

[)0senf, à leur passage, posant le pied dans des lieux

f[ui n'ont pas six pouces de largeur. Richard Ihiw-

kins atteste qu'il les a vus monter et descendre

ainsi des montagnes escarpées , dont la seule |ioi-

speclivc l'efl rayait. Sprat raconte l'histoire de vingt-

huit prisonniers que le gouvernt-ur espagnol iiv;;ii

f.iit conduire dan^ un château d'immense hauiem

où il les crovail Inen renfermés, et d'où ils nclaivB wncs q

sèrent pas de s'échapper, au travers des précipim,B^'' suif

avec une hardiesse et une agilité incroyal)les. llB ^'^ y a

ajoute qu'ils ont une manière extniordinaire closil^''''l^s.

lier qui se fait entendre de cinq milles : ce qui»'"" ^->93

conhrmé par le lémoignjige des Espagnols. Il aàsiiïB''''<-'iion

encore qu'ayant fait siffler un Guanche près de so«''" ver c.
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ovt'illc, il fui plus de quinze jours sans pouvoir en-

icndre parfailcuient.

On trouve aussi dans Sprat que les Guanclies em-

ploient les pierres dans leurs combats , et qu'ils ont

l'art de les lancer avec autant de force qu une balle

(le mousquet. Cadamosto assure la mèine cliose, et

s'accorde avec Sprat dans la plus grande partie de

celte relation. Ils disent tous deux , sur Je ténioi-

ijiiage de leurs propres yeux, que ces barbares jet-

lent une pierre avec tant de justesse, qu'ils sont

Mirs d'atteindre au but qu'on leiu* marque; et avec

tant de force, que d'iui petit nombi-e de coups ils

brisent un bouclier, et si loin, qu'on la perd de

vue dans l'air. Ainsi les peu[)l<.'s sauvages, en ajou-

tant à l'énergie des organes natunils, sont j)arvenus

(|ucl(piefois à balancer les inventions de notre in-

dustrie; et l'homme de la société, malgré tous ses

avantages artificiels, est quelquefois petit devant

riionune de la nature.

A l'égard des productions de ces îles, les Espa-

gnols n y trouvèrent ni blé ni vin à leur arrivée. Ce

fju'll y avait alors de plus utile, était le fromage,

([ui était fort bon dans son espèce, les ])eaux de

boucs que les liabitans pass«ieiu en ])erfeetion, et

!e suif qu'ils avaient en abondance. Dans la suile,

)ii y a planté des vignes et semé toutes sortes de

i;iuins. Lorsque Richard Ha^vkins fit le voyage

iii 1595, il y trouva du vin et du blé de la pro-

duction du pays; mais il s'engendre dans le bl«î

dcsoS'''^
ver qui se nomme ^o/-^oi'5io , cl q!ii en eon-
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ï4^ HISTOIRE GKNÉRAl.E

somme toute lu substance sinis endommager la peitii.

Les Canaries ont donné depuis, avec le vin et le

blé, du sucre, des conserves , de l'orscille, de ];i

poix 4ui ne fond point au soleil , et qui est propre

par conséquent aux gros ouvrages dts vaisseaux,

du fer, des fruits de toutes les bonnes espèces, cl

beaucoup de bestiaux. La plujcu't de ces îles peu-

vent fournir aux batimens ieur provision d'eau.

Toutes les relations s'accordent à les représenlci

comme une source féconde de toutes sortes de com-

modités, mais relèvent particulièrement les bes-

tiaux, le blé, le miel , la cire, le sucre, le fromaaii(!

et les peaux. Le vin des Canaries est agréable et

très-fort : il se transporte dans toutes les parties du

monde. Roberts prétend que c'est le meilleur vin de

l'uni vei's. Linsclioten coniïrme tout ce qu'on dit d»;

la fertilité des Canaries; il ajoute qu'il n'y a pas de

grnlsis qu'elles ne produisent avec la même abon-

dance , et parmi les bestiaux qu'elles nourrissent,

il compte les cliameaux.

Le Maire, voyageur français, rend le mènk'

témoignage à la fécondité de ces îles, pour tout

ce qui est agréable et nécessaire à la vie ; mais il

parle moins avantageusement de l'eau, qu'il trouve

d'une bonté médiocre. Les babitans en ont la même

opinion, puisqu'ils se croient obligés de la puri-

ller, en la filtrant au travers de certaines pierres,

Le Maire fait observer que le temps de la moisson

aux Canaries est comnmnément le mois de mars et

d'avril , et que , dans quelques endroits , il y a deux

('lé gre
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moissons cliaqiK aurK'C. ]| ajoulo qu'il y a vu un

rrrisior porter tlu fruit six sf'niaiiips après nvoir

(île ^refle. Les oisc.iux do Canario, qu'on iioiunit;

serins j et qui naissent en France, n'ont ni le son

si doux, ni le plumage si beau et si varié (\\\v dans

le lieu de leur oii^ine.

Outre les véi;éiaux qu'on a nommés, ces îles pro-

duisent aujoui ''luiides pois, des fèves et des cocli es,

(|iji sont une sorte de grain semblable au mais, dont

on se s rt pour engraisser la terre j
d

, seilles,

(les framboises et des cerises, des goyji ' eour-

f;('S, des ognons d'une rare beauté , t< o les de

ra<:ines , de légumes et de salades , avec une variété

infinie de fleurs. Entre les poissons, le maquereau y
est d'une prodigieuse abondance , et l'esturgeon n'y

( st guère moins commun
,
puisqu'il fait l'aliment

(les pauvres. Les Canaries ont aussi beaucoup de

< lievaux et de daims.

L.anccroita est particulièrement renommée pour

SCS chevaux; la grande Cana rie, PalmeetTénériffe,

(tour leurs vins; Fuerta-Ventura, pour la quantité de

M\s oiseaux de mer, et Goniera pour ses daims.

La longueur de l'île Canarie est de onze lieues,

à peu près sur la même largeur. Elle est regardée

<:omme la principale des îles du même nom, mais

par la seule raison qu'elle est siège de la justice et

<l 11 gouvernement. La cour souveraine est composée

(lu gouverneur et de trois auditeurs, qui sont

en possession de toute l'autorité , et qui reçoivent

les appels de toutes les autres îles.
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l5n HISTOIRE Gi:NÉnAI.E

La ville se nomme en latin Civitas Palmaruw ;

en espagnol, Zrt Ciudad dus Palmas, et communé-

ment Palme ou Canarie. Elle est ornée d'une ma-

gnifique rathcVlrale , où les oHices et les dignités

sont en fort grand nombre. L'administration ordi-

iiaire desafîijires civiles est entre les mains de plu-

sieurs échevinsqui forment un conseil. La ville est

grande, etla plupart des liabitans fort riches. Le sable

dont l'île est composée rend les chemins si propres,

qu'après la moindre pluie on y marche comnui-

iiément en souliers de velours. L'air est tempéré,

et l'on n'y connaît jamais l'excès du froid ni du

chaud. On recueille deux moissons de froment,

Tune au mois de février, l'autre au mois de niai.

Jl est d'une bonté admirable, et le pain a la blan-

ciieur de la neige. On compte dans la grande Ca-

narie trois autres villes, qui se nomment Teldc,

Ouaklar et Guia. L'île, au temps de Niçois, avait

douze manufactures de sucre, qui s'appellent ingn-

iiios y et qu'on aurait prises pour autant de jielitcs

villes à la multitude de leurs ouvriers.

Voici la méthode qui est en usage aux Canaries

pour le sucre. Un bon champ produit neuf recolles

diuis l'espace de dix-huit ans. On prend d'abord

une canne
,
que les Espagnols nomment planta ; cl,

la couchant dans un sillon, on la couvre de terre.

Elle y est arrosée par de petits ruisseaux qui soiil

ménagés avec une écluse. Celle plante, comme

uJ)e sorte de racine, produit plusieurs cannes qu'on

l;»ii>se croîire deux ans s-uiis les couper; on Icil

\ïM
,!
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conpe jusqu'au pied, et les liant avec leurs feuilles,

qui se nomment coholia, on les transporte en (ai^ols

,'1 l'inganios, où elles sont pilces dans un moulin
,

(H le jus est condfiit par un canal dans une grande

rliaudière, où on le laisse bouillir jusqu'à ce qu'il

ait acquis une juste épaisseur. On le met alors dans

fies pots de terre de la forme d'un pain de sucre,

pour le transporter dans un autre lieu , où l'on s'oc-

cupe à le purger et à le blanchir. Des restes de la

chaudière, qui s'appellent escumas , cl de la liqueur

qui coule des pains qu'on blanchit, on compose

une troisième sorte desucre, qui se nomme pamela

ou netas. Le dernier marc , ou le rebut de toutf s

ces opérations, se nomme remiel ou mêlasse ^ et

i on en fait encore une autre sorte de sucre nommé
lofinado. Au surplus, on peut observer que celle ma-

iil[)ulalion de sucre esta peu près la même partout.

Lorsque la première récolte est finie, on met le feu

;i toutes les feuilles qui sont restées dans le champ,

c'est-à-dire à loule la paille des cannes, ce qui

consume toutes les tigesjusqu'au niveau de la terre ;

et , sans autre secours que le soin d'arroser et de

nettoyer le terrain , les mêmes racines produisent

,

dans l'espace de deux ans, une seconde moisson

(jui se nomme zoca. La troisième, qui arrive dans

le même période, est appelée tertia zoca-, la qua-

trième, quarla zoca, et toujours de même, jus-

qu'à ce que la vieillesse des plantes oblige de les

renouveler.

L'île Canarie produit un vin d'une bonté spéciale^

• '*1 W
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l52 HISTOIRE GÉNÉRALE
SU II ont dans le canton de Telde. Elle n'est pas

moins féconde en excellens fruits, tels que les

melons , les jjoires , les pommes , les oranges , les

citrons, les grenades, les figues, les pêches de

diverses espèces , et surtout le plantano ou le bana-

nier. Cet arbre n'est pas propre aux édifices. Il

croît sur le bord des ruisseaux. Son tronc est fort

droit, et ses feuilles sont extrêmement épaisses.

Elles ne viennent pas aux branches, mais au som-

met de l'arbre , où elles sortent du tronc même.

Elles ont une aune de longueur, et la moitié moins

de largeur. Chaque arbre n'a que deux ou trois

branches, sur lesquelles croissent les fruits au

nombre de trente ou quarante. Leur forme est à

peu près celle du concombre. Ils sont noirs dans

leur maturité, et l'on dit qu'il n'y a point de

confiture aussi délicieuse. La plantation ne produit

qu'une fois. On coupe l'arbre ensuite. De la même
racine il en naît un autre, et l'on recommence ainsi

continuellement. L'île de Canarie est fournie de

bêles à cornes , de chameaux , de chèvres , de poules,

de canards le pigeons et de grosses perdrix. Le

bois est ce . iui manque le plus.

On ( ompledansla ville de Canarie environ douze

mille habitaîis; elle n'a guère moins d'une lieue de

circuit; ses édifices sont fort beaux, et la plupart

des maisons ont deux étages , avec des plates-formes

au sommet. Il y a dans Canarie quatre couvens,

1rs Dominicains j les Cordeliers, les Bernardines et

les Récolets.

tM: i.

\>n.i~'fM.:<
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L'ile de Ténériiïe est au 28" degré et demi de lati-

tude. Sa distance de l'île de Canarie est de douze

lieues au nord-onesi. On lui donne dix- sept lieues

(le longueur. La terre en est haute. Au milieu de

j'ile s'élève une montagne qu'on appelle le Pic de

Teide,ei dont la hauteur est très -considérable.

Du sommet , qui n'a pas plus d'un demi-mille do

tour, il sort quelquefois des flammes et du soufre.

Au-dessous, on ne trouve que de la cendre et des

pierres ponces. Plus bas encore, la montagne est

couverte de neige pendant toute l'année ; un peu

plus bas, elle produit des arbres d'une hauteur sur-

prenante, qui se nomment vinatico , dont le bois

est fort pesant, et ne pourrit jamais dans l'eau. Il

V en a une autre sorte, qu'on appelle barbuzane

,

et qui est de la même qualité que le pin. Plus bas,

on trouve des forets très-longues. Le passage en est

charmant par la quantité de petits oiseaux qui font

entendre un ramage admirable : on en vante un par-

ticulièrement, qui est fort petit, et de la couleur

(le l'hirondelle , avec une tache noire et ronde au

milieu de la poitrine. Son chant est délicieux ; mais,

s il est renfermé dans une cage , il meurt en peu de

temps.

TénérifTe produit les mêmes fruits que l'île do

Canarie ; il s'y trouve aussi , comme dans les autres

îles, une sorte d'arbrisseaux nommés tajbayba,

dont on exprime un jus laiteux qui s'épaissit en peu

de momens> et qui forme une excellente gluj mais

l'arbre qui se nomme dragonnier est propre à l'ile
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de TénérifTe. Il croît sur Icsterrrs liantes cl pier-

reuses ; et par les incisions qu'on fait au pied , il on

sort une liqueur qui ressemble au sang, et dont les

apothicaires font une drogue niédicinide (i). On

fait du bois de cet arbre des targettes nu de petits

boucliers qui sont fort estimés, p;irce qu'ils ont

cette propriété, qu'une épée dont on les frappe s'y

enfonce et lient si fort au bois, qu'on ne l'en retire

pas sans peine.

Cette île porte plus de blé que toutes les autres;

ce qui lui a fait donner le nom de nourrice et de

grenier dans tous les temps de diselle et de cherté.

Il croîl sur les rochers de TénérifTe une sorte de

mousse , nommée orseille , qui s'achète par les tel ii-

turiers. L'île, au lemps de Niçois, avait douze iia-

ganios (3) ou manufactures de sucre ; mais on
y

admire particulièrement un petit canton, qui n'a

pas plus d'une lieue de circonférence , auquel on

prétend qu'il n'y a rien de comparable dans l'univers.

Jl est situé entre deux villes, dont Tune senonniic

Orotavaj elVaulrcJîialéjo. Ce petit espace produit

tout à la fois de l'eau excellente
,
qui s'y rassemble

des rocs et des montagnes ; des grains de tonte

espèce , toutes sortes de fruits , de la soie , du li i

,

du chanvre , de la cire et du miel , d'excellens vii:»

en abondance, une grande quantité de sucre, et

m I

(i) Ce qu'ils appellent san^ de dragon.

(2) Il faut observer qu'aujounriiuila culture est fort dimi-

nuée aux Canaries , depuis qu'on a prcfcré celle des \iguobIes,

I v
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l)oaucoup de bois à brûler. En général , l'île de

Ténérifle fournit beaucoup de vin aux Indes occi-

dentales et aux autres pays : le meilleur croît sur

le revers d'une colline qui s'appelle Ramhlc. La

ville capitale, nommée Lagunay est située sur le

l)ord d'un lac dont elle tire son nom, à trois lieues

(le la mer. Elle est bien bâtie, et l'on y compte

deux belles paroisses. C'est la résidence du gouver-

neur; les éclievins y obtiennent leurs emplois de la

cour d'Espagne. Il y a quatre autres villes dans l'île

(leTénérifTe: Santa-Cruz, Orotava, Rialéjo et Ga-

rachico. Avant la conquête , cette île avait sept rois

,

qui vivaient dans des cavernes comme leurs sujets,

qui se nourrissaient des mêmes alimens , et qui

n'avaient pour habits que des peaux de boucs.

Ténériffe , quoique la seconde des îles Canaries

en dignité, est la plus considérable par l'étendue,

les richesses et le commerce.

La plupart des maisons de Laguna sont ornées de

jardins, et de parterres ou de terrasses, sur les-

quelles on voit régner de belles allées d'orangers et

de citronniers. La principale fontaine est conduite

jusqu'à la ville par des tuyaux de pierre élevés sui-

des piliers. Ses jardins, ses allées d'arbres, ses bos-

quets , son lac , son aqueduc , et la douceur des

vents dont elle est rafraîchie , la font passer pour

une habitation délicieuse.

Son lac est couvert d'oiseaux de mer. Ses faucons

sont fort renommés. C'est un spectacle très-agréable

que de voir les Nègres occupés à les chasser, et
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l56 HISTOIRE GÉnÉRALF.

même à les combattre; ils sont beaucoup plus gros

et plus forts que ceux de Barbarie. Le vice- roi,

assistant un jour à cette cbasse , et voyant le plaisir

que sir Edmond Scory y prenait , l'assura qu'un

faucon
,
qu'il avait envoyé en Espagne au duc do

Lerme, était revenu d'Andalousie à Ténérifï'e; c'est-

à diie que , s'il ne sV'iait pas reposé sur quelque

vaisseau , il avait fait d'un seul vol deux cent cin-

quante lieues d'Espagne : aussi fut -il pris à demi

mort , avec les armes du duc de Lerme au cou.

Depuis le moment de son départ d'Espagne jus-

qu'à celui de sa prise, il ne s'était passé que seize

heures.

Le fameux picdeTénérilTe cstunedes plus hautes

montagnes de l'univers. Linschoten assure qu'on le

voit en mer de soixante milles
; qu'on ne peut y

monter qu'aux mois de juillet et d'août, parce que

le reste de l'année il est couvert de neige, (pioiqu'll

n'en paraisse point dans tous les lieux voisins; qu'on

emploie trois jours à gagner le sommet , d'où l'on

découvre aussitôt toutes les autres îles, et qu'il en

sort beaucoup de soufre qui est transporté en Es-

pagne. Beckman dit que cette merveilleuse mon-

tagne est située au centre de l'île , et qu'elle s'élève

comme un pain de sucre ; mais qu'il ne put en voir

le sommet, parce qu'il était cacbé dans les nues.

Atkins l'appelle un amas pyramidal de rocs bruts,

qui ont été comme incrustés ensemble par quelque

embrasement souterrain qui dure encore.

On ne trouve pas moins de difterence entre les

(.)D'
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auteurs, sur la véritable hauteur de ce pic , que sur

la distance d'où l'on peut l'apercevoir en mer. Ce-

pendant, par une observation sur le baromètre, on

a reconnu que le vif-argent s'abaissa de onze pouces

au sommet de la montagne , c'est-à-dire, de vingt-

neuf à dix-huit; ce qui répond, suivant les tabhs

(lu docteur Halley, à deux milles et un quart. Ce

calcul s'accorde assez avec celui de Beckman ,
qui

met la hauteur perpendiculaire du pic à deux milles

et demi : il observe aussi que les Hollandais y pla-

cent leur premier méridien, (i)

Cette île produit trois sortes d'excellens vins, qui

sont connus sous les noms de Canarie , de Malvoisie

et de Verdona : les Anglais les confondent tous trois

hous le nom commun de «SacA. Beckman observe

(jue les vignes qui produisent le Canarie ont été

transportées du Rhin àTénériffe par les Espagnols,

>ous le règne de Charles-Quint. On prétend que ,

dans une seule année, il en est venu jusqu'à quinze

et seize mille muids en Angleterre. Dampier, Le

Maire et Duret donnent la préférence à la Malvoisie

lîe Ténérïlï'c sur celles de tous les autres pays du

monde. Les deux derniers de ;x'"> trois auteurs

ajoutent qu'elle n'était pas connue à TénérifFe avant

que les Espagnols y eussent apporté quelques ceps

de Candie
,
qui produisent aujourd'hui de meilleur

(i) D'après les observations les j)lus récenles et les plus

(pactes , lu hauteur de ce pic est de 1 904 toises iiu-dessus du

lûvcau delà uicr.
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vin, et plus aboiulumnient que dans Tilc même do

Candie : le transport et la navigation ne font qu'aiij^-

nienter sa bonté. Danipier parle aussi du Verdona,

ou du vin vert. Il est plus fort et plus rude que L-

Canarie; mais il s'adoucit aux Indes occidentales,

où il est fort estimé.

Il ne manque rien aux richesses de Ténérifte, s 11

est vrai, comme le capitaine Roberts nous l'assure,

qu'il y ait ime mine d'or à la pointe de Négos.

Les vignes qui produisent l'excellent vin de T(>

nérifl'e croissent toutes sur la côte, à la distance d'un

mille de la mer. Celles qui sont plus loin dans les

terres sont beaucou[) moins estimées, et ne réus-

sissent pas mieux quand on les transplante dans les

autres îles.

Dans quelques endroits de l'île de TénérifVc , il

croît une sorte d'arbrisseau nommé lognaji, que les

Anglais aclièlent comme un liois aromatique. On y

trouve des abricotiers, des [u'cbers et des poiriers

qui portent deux fuis l'an, et des citrons qui en

contiennent un petit dans leur centre, ce qui leur

a fait donner le nom de pregnada. Ténériffe produit

du coton et des coloquintes. Les rosiers y fleurissent

à Noël. Il n'y manque rien aux roses, pour la viva-

cité du coloris, ni poiu' la grandeur; mais les tuli-

pes n'y croissent point. Les rochers y sont couverts

de créle marine. Il croît sur les bords de la ujcr

une autre berbe à feuilles larges, si forte, et même

si venimeuse, qu'elle fait mourir les clievaux. Ce-

pendant elle n'est pas si pernicieuse aux autres aiii-

, fi"-':'
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maux. On a vu jusqu'il qualn'-vinf^ls ('|>i!> de frouiont

sorlir d'une seule lif^<'î il «si aussi jaune et jM-escpio

aussi transparent que l'amhre. Dans l?s l)onrj( i

années, un boisseau -cle semence en a rendu jus-

qu'à cent.

Les serins des Cairarics qu'on apporte en Europe

sont nés dans les harnncos y ou ]es .sillons i[\\v l'eau

forme en descendant «Jes uionlaynes. L'î1<î 'l'énérifle

<;st aussi fort abondanJe en cailles et en perdiix
,
qui

sont d'une friande beauté, et beaucoup plus j^rosses

qu'en Kurope. Les [iii,'eons ramiers, les tourterelles,

1rs corbeaux cl les Duicons v viennent des côtes de

Barbarie. Il y a peu de nioiuaf:;nes où l'on ne dé-

couvre des essaims «l'abeilles. Les cbèvres sauvaj^es

içrlnipent qiu'lquefois jusqu'au sonmiet du pic. Les

porcs et les lapins ne S(mt pas moins communs dans

l'île. A l'éi^ard du poisson , il y est généralement de

meilleur j^oiit qu'en '\n{^Ieterre. Les bomards n'y

unt pas les pales si grandes. Le clacas, qui est sans

contredit le meilleur coquillage de l'univers, croît

dans les rocs, où il s'en trouve souvent cinq ou six

sous une grande écaille. On estime aussi une sorte

d animal qui a six ou sept queues, longues d'une

aime, jointes à un corps et à une léte de mémo
longueur. Les tortues y sont excellentes; les cabri-

dos sont une espèce de poisson qui l'emporte sur

nos truites.

Les principaux vignobles sont ceux de Buena-

Visla, Dante, Orolava , Figuesle, et surtout celui

dellaïuble, qui produit le meilleur vin de l'île.
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Pour les fruits , il n'y a pas de [>nys qui fournlssct

de meilleures espèces de muions, de grenades, dr.

citrons, de figues, d'oran^jes, d'amandes et do

ilattcs. La soie, le miel, et par consé(pient la

cire, y sont de la même excellence; et si ces trois

sources de richesses y étaient culiivées avec plus

de soin, elles surpasseraient celles de Florence et

de Naples.

Le côté du nord est rempli de bois et d'excellente

eau. On y voit croître le cèdre, le cyprès, l'olivier

sauvage, le niastix , le savinier, avec des palmiers

et des pins d'une hauteur admirable. Entre Orotava

et Garacbico, on trouve une forêt entière de pins,

cjui parfume l'air des plus délicieuses odeurs. L'île

n'a pas de canton qui n'en produise; c'est le bols

<lont se font les tonneaux et tous les autres usten-

siles. Outre le pin droit, on en voit un autre qui

<T0Ît en s'élargissant comme le chêne. Les habllans

le nomment ïarbre immortel y
parce qu'il ne se

corrompt jamais, ni dans l'eau ni sous terre. Il est

presque aussi rouge que le bois du Brésil , auquel

il ne le cède pas non plus en dureté; mais il n'est

j)as si onctueux que le pin droit. Il s'en trouve de

si gros, que les Espagnols ne font pas dliïiculié

d'assurer fort sérieusement que toute la charpente

de l'église de los Romcdios à Laguna est composée

d'un seul de ces arbres.

Mais l'arbre qu'on appelle dragonnier surpasse

tous les autres par ses propriétés. Il a le tronc fort

gros; il s'élève fort haut; son écorce ressemble aux
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(•cailles d'un drnjjon ou d'un serpent, et c'est do là

sans doute qu'il lire son nom. Ses branches, qui

sortent toutes du sommet, sont jointes deux à deux

tonime les mandraj^'ores. Elles sont rondes, douces

et unies connue le bras d'un bonmie, et les feuilles

sortent comme entre les doi^is. La substance du

tronc sous l'écoroB n'est pas un v<'ritable bols ; c'est

une matière spongieuse, qui sert fort bien, quand

elle est sèche, à faire des ruches d'abeilles. Vers la

nleine lune, il en sort une gomme claire et ver-

meille, qui s'appelle sangrè de dracoy ou sang de

dragon. Elle est beaucoup meilleure et plus astrin-

gente que celle de Goa et des Indes orientales
,
que

les Juifs altèrent ordinairement de quatre à un.

Tout ce que nous avons dit de Ténérifle ne doit

s'entendre que de la partie de l'île qui est habitée;

cur le reste nVst composé que de rochers et de bois

impraticables. Nous parlerons séparément du pic

qui rend celle île si fameuse.

Goméra est située à l'ouest de TénérilTe , à six

1 lieues de dislance: elle n'en a pas plus de six de

longueur. On lui donne le titre de comté; mais

dans les différends civils, les vassaux du comte de

Goméra ont le droit d'appel aux juges royaux, qui

Ifont leur résidence dans l'île de Canaric. La capitale

Ide l'île porte le même nom. C'est une fort bonne

l\ille avec un excellent port, où les flottes des Indes

sarrètent volontiers pour y prendre des rafraîchis-

seuiens. L'île fournit à ses habitans leur provision

[le grains et de fruits. Elle n'a qu'un ingani'o,
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162 HISTOIRE GÉNÉRALE

c'esl-à-dire, une manufacture de sucre; mais elle

produit des vignes en abondance.

Palma est à plus de douze lieues de Gomdra , au

nord-ouest. Sa forme est ronde. Elle n'a pas moins

de neuf lieues de longueur et vingt-cinq lieues de

circuit. On vante beaucoup Fabondance de ses vins

et dé son sucre. Sa capitale, qui se nomme Palnia,

fait un grand commerce de vin aux Indes occiden-

tales et dans les autres pays. Elle est ornée d'une

irès-belle église. L'administration des affaires et

de la justice est entre les mains d'un gouverneur

et d'un conseil d'échevins. L'île n'a qu'une auiro

ville, nommé Saint-André, assez jolie, mais fort

petite. Elle a quatre inganios, où l'on fait d'ex-

cellent sucre. Le terroir produit peu de blé ; dans

leurs besoins, les babitans ont recours à l'île tk'

Ténériffe.

L'île d'Hierro ou Hero, que nous appelons l'ilc

de Fer, est à seize lieues au sud de Palma. Son

circuit est d'environ six lieues. Elle appartient nu

comte de Goméra. On y recueille peu de grains.

Ses principales productions sont l'orseille, loi

figues etl'eau-de-vie. Les bestiaux y sont abondnns,
|

leur chair est du meilleur goût. Les forêts renfer-

ment des cerfs et des chevreuils. Quelques voya-

geurs ont raconté qu'elle n'a pas d'autre eau doucci

que celle qu'on y recueille à la faveur d'un grand

arbre qui se trouve au milieu de l'île , et qui nI

sans cesse couvert de nuées. L'eau, qui distille siii'l

les feuilles, tombe cominuellenieiit dans deiixl

ifran*

l'arbf
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il a vu

ia gro

ou sep

couJeu

infe'ri'

^-1 p
'

i

Milà h .?



If^u
W-i

DES VOYAGES. lÙo

«riandes citernes qu'on a construiies au pied de

l'arbre, et suffit pour les besoins des habilans et des

bestiaux. Jackson rapporte qu'étant à Fer, en 1618,

il a vu l'arbre de ses propres yeux ;
qu'il lui a trouvé

la grosseur d'un cbêne, l'écorce fort dure, et six

ou sept aunes de hauteur; les feuilles rudes, de la

couleur des feuilles de saule, mais blanches au côté

inférieur; qu'il ne porte ni fleurs ni fruits; qu'il est

situé sur le revers d'une colline; que, pendant le

jour, il paraît flétri , et qu'il ne rend de l'eau que

pendant la nuit, lorsque la nue qui le couvre

commence à s'épaissir ; enfin ,
qu'il en donne asse/i

i pour suffire à toute l'île, c'est-à-dire, suivant le

récit de Jackson , à huit mille âmes et à cent mille

bestiaux. H ajoute que l'eau est conduite par des

tuyaux de plomb du pied de l'arbre dans un grand

Iréscrvoir, qui ne contient pas moins de vingt mille

Itonneaux, environné d'un mur de brique , et pava

lie pierre; que de là on la transporte dans des barils

partienl i>'i «i divers endroits de l'île où l'on a pratiqué d'autres

ais elle

icra , au

is moins

ieues de

. ses vins

îPalnia,

occiden-

lée d'une

ifïinres et

>uverneur

une autre

mais fort

fait d'ex-

; blé ; dans

'S à l'île de

)elons Vil*'

aima. Sou

)r

Iternes, et que le grand bassin est rempli toutes

ies nuits.

Divers écrivains ont traité de fable ridicule l'iiis-

olre de cet arbre. merveilleux. Ce jugement sera

elui de tout homme sensé, en Jisant le récit de

re eau douce^,^^^^^,5 ^^^l^ q^^^ Jackson ; mais cHerchons à décou-

d'»m j;»'^^''^Brir la vérité sur l'arbre miraculeux,

c , et q«i f*"'! Le Maire prétend que cet arbre n'est point si

û distille s^^' Bierveilleux
;

qu'il y en a plusieurs qui donnent

t dans deui»isi,i de l'eau, mais en moindre quantité.
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des petites amandes que contiennent les pommes

de -n. Il ne perd jamais sa feuille, c est-à-dire

qiu sa vieille ne tombe que quand la jeune est

formée, et cette feuille est comme celle du laurier,

dure et luisante, mais plus grande, courbée, et

assez large. Il y a tout autour de l'arbre une grande

ronce qui entoure aussi plusieurs de ses rameaux

,

et aux environs sont quelques hêtres , des brous-

sailles et des buissons.

M Du côté du nord sont deux grands piliers de

vingt pieds carrés , et creusés de vingt palmes de

profondeur, faits de pierre, et divisés pour que l'eau.

tombe dans l'un et se conserve dans l'autre , etc.

Il arrive généralement tous les jours , surtout le

matin, qu'il s'élève de la mer, non loin de la vallée,

des vapeurs et des nuages ; ils sont portés par le

vent d'est, qui est le plus fréquent dans cet endroit

,

contre les rochers qui les retiennent. Ces vapeurs

s'araoncèlent sur l'arbre qui les absorbe, et coulent

en eau goutte à goutte sur ses feuilles polies. La

grande ronce , les arbustes et les buissons qui sont

autour, distillent de la même manière. Plus le vent

(l'est règne, plus la récolle d'eau est abondante.

On ramasse alors pUis de vingt flacons d'eau. Un
homn«e qui garde l'arbre , et qui pour cela est sala-

jrié, lu distribue aux voisins, etc.

« Il en est donc de l'arbre de l'île de Fer comme
Ide beaucoup d'autres phénomènes physiques qui,

exagi'rés et rcvêuis de circonstances invraisembla-

Ibles, ont du passer pour des contes, mai." qui.
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166 HISTOIRE GÊNÉ il A LE

réduits à leur juste valeur, deviennent des clioscs

toutes simples. Le Garoë a pu exister. Nous voyons

tous les jours dans nos jardins , après un brouillard

épais, les nrbrcs qui ont les feuilles dures et polies,

tels que les orangers, les lauriers-roses, les lau-

riers-cerises, tout couverts d'eau. Supposons dans

un pays chaud un lieu où les brouillards s'amoncè-

lent sans cesse, les végétaux qui y croîtront en

feront autant que nos lauriers-cerises. Sans leurs

secours, l'eau des nuages, absorbée par la terre,

ne sera d'aucune utilité pour le pays, et retournera

à l'océan par des issues cachées. On pouvait donc

renouveler l'arbre saint qui était très-vieux , lors-

qu'un ouragan le déracina en i6.>.5. Il lut dressé

un procès-verbal de ce malheur ; et les notables du

p.iys s'étant assemblés, firent jeter les fouilles du

Garoë au lieu où tombait auparavant son eau.

« La description de l'arbre saint, donnée parGa-

lindo, convient parfaitement au laurus indica, bel

arbre qui croît naturellement sur le sommet des

montagnes de toutes les Canaries. » (i)

Lancerotta esta quarante-huit lieues de la grande

Canarie, vers le nord-est ; sa longueur est de douze

lieuesi Ses seules richesses sont la chair de chèvre

et l'orseille. Elle a le titre de comté. Elle envole

chaque semaine à Canarie, à Ténériffe et à Pahna,

des barques chargées de chair de chèvre séchée,

( I ) Essai sur les îles Fortunt'cs
,
par M. Boi y Saint- Vincent

p. aao, etc.
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qui s'appelle lussinettaf et dont on se sert dans ces

îles au lieu de lard.

TJnc chaîne de moriagnes, qui la divise, sert

d'asiie à quelques bétes sauvages, qui n'empêchent

pas les chèvres et les moutons d'y paître tranquilla-

ment ; mais il y a peu de bêtes à cornes , et moins

encore de chevaux. Les vallées sont sèches et sa-

blonneuses ; elles ne laissent pas de produire de

l'orge et du froment médiocre. Du côté du nord, à

1.1 dislance d'une lieue, elle; a une autre petite île

qui se nomme Gratiosa. Les plus grands vaisseaux

passent sans danger dans l'intervalle.

On ne croit Fuerte-Venlura éloignée que de cin-

quante lieues du promontoire de Guer en Afrique,

et de dix-huit à l'est de la grande Canarie. On lui

donne vingt-trois lieues de long sur six d*. large ;

elle appartient au seigneur de Lancerolta. Ses pro-

ductions sont, le froment, l'orge, les chèvres et

l'orseille ; elle ne produit pas plus de vin que Lan-

cerotla.

Dapper dit que Fuerte-Ventura a trois villes sur

les côtes : Lanagla, Turafalo et Pozzo-Negro. Du
côté du nord , elle a le port de Chabras et un autre

à l'ouest , dont on vante la bonté. Entre cette ile ot

celle de Lanccrotta , les plus nombreuses flottes

peuvent trouver une retraite sûre et commode ; mais

la côle est dangereuse au nord-est , et la mer y bat

continuellement contre une multitude de rocs.

Il manque tant de circonstances aux anciennes

descriptions du pic de Ténérifle, qu'il doit êiro
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l68 HISTOIRE GÉNÉRALE

agréable au lecteur de les trouver ici rassembh'os

dans un nouvel article, d'après les relations des

voyageurs modernes, (i)

La fameuse montagne fle Teyde
,
qu'on nomme

communément le pic de Ténériflfe , cause une égale

admiration de près ou dans l'éloignement. Elle

étend sa base jusqu'à Garacbico , d'où l'on compte

deux journées et demie de chemin jusqu'au som-

met. Quoiqu'elle paraisse se terminer en pointe

fort aiguë, comme un pain de sucre, avec lequel

elle a d'ailleurs beaucoup de ressemblance , elle est

plate néanmoins à l'extrémité , dans l'étendue de

plus d'un arpent. Le centre de cet espace est un

gouffre. On y peut monter pendant un mille sur

des mules ou sur des ânes ; mais il faut continuer

le voyage à pied avec de grandes difficultés. Chacun

est obligé de porter ses provisions de vivres.

Toute la partie d'en haut est ouverte et stérile,

sans aucune apparence d'arbre et de buisson. Il en

sort du côté du sud plusieurs ruisseaux de soufr.?

qui descendent dans la région de la neige ; aussi

paraît-elle enlremck'*^ , dans plusieurs endroits, de

veines de soufre. Si l'on jette une pierre dans le

gouffre, elle y retentit comme un vaisseau crenx de

cuivre contre lequel on frapperait avec un marteau

d'une prodigieuse grosseur; aussi les Espî^gnols lui

ont-ils donné le nom de chaudron du dinbuu Mais

les naturels de l'île étaient persuadés sérieusement

(i) Ceci est écrit en 1780.
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que c'est l'enfer, et que les âmes des méchans y
faisaient leur séjour, pour cire tourmentées sans

cesse ; tandis que celles des bons liabilaient l'agréa-

ble vallée oïl l'on a bâli la ville de Laguna : en effet,

le monde entier n'a pas de canton où la tempéra-

ture de l'air soit plus douce, ni de perspective plus

riante que celle qu'on a du centre de cetle plaine.

En i652, des marcbands anglais voulurent vi-

siter le pic; ils partirent d'Orotava , ville située à

une demi-lieue de la côte septentrionale de l'île de

Ténérifîe. Leur marcbe ayant commencé à minuit,

ils arrivèrent à buit beures du matin au pied de la

montagne, où ils s'arrêtèrent sous un grand pin,

pour s'y rafraîcbir jusqu'à deux beures après midi ;

ensuite continuant leur cbemin au travers de plu-»

sieurs montagnes sablonneuses et stériles, sans y
trouver un seul arbre, ils eurent beaucoup à souf-

frir de la cbaleur jusqu'au pied du pic, où ils ne

trouvèrent pour abri que de gros rocbers, qui sem-

blaient y être tombés de quelque partie de la mon-

tagne.

A six beures du soir , ils commencèrent à monter

le pic; mais, après avoir marcbé l'espace d'un

mille, ils trouvèrent le chemin si difficile pour les

chevaux, qu'ils prirent le parti de les laisser der-

rière eux avec leurs domestiques. Pendant ce pre-

mier mille, quelques-uns des voyageurs ressentirent

des faiblesses et des maux de cœur. D'aiUres furent

tourmentés par des vomissemens et des tranchées ;

mais ce qui parut encore plus surprenant, le cria
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dos chevaux se dressa. Ayant deinaiidu da vin,

qu'on portail dans de petits barils, ils le trouvèrent

SI froid, qu'ils n'en purent boire sans l'avoir lait

cbaufler : cependant l'air était cahne et modéré;

mais, vers le coucher du soleil , le vent devint si

violent et si froid , qu'étant forcés de s'arrêter sous

les rocs, ils y allumèrent de grands feux pendant

toute la nuit.

Ils reronnuencèrent à monter vers quatre heures

<lu matin. Apirs avoir fait l'espace d'un mille, un

des voyaf,Turs se trouva si mal
,
qu'il fut oblif^é de

rolourner siu' ses pas. Là commencent les rochers

noirs. L(î reste de la conipagnie continua sa marcluî

pisqu'au pain de sucre, c'est-à-dire à l'endroit où

le pic commence à prendre cette forme. La plus

t;rande didicullé qu'ils y eurent à combattre , fut

le sable blanc, contre lequel néanmoins ils s'étaient

munis, en prenant avec eux des souliers dont la

semelle était plus large d'un doigt que le cuir supé-

rieur : ils gagnèrent avec beaucoup de peine le

dessus des rochers noirs, qui est plat comme un

pavé. Comme il ne leur restait phis qu'un mille

jusqu'au sommet , ils sentirent redoubler leur cou-

rage; et, sans être tentés de se reposer, ils ga^^nè-

rent enfin la cime. Leur crainte avait été d'y trouver

3a fumée aussi épaisse qu'elle leur avait paru d'en-

bas; mais ils n'y sentirent que des exhalaisons assez

chaudes, dont l'odeur était celle du soufre.

Dans la de» nière partie de leur marche, ils ne

s'étaient aperçus d'aucune altération dans l'air, elle

hardie

"•r^n: ::-:.
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vent n'avait pas ck; fort l)ii|u'i(icux ; mais ils le

trouvoreui si violent nu sonmu't, qu'ayanl vouhi

conimenccr par boire à la santé du roi, et faire une

(lt'diari,'o de leurs fusils, à peine pouvaient-ils S(i

soutenir, lis avaient besoin de réparer leurs forces,

(jiie la falitjue avait épuisées. Leur surprise auj;-

mcnla beaucoup, lorscpie ayant voulu goûter de

l'e.'iu-de-vie, ils la trouvèrent sans force ; le vin , au

contraire, leur parut plus vif et plus spiriliUMix

qu'auparavant.

Le sommet du pic sur lequel ils étaient sert

conuTie de bord au fameux f^ouilrc que les Espa-

<,Miols appellent Caldera. Ils jugèrent que l'ouver-

mre peut avoir une portée de mousquet de diamè-

ire, et qu'elle s'étend vers le fond l'espace d'envi-

ron deux cent quarante pieds. Sa forme est celle

d'un entonnoir; ses bords sont couverts de petites

j)iorres tendres, mêlées de soufre et de sable, qui

sont si dangereuses, que l'un des voyageurs, ayant

ton té de remuer une pierre assez grosse, faillit d'être

sulVoqué. Les pierres nuMue sont si cbaudes, qu'on

ne peut y toucher sans précaution. Personne n'osa

descendre plus de douze ou quinze pieds, parce

que , le leriain s'enfonçant sous les pieds , on fiit

arrêté par la crainte de ne pouvoir remonler faci-

lement; mais on prétend que des voyageurs plus

liardis en ont couru les risques, et qu'étant par-

venus jusqii'au fond, ils n'y ont rien trouvé de plus

remarquable qu'une espèce de soufre clair, qui

paraît comme du sel sur les pierres.
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Du liant de celle célt^hre montagne ^ les mar-

cliands anglais découvrirent la grande Canarie, qui

est à douze lieues; l'île de Palme, éloignée de vingt;

celle de Goméra
, qui n'en est qu'à six lieues , et

celle de Fer, à plus de vingt-cinq; mais leur vue

s'étendait à l'infini sur la surf.ice de l'Océan , et Ton

en doit juger par une sinjple remarque : c'est que

la distance de Ténérifle à Goméra ne paraissait pas

plus grande que la Lirgeur de la Tamise à Londres.

Aussitôt que le soleil parut à riiorizon , l'ombre

du pic parut couvrir non-seulement l'îIodcTénérifle

et celle de Goméra , mais toute la mer, aussi loin

que les yeux pouvaient s'étendre; et la pointe du

mont semblait tourner distinctement, et se peindre

eu noir dans les airs. Lorsijue le soleil etit acquis

un peu d'élévation , les rm('es se formèrent si vile,

qu'elles firent perdre tout d'un coup aux marcluuids

la vue de la mer , et celle même de l'île de TénérltVe,

à la réserve de quelques pointes de montagnes

voisines qui semblaient percer au travers. Nos ob-

servateurs ne purent savoir si ces nuées s'élèvent

quelquefois au-dessus du pic même ; mais
,
quand

on est au-dessous, on s'imaginerait qu'elles sont

suspendues sur la pointe, ou plutôt qu'elles l'enve-

loppent; et cetle apparence est constante pendant

les vents de nord-ouest : c'est ce que les habitans

appellent le Cap. Ils le reg.irdent comme le pro-

nostic certain de quelque tempête.

Un des mêmes marcliands
,
qui recoramençu h

voyage deux ans après, arriva au sommet du pic
semJ

des 1
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«vant le jour. S'elant mis à couvert sous un roc,

|)Our se garantir do la fraîclieur de l'air, il î.'aperçut

lùenlot que ses habits étaient fort humides; il jeta

les yeux autour de lui, et sa surprise fui extrême

tic voir cpiantilé de gouttes d'eau couler le long

des rocs. Il remarqua aussi que du sommet des

antres montagnes il s'écoule continuellement de

pelitrs veines d'eau qui se rassemblent, ou qui so

dispersent , suivant la facilité qu'elles trouvent à

leur passage.

Après avoir passé quelque temps au sommet du
pic , les Anglais descendirt^it par une route sablon-

neuse jusqu'au bas de ce qu'on appelle le pain do

sucre; et comme elle est si roide , qu'on la croirait

perpendiculaire, ils en furent bientôt dégagés. En
jetant les yeux dans cet endroit, ils découvrirent

une grotte qui leur causa de l'admiration; sa forme

est celle d'un four dont l'ouverture serait au sommet.

Ils eurent la curiosité d'y descendre avec des cordes,

dont ils firent tenir le bout par leurs domestiques.

La profondeur de cette grotte est de trente pieds

,

et sa largeur de quarante-cinq. En descendant, ils

furent obligés de s'arrêter sur un tas de neige fort

dure, pour éviter un trou rempli d'eau, qui a

l'apparence d'un puits, et qui est directement

au - dessous de l'ouverture la grotte. 11 a six

brûsses de profondeur , sans que les Anglais pus-

sent juger si c'est une source d'eau vive , ou l'as-

semblage de la neige fondue, ou la distillation

des rochers. De tous les côtés de la grotte, on voit
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Afs «^Inrons sns|H'ii(liis , (jui tlrsccMidcnt jusqu'au i;i>

«le iici^'(î dont Ui fond l'sl rempli; njais nos ^'>ya-

f;c!irs , l)icnlôl incommodas de l'cxcrs du lioid

,

<julut;rcni vv. licMi pour conlinm r de descendre, lli

ariivèrenl à Orotjiva vers cinq lieiifes du soir, lu

vis.'ij^esi rouf^cetsl cuisant, que, pour se rafraîchi i,

ils furent obliges de se faire laver long-temps la teiu

avec des Mancs d'ceufs.

Joignons à cette relation celle d'un Anglais fort

instruit, nommé M. Edens, plus curieuse et plus

détaillée que la y)remière.

Le mardi j 5 août 17 15, à dix heures et demie

du soir, Edens, accompagné de quatre Anglais et

d'iui Hollandais, avec des domestiques et deschc-

\i\\\\ pour le transport de leurs provisions, partit du

port d'Orolava : leur guide était le même qui avait

servi depuis plusieurs années à tous les étrangers qui

avaient fait ce voyage.

Ils arrivèrent avant minuit à la ville d'Orotava;

et, suivant les instructions du guide, ils y prirent

des hâtons d'une forme commode pour fîicililer leur

marche.

Le jour suivant , à une heure du matin , ils

s'avancèrent jusqu'au pied d'une montagne fort

roide , à un mille et demi de la ville; et, com-

mençant à voir autour d'nix , à la faveur de la lune

qui était fort claire, ils découvrirent le pic, envi-

ronné d'ime nuée hianche qui le couvrait comme
}}n chapeau. De là , suivant le pied de la montagne

,

u.> gagnèrent une ])laine (pie les Espagnols on'
|ps lOC:
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nonimcc Dornnjito en el monte fierté; c'csl-à-iliio

pelil Iroii dans la inontu^Mic Verlc : ce nom lui

vient, comme l'auleur le suppose, d'un Irou In's-

prufond qu'on uouve un peu plus loin sur la droite,

dans lequel i'>nd)e une rnw pute el Iraîclie <pii des-

cend des inonia^nes. Après avoir rnarcii(* par des

chemins lanlol rudes , tanlol fort aisés , ils arrivé-

renl à trois heures près d'une peiile croix de bols ,

(jue les Espaj»noIs appellent la Cruz de lu Solcia ,

d'où ils aperçurent le pic devant eux ; mais
,
quoi-

que depuis la ville ils eussent monté presque con-

tinuellement par divers détours, il ne leur parut

pas moins éhîvc , cl les nuées blunclies en couvraient

oiicore la pointe.

Un demi-mille plus loin , ils se trouvèrent sur le

ilos de la montagne , fort rude el fort escarpée
,
qui

sn nomme CavaK>alla , nom qui lui vient d'un j^rand

pin que leur guide les pria d'observer : cet arbre

|(Hle en cfl'et une grande brandie, qui, par la ma-

nière dont elle s'avance au-delà des autres, a l'air

•l'un mal, tandis que les autres forment une toufli?

<p»i ressendde à la partie d'avant d'une caravelle; ou

trouve d'ailleurs, des deux cotés, un grand nombre

(.l'autres pins. Entre ces arbres , ils virent plusieuri

ruisseaux de soufre enflammé qui descendaient de

la montagne en serpentant, et de petits tourbillons

de fumée qui s'élevaient des lieux où le soufre avait

conimcncé à s'enilarnmer. Ils eurent le morne spcc-

Uicle la nuit suivante, lorsqu'ils se retirèrent sons

1*^5 rocs pour s'y reposer ; mais ils ne purent décou-
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176 HISTOIRE GÉNÉRALE

vrii* d'où venait l'inflamirialion, ni ce que devenaient

ensuite les ruisseaux ardens.

Vers cinq heures du soir, ils arrivèrent au som-

met de la montagne, où ils trouvèrent un fort gros

arbre, que les Ei'pagnols appellent el Pino de la

Merienda, c'est-à-dire l'arbre de la Collation. Le

fou que différens voyageurs ont fait au pied en a

découvert le tronc , et fait couler beaucoup de

lérébenlbine. Wos Anglais en allumèrent un grand

à peu de dislance, et s'arrêtèrent pour se rafraîchir.

Ils aperçurent quantité de lapins, qui ont peuplé

ces lieux déserts et sablonneux. Depuis cet endroit,

quoique assez près du pain de sucre, on est fort

incommodé par l'abondance du sable.

Ils se remirent en marche vers six heures , et

trois quarts d'heure après, ils arrivèrent à Portiîlo,

c'est-à-dire à l'ouverture de plusieurs grands rocs,

d'où ils recommencèrent à découvrir le pic, qui

ne leur paraissait plus qu'à deux milles et dcnii

d'eux. Leur guide les assura qu'ils étaient à la même

dislance du port. Mais le pic ne cessait pas de leur

paraître enveloppé de nuées blanches. A sept heu-

res et demie, ils arrivèrent à las Faldas, c'est-à-

dire aux avenues du pic, d'où jusqu'à la Stanch:i,

qui n'est qu'à an quart de mille du pain de sucre,

ils eurent à marcher sur de petites pierres si mo-

biles, que les chevaux y enfonçaient jusqu'au-des-

sus du pied. La couche en devait être fort épaisse,

puisque Edens y fit un grand trou sans en pouvoir

trouver le fond.

.•* ''fi,
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A mesure qu'on s'approche du pain de sucre , on

voit quantité de grands rocs dispersés, qui, suivant

le récit du guide , ont été précipités du sommet par

il'anciens volcans. Il s'en trouve aussi des tas qui ont

plus de soixante toises de longueur , et Edens ob-

serve qiie plus ils sont loin du pied du pic, plus ils

ressemblent à la pierre commune des rocs ; mais

ceux qui sont moins éloignés paraissent plus noirs

ei plus solides. Il y en a même qui ont la couleur

du caillou, avec une sorte de brillant, qui faitjuger

qu'ils n'ont point été altérés par le feu, au lieu que

la plupart des autres tirent beaucoup sur le charbon

(le l'orge , ce qui ne laisse pas douter que, de quelque

lieu qu'ils viennent , ils n'aient souffert les impres-

sions d'une ardente chaleur.

A neuf heures, les voyageurs arrivèrent à la

Stancha, un quart de mille au-dessus du pied du

pic, au côté de l'est. Ils y trouvèrent trois ou quatre

I grands rocs durs et noirs, qui s'avancent assez pour

raellre plusieurs personnes à couvert. Ils placèrent

leurs chevaux dans ce lieu, et cherchant pour eux-

mêmes une retraite commode, ils commencèrent

par se livrer tranquillement au sommeil. Ensuite

leurs gens préparaient diverses sortes de viandes

(juils avaient apportées. Comme leur dessein était

le se reposer pendant tout le jour, Edens profita

lu temps pour observer mille objets qui le frap-

)aient d'admiration. A l'est du pic, on voit, à

[ualre ou cinq milles de dislance, plusieurs mon-

ka^Mies qui s'appellent Malpesses ; et plus loin, au
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sud , celle qui porte le nom de nionlagnedeBijada.

Tous ces monts étaient autrefois des volcans,

comme Edens ne croit pas cpi'on en puisse doul(>r

à la vue des rocs noirs et des pierres brûlées (jiù

s'y trouvent, et qui ressemblent à tout ce qu'on

rencontre aux environs du pic. Si l'on s'en rapporte

aux réflexions d'Edens , rien n'est compamble à

cet amas confus de débris entasés les uns sur les

autres
,
qui peuvent passer pour une des plus f^ran-

des merveilles de l'univers. Après avoir dîné avec

beaucoup d'appétit, les voyageurs voulurent re-

commencer à dormir ; mais étant reposés de la faii-

gue qui les avait forcés d'abord au sommeil , lis

ne purent fermer les yeux dans un endroit si j)eu

commode j et leur unique ressource fut de jouer

aux cartes pendant le reste de l'après-midi. Vers

les six beures du soir , ils découvrirent la grande

Canarie, qu'ils avaient à l'est un quart sud.

La faim redevint si pressante, qu'on fit un second

repas avant neuf beures. Cbacun se prontit ensuile

de pouvoir dormir sous le rocber. On se lit des liis

avec les babits» et l'on cboisitdes pierres pour oreil-

lers. Mais il fut iuipossible de goûter un momenido

repos. Le froid tourmentait ceux qui s'c'laient ('Joi-

gnes du feu. La fumée n'<'lait [)as moins incommode

à ceux qui s'en approchaient. D'autres étaient pcrsi'-

cutés pai- les mouclies, avec un exiréme élonneineiill

iW^j trouver un si grand nondji-c^ tians un lieu où l'airl

est si rude et si [UMcant pendant la nuit. iMlfussima-

gliic qu'ellesy sont allin'es par Uis clièvres, qui grim-

])ent (

d'ans u

laijne,

jijontei

siins de
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nont quelquefois sur ces rocs ; d'autant plus que

,

ijaiis une caverne fort pi oche du sommet de la nion-

iai;ne, il trouva une chèvre morte. Elle n'avait pu

monter si haut sans beaucoup de peine; et s'étant

sans doute écliaiiifée dans sa nmrche, le froid l'avait

saisie jusqu'à lui causer la mort, à moins qu'on ne

veuille supposer qu'elle était morte de faim, ou

peut-être de quelqjâe vapeur sulfureuse qui l'avait

éiouflee; ce qui paraît le plus probable, parce

qu'Edens ajoute qu'elle s'était scellée jusqu'à tom-

ber presque en poudre. Enfin , le guide ayant averti

qu'il était temps de partir, on se remit en niarcb.e

;i une heure après minuit. Comme le chemin ne

permettait pas de mener les chevaux , on laissa dans

le même lieu quelques hommes pour les garder.

Entre la Slancha et le sommet du pic , on ren-

contre deux montagnes fort hautes, chacune d'un

demi-mille de marche. La première est parsemée de

petits cailloux , sur lesquels il est aisé de glisser ;

l'autre n'est qu'un amas monstrueux de grosses pier-

res, qui ne tiennent à la terre que par leur poids , et

qui sont mêlées avec beaucoup de coniusion. Après

sèlre reposés plusieurs fois, les voyageurs arrivèrent

un sommet de la première montagne , où ils prirent

quelques rafraîchissemens; ensuite ils commencè-

rent à monter la seconde, qui est plus haute que

éionnonieiillj;, jjieuiière, mais plus sure pour la marche, parce

lieu ofi linéique la grosseur des pierres les rend plus fermes.

V-tU'nssima-lils u^n essuyèrent pas moins fie fati^n(> pendant

es, qui J^i'i^^'liiuei ;^!'osso demi -hou re, après laquelle lis décou-

lijada.
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vrirent le pain de sucre, qui leur avait été caché

par rinlerposilion des deux montagnes.

Au sommet de la seconde , ils trouvèrent le che-

min assez uni, dans l'espace d'un quart de mille,

jusqu'au pied du pain de sucre, où, regardant leurs

montres, ils furent surpris qu'il fïit déjà trois heures.

La nuit était fort claire, et la lune se faisait voir

avec beaucoup d'éclat; mais ils voyaient sur la mer

des tas de nuées, qui paraissaient au-dessous d'eux

comme une vallée extrêmement profonde. Ils

avaient le vent assez frais au sud-est quart sud, où

il demeura continuellement pendant tout le voyage.

Pendant une demi-heure qu'ils furent assis au pied

du pain de sucre , ils virent sortir en plusieurs en-

droits une vapeur semblable à la fumée
, qui, s'éle-

vaut en petits nuages, disparaissait bientôt, et faisait

place à d'autres petits tourbillons qui suivaient les

premiers. A trois heures et demie , ils se remirent

à monter dans la plus pénible partie du voyage,

Édens et quelques autres, ne ménageant pas leur

marche ,
parvinrent au sommet dans l'espace d'un

quart d'heure , tandis que le guide et le reste de la

compagnie n'y arrivèrent qu'à quatre heures.

Le sommet du pic est un ovale, dont le plus long

diamètre s'étend du nord-nord-ouest au sud-est;

autant qu'Edens en put juger, il n'a pas moins de

cent quarante toises de longueur sur environ cent

dix de largeur. Il renferme dans ce circuit un grand

gouflVe, qu'on a nommé Caldera
f c'est-à-dire la

chaudière , dont la partie la plus profonde est au

[lemoignî

il n'y m
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sud. Il est assez escarpé sur tous ses bords, et , dans

quelques endroits , il ne Test pas moins que la des-

cente du pain de sucre. Toute la compagnie des-

cendit jusqu'au fond , où elle trouva, vers quarante

toises de profondeur, des pierres si grosses, que

plusieurs surpassaient ia hauteur d'un horaii.e ; la

terre, dans l'intérieur de la chaudière, peut se

pélrii comme une sorte de pâte; et si on l'allonge

dans la forme d'une cliandelle, on est surpris de la

voir brûler comme du soufre. Au dedans et au

dehors, on trouve quantité d'endroits brûlans, et

lorsqu'on y lève une pierre , on y voit du soufre

attaché. Au-dessus des trous d'où l'on voit sortir de

la fumée , la chaleur est si ardente
,
qu'il est impos-

sible d'y tenir long-temps la main. La grotte où

Edens trouva une chèvre morte est au nord-est

,

dans l'enceinte du sommet. Le guide l'assura qu'il

s'y distillait souvent du véritable esprit de soufre

(acide sulfurique) ; mais ce phénomène ne parut

point dans le peu de temps que les Anglais y pas-

sèrent.

Edens observe que c*est une erreur de s'imaginer,

avec les auteurs de quelques relations
, que la res-

Iplralion soit difficile au sommet du pic; il rend

témoignage qu'il n'y respira pas moins qu'au pied;

il n'y mangea pas non plus avec moins d'appétit.

jAvani le lever du soleil , il trouva l'air aussi froid

qu'il l'eut jamais ressenti en Angleterre dans les plus

rudes hivers. A peine put-il demeurer sans ses gants.

H loniba une rosée si abondante, qu(?lout lejuoiulc
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rul srs Ii.'i])lls niouilli's. Cependant le ciel ne cessa

point d'clre fort serein Un peu après que le soleil

fut levé, ils virent sur la nier l'ombre du pie, (ini

s'étendait j'isqu a l'Ue de Goméra, et celle du soin-

ir^et leur paraissait imprimée dans le ciel comme mi

autre pain dp sucre. Mais les nuées étant assez

épaisses autour d'eux , ils ne découvrirent pas

d'autres îles que la grande Cnnarie et Goméra.

A six heures du malin , ils pensèrent à partir pour

retourner sur leurs traces. A sept heures, ils arrl-

vèrt^nl près d'une citerne d'eau , qu'ils n'avaient pas

remarquée en montant, et qui passe pour éirc sans

fond. Leur guide les assura que c'était une erreur,

et que sept .^ huit ans auparavant il l'avait vue à sec

])endant les agitations d'un furieux volcan. Edeiis

jugea que cette citerne peut avoir trente-cinq brasses

de long sur douze de large , et que sa profondeur

ordinaire est d'environ quatorze brasses. Elle a sur

ses bords une matière blanche, que les Anglais, sur

la foi de leur guide, prirent pour du salpêtre. Il

s'y trouvait aussi, dans plusieurs endroits, do la

glace et de le neige, l'une et l'autre fort dure,

quoique couverte d'eau. Edens fit prendre de ccMte

eau dans une bouteille, et ne fit pas difficulté d'en

boire avec un peu de sucre; mais il n'en avait jamais

bu de si froide. Du côté droit, il y avait un gratul

amas de glaçons qui s'élevaient en pointe, et d'où

les Anglais s'imaginèrent que l'eau coulait dans la

cilerne.

Trois ou quatre milles plus bas, ils découvrirent

i':';-;
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une antre j^rolte, qui élait remplie de sqncleUrs et

(l'os humains. Ils en virent quelques-uns d'une ^vi\r\-

deur si extraordinaire, qu'ils les [)rirenl jjourdes

os de g(rans. Mais ils ne purent apprendre d'où ve-

naient tant de cadavres , ni quelle élait l'étendue de

la caverne.

Un Portugais, qui avait voyagé dans les Indes

occidentales, répétait souvent qu'il ne doutait pas

que l'île de Ténériiïe n'eut d'aussi bonnes mines

que celles du Mexique et du Pérou. Ewlm un ami

(l'un voyageur avait tiré de quoi faire deux cuillers

d'argent, de quelques charges déterre qu'il avait

apport('es du ùieme ccjlé des montagnes. On y
trouve encore des eaux lûlreuses, et des pierres

couvertes d'une rouille couleur de safran, qui a le

goût du fer.

Ce voyageur raconte que sa qualité dé méd(;cin

lui ayant lait rendre dés services considérables aux

insulaires, il obtint d'eux la liberté de visiter leurs

cavernes sépulcr.'des ; spectacle qu'ils n'accordent à

p(MSonnc, et qu'on ne peut se proctucr malgré eux,

sans exposer sa vie aii dernier danger. Ils ont une

extrême vé'ncration pour les corps de leurs ancêdxîs,

cl la curiosité des étrangers passe chez eux pour une

prof'i nation. Dans leur petit nond3«e et leur pau-

vreté, ils sont si fiers elsi jaloux de leurs usages ^
que

le plus vil de leur nation dédaignerait de prendre

une Espagnole en mariage. L'auteur, se trouvant

donc à Guimar, ville peuplée presqUe uniquement

par les dcscendans des iiiicien.s Guanches^ tful le
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crédit de se faire conduire à leurs grolles. Ce sont

des lieux anciennement creusés dans les rochers, ou

formés par la nature, qui ont plus ou moins de

grandeur, suivant la disposition du terrain. Les

corps y sont cousus dans des peaux de clièvre , avec

des courroies de la même matière , et les coutures

si égales et si unies, qu'on n'en peut trop admirer

l'art. Chaque enveloppe est exyclement proportion-

née à la grandeur du corps ; mais ce qui cause beau,

coup d'admiration, c'est que tous les corps y sont

presque entiers. On trouve également dans ceux

des deux sexes les yeux , mais fermés , les cheveux,

les oreilles, le nez, les dents, les lèvres, la barbe,

et jusqu'aux parties naturelles. L'auteur en compta

.trois ou quatre cents dans différentes grottes , les

uns debout , d'antres couchés sur des lits de bois,

que les Guanclies ont l'art de rendre si dur, qu'il

n'y a pas de fer qui puisse le percer.

Un jour que l'auteur était à prendre des lapins

au furet , chasse fort usitée dans l'ile de Ténériffe,

ce petit animal, qui avait un grelot au cou, le

perdit dans un terrier, et disparut lui-même sans

qu'on pût reconnaître ses traces. Un des chasseurs,

à qui il appartenait , s'étant rais à le chercher au

milieu des rocs et des Lroussailles, découvrit l'en-

trée d'une grotte des Guanclies. Il y entra j mais sa

frayeur se fit connaître aussitôt par ses cris. Il
y

avait aperçu un cadavre d'une grandeur extraordi-

naire, dont la tête reposait sur une pierre, les

pieds sur une autre, et le corps sur un lit de bois.

m'!
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Le chasseur , devenu plus hardi en se rappelant les

idées qu'il avait sur la sépulture des Guanches,

coupa une grande pièce de la peau que Ir mort avait

sur l'eslomac. L'auteur de cette relation ;nd té-

moignage qu'elle était plus douce et plus souple que

celle de nos meilleurs gants, et si éloignée de toute

sorte de corruption
,
que le même chasseur l'em-

ploya pendant plusieurs années à d'autres usages.

Ces cadavres sont aussi légers que la paille. L'au-

leur, qui en avait vu quelques-uns de brisés , pro-

teste qu'on y distingue les nerfs , les tendons , et

même les veines et les artères, qui paraissaient

comme autant de petites cordes.

Si l'on s'en rapporte aujourd'hui aux plus anciens

Gnanches, il y avait parmi leurs ancêtres une tribu

particulière qui avait l'art d'embaumer les corps,

et qui le conservait comme un mystère sacré ,
qui

ne devait jamais être communiqué au vulgaire.

Celte même tribu composait le sacerdoce, et les

prêtres ne se mêlaient point avec les autres tribus

par des mariages; mais, après la conquête de l'île,

Ja plupart furent détruits par les Espagnols, et

leur secret périt avec eux. La tradition n'a conservé

qu'un petit nombre d'ingrédiens qui entraient dans

celte opération : c'était du beurre mêlé de graisse

d'animal
, qu'on gardait exprès dans des peaux de

chèvre. Ils faisaient bouillir cet onguent avec cer-

taines herbes, telles qu'une espèce de lavande qui

croît en abondance entre les rocs, et une autre

lieibe nommée îara , d'une substance gommeuse et
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glnlineuse qui se trouve sur le sommet des mon-

tagnes; une antre plante, qui était une sorte do

cyclamen ou pain de pourceau; la sauge sauvngo,

qui croît partout dans les montagnes; enfin phi-

sieurs autres simples qui faisaient de ce mélange lui

des meilleurs baumes du monde. Après celte pré-

paration , on commençait par vider Je corps de ses

intestins, et le laver avec une lessive faite dVcorce

de pin, séchéc au soleil pendant l'été, ou dans

«ne étuve en hiver. Cette purification était répétée

plusieurs fois. Ensuite on faisail l'onction au dedans

et au dehors , avec grand soin de la laisser séchoi

à chaque reprise. On la continuait jusqu'à ce qnp

le baume eût entièrement pénétré le cadavre, ci

que, la chair se retirant, on vît paraître tous los

muscles. On s'apercevait qu'il ne manqiiait rien i

l'opération, lorsque le corps était devenu extrr-

memenL léger; alors on le cousait dans des pean\

de chèvre, cofime on l'a déjà fait ol)server (i). Il

est remarquable que
,
pour éviter Iad<'pense, lors-

qu'il était question «les pauvres, on leur otail lo

crâne; ils étaient cousus aussi dans des peaux, m.iis

auxquelles on laissait le poil ; au lieu que celles des

riches étaient si fines, et. passées si propremeni,

qu'elles se cons<'rvent fort douces et fort souples

jusque aujourd'hui.

(i) Cniîime los ancirns na\iga't'urs coiii>ais'«aiei;l Ifs Ciiiia-

ries , on peut coiijecl tirer que cet art (rembaumer Ii's rorp

a été enseigDcauxGuaticlies par les Egyptiens, qui l'ont con-

servé chez eux jusqu'à nos jours.

(|M on
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Les Guanclies rijcontcni fju'ils ont p' is de v^^ ;t

^TOitcs de leurs rois et do leurs grands, liointn»^».

,

inconnues, même parmi eux, excepté à quelques

vicillarils qui sont déposijaires do ce secret , et qui

ncdoivent jamais le révéler. Enfin l'auteur observe

fjue la grande Çanario a ses grottes comme Téné-

rltïe, et que les morts y étaient ensevelis dans des

sacs; uiois que, loin de les conserver si bien , les

corps y sont entièrement consumés.

Les Guanches ont dans ces lieux funèbres des

vases d'une terre si dure, cpi'on ne peut venir à bout

(le les casser. Les Espagnols en ont trouvé dans

plusieurs grottes, et s'en servent au feu pour les

iis.iges de la cuisine.

Scory ncms apprend que les anciens Guancbcs

avaient un oflicier public pour cliaque 'exe, avec

le litre d'embaumeur, dont le principal o Ticc élait

(le composer une certaine préparation de poudres

(iilVérenteij et de plusieurs berbes mêlées ensemble,

cl liées avec du beurre de chèvre ; qu'après avoir

lavé soigneusement les corps morts , ils les frot-

taient pendant quinze jours avec ce baume, en les

exposant au soleil, et les tournant sans cesse jus-

qu'à ce qu'ils fussent enlièrenientsecs et roides (le

temps, pour cette cérémonie, réglait pour les parens

la durée du deuil); qu'ensuite on enveloppait les

corps dans des peaux de cbèvre , cousues ensemble

avec une adresse et une propreté merveilleuse;

(|u'on les portait dans des cavernes proibndes, dont

Taccès n'éla\t pern}is qti'aux minisires des funé-
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l'uilloSi ct qu'on les y plaçail couchés ou flohoiii,

Scory, élanl à Truérllfc, avait vu plusieurs docts

corps cjui (Uaicnt onsev<'lis depuis plus de inill*'

uns. Cependant, il n'ajouie point ù quelles niarqiu >

on pouvait leur reconnaître tant d'antiquité. l*iii-

cliass rend témoif^na^je lui-niemo qui! avait vu

deux do ces momies à Londres. On en voit une au

caliinet d'anatomie du Jardin du Roi, ù Paris.

Quelques géographes mettent Madère au ranj;

des Canaries. L'histoire de la découverte de celU;

lie offre beaucoup de circonstances qui tiennent du

roman ; nous les rapporterons sans les garantir. Ces

sortes de détails
, que nous nous permettons quel-

quefois, sont du goût de la plupart des lecteurs, el

varient l'uniformité des descriptions.

Sous le règne d'Edouard lit, roi d'Angleterr<'

,

un homme d'esprit et de courage, nommé Rohcrl

Macham , ayant conçu une passion fort vive pour

une jeune personne d'une naissance supérieure à la

sienne , obtint la préférence sur tous ses rivaux.

Mais les parens de sa maîtresse, qui se nommait

Anne Dorset , s'aperçurent des sentimens de leur

fille ; et dans la résolution de ne pas souffrir un

mariage qui blessait leur fierté , ils se procurèrent

un ordre du roi pour faire arrêcher Macham, jusqu'à

ce que le sort d'Anne fut fixé par une autre alliance.

Ils lui firent épouser un homme de qualité. Anne

fut aussi ôl conduite à Bristol dans les terres de son

mari, i'amant prisonnier obtint immédiatement la

liberté; mais, animé par le ressentiment d*" son

f
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injure aulant que; par sa passion , il enlrcpi il de

noiiMcr le bonheur du son rival. Quelques amis lui

pivUMcnt leur secours. II se rendit à Bristol, où,

|i,ii des artinccs ordinaires à Taniour, il trouva le

moyen de voir sa maîtresse. Elle n'avait pas perdu

riiiclination qu'il lui avait Inspirée pour lui. Ils

irsolurent enscniLle de quitter rAnj^leterrc , et

(le chercher une retraite en France. Leur diligence

l'ut égale h leur témérité. Un jour qu'Anne ('eij,Miit

(le vouloir prendre l'air, elle se fit conduire au

bout du canal par un domestique de confiance
;

el, se mettant dans un bateau qui Talteudait, elle

^agna un vaisseau que son amant tenait prêt pour

leur fuite.

L'ancre fut levé aussitôt, et les voiles tournées

vers les côtes de France. Mais l'inquiétude et la

précipitation de Macham ne lui avaient pas permis

Je choisir les plus habiles matelots de rAuf];leterre.

Le vent d'ailleurs lui fut si peu favorable
,
qu'ayani

perdu la terre de vue avant la nuit, il so trouva

le lendemain comme perdu dans* rimmensité de

l'Océan. Cette situation dura treize jours
,
pendant

lesquels il fut abandonné à la merci des flots. La

boussole n'était point encore en usage dans la navi-

gallon. Enfin , le quatorzième jour au matin , ses

gens aperçurent fort près d'eux une terre qu'ils pri-

rent pour une île. Leur doute fut éclairci au h ver

dn soleil
,
qui leur fit découvrir des forèrs d'arlires

inronnus. Ils ne furent pas moins snrpiiïi de voit-

f][iian(ité d'oiseaux d'ime forme nouvolle, (jni \.i;i-

'''

,

:,.M
}..H

: t.t

• X-i

; y-

tM'

r-'^'i'î-iiMrtii

!t



m
1 'X-'

:-;.-. 1 1
'

.

Mi,-i

Il ;

M v^iO^^i'ïâ

--.*•

: :

':•
'

T ^:i :. -r.

'S';
É i ...,

i

lf)0 HISTOIRE GENERALE

rentse perclier sur leurs mats et leurs vergues, sans

aucune marque de frayeur.

Ils mirent la chaloupe en mer. Plusieurs matelots

y étant descendus pour gagner la terre , revinreni

bientôt avec d'heureuses nouvelles et de grands

témoignages de joie. L'île paraissait déserte j mais

elle leur offrait un asile après de si longues et si

mortelles alarmes. Divers animaux s'étaient appro-

chés d'eux sans les menacer d'aucune violence. Ils

avalent vu des ruisseaux d'eau fraîche et des arbres

chargés de fruits. Macham et sa maîtresse, avec

leurs meilleurs amis, n'eurent plus d'empressement

que pour aller se rafraîchir dans un si beau pavs.

Ils s'y firent conduire anssllôt dans la chaloupe, en

laissant le reste de leurs gens pour la garde du vais-

seau. Le pays leur parut enchanté. La douceur des

animaux ne les invitant pas moins que celle de l'air

et que la variété des fleurs et des fruits , ils s'avaii-

cèrent un peu plus loin dans les terres. Bientôt ils

trouvèrent une belle prairie bordée de lauriers, et

rafraîchie par un ruiseau qui descendait des mon-
tagnes dans unlitdegravier. Un grand arbre qui leur

offrait son ombre leur ih prendre la résolution do

s'arrêter dans cette belle solitude. Ils y dressèrent

des cabanes pour y prendre quelquesjours de repos,

et délibérer sur leur situation. Mais leur tranqulllllé

dura peu. Trois jours après, un orage arracha le

vaisseau de dessus les ancres, et le jeta sur lescùlcs

de Maroc, où, s'élant brisé contre les rochers, loul
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l'équipage fut pris par les Maures et renfermé dans

une étroite prison.

Macham n'ayant retrouvé le lendemain aucune

trace de son bâtiment, conclut qu'il était coulé à

fond. Cette nouvelle disgrâce répandit la conster-

nation dans sa troupe, et fit tant d'impression sur

sa compagne, qu'elle n'y survécut pas long-temps.

les premiers malheurs qui avaient suivi son départ

avaient abattu son courage; elle en avait tiré de noirs

nirsagcs , qui lui faisaient attendre quelque funeste

ralastroplie. Mais ce dernier coup lui fit perdre

jusqu'à l'usage de la voix; elle expira deux jours

;iprès, sans avoir pu prononcer une parole. Son

amant, pénétré d'un accident si tragique, ne vécut

ijiie cinq jours après elle , et demanda pour unique

j^râce à ses amis de l'enterrer dans le même tombeau.

Ils avaient creusé sa fosse au j)i(;d d'une sorte d'au-

tel qu'ils avaient élevé sous le grand arbre ; ils y

placèrent aussi le malheureux Macham ; et mettant

une croix de bois sur ce triste monument , ils y
joignirent une inscription qu'il avait composée lui-

iiièine , et qui contenait en peu de mots sa pitoyable

iiventure. Elle finissait par une prière aux chrétiens,

s II eu venait après lui dans le même lieu, d'y bâtir

une éijflise sous le nom de Jéî.us Sauveur.

Après la mort du chef, le reste de la troupe ne

pensa qu'à sorlir d'un lieu si désert. Tous les soins

iUrent employés à mettre la chaloupe en état de

suiitenir une longue navigation , et l'on mil à I;;

voiicj, dans la vue, s'il était possible, de relouruer

'

, f

I (

i:'^:

ïM
i
i

';i!.i

""i:ft1
,

.Vil

^^

m
Mm
m
I fi
; •.'

'

,-iiii

I

I'"'
'•

il' Il

f

'S'

Wm
'M-'

"MA

sir
;

!.;..; !t

f

*»i'«
I i 1

.
. I

^'•-.::ï:ti:l:ti:-,::.:-
•i-

'lù> !j 4-"
M-'

.•Ml

1 'I

\V7<-

mm\
fi

i



.'!:>;. ri

,)•

-

;1| J-:

>:n-^-m:.
,

1t-

I 'ti.'r^''IJ'îi';' '-'F

%

'.'" %
'il

-, .|,)i;.f

tt »-Vl"»î'! . -

III.

v,
;

? .

i.\

mi <

. •/

193 HISTOIRE GENERALE

en Angleterre ; mais la force du vent , ou l'igno-

rance des matelots , ayant fait prendre la même
roule que le vaisseau , on alla tomber sur la même
côte , et l'on n'y essuya pas un meilleur sort.

Les prisons de Maroc étaient alors remplies d'es-

claves chrétiens de toutes les nations, comme celles

d'Alger le sont aujourd'hui. Il s'y trouvait un Es-

pagnol deSéville, nommé Jean de Morales, qui,

ayant exercé long-temps la profession de pilote,

prit beaucoup de plaisir au récit des prisonniers

anglais. Il apprit d'eux la situation du nouveau pays

qu'ils avaient découvert, et les marques de terre

auxquelles il pouvait être reconnu.

Dès qu'il fut libre, il offrit ses services à Jean

Gonzalès Zarco, gentilhomme portugais, charge

par le prince Henri de faire des découvertes dans la

mer d'Afrique , et qui , deux ans auparavant, avait

mouillé à Porto-Santo , dans le voisinage de Madère,

et y avait laissé quelques Portugais. Ce fut là qu'il

dirigea sa route avec Morales. Les Portugais de

Porto- San lo lui racontèrent, comme une vérité

constante
,
qu'au sud-ouest de l'île on voyait sans

cesse des ténèbres impénétrables qui s'élevaient de

la mer jusqu'au ciel; que jamais on ne s'apercevait

qu'elles diminuassent, et qu'elles paraissaient gar-

dées par un bruit effrayant qui venait de quelque

cause inconnue. Comme on n'osait encore s'éloi-

gner delà terre, faute d'astrolabe et d'autres instru-

inens dont l'invention est postérieure, et qu'on

s'imaginait qu'après avoir perdu la vue des côtes
;
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Il élall impossible d'y retourner sans un secours

miraculeux de 'a Providence , cette prétendue ob-

scurité passait pour un abime sans fond , ou pour

une bouche de l'enfer.

Les exhortations de Morales firent mépriser à

Zarco ces fausses terreurs. Ils jugèrent tous deux

que ces ténèbres dont on voulait leur faire un sujet

d'épouvante étaient au contraire la marque certaine

delà terre qu'ils cherchaient. Cependant, après

quelque délibération, ils convinrent de s'arrêter à

Porlo-Sanlo jusqu'au changement de la lune
,
pour

observer quel efl'et il produirait sur l'ombre. La

lune changea sans qu'on s'aperçût de la moindre

aliération dans ce phénomène. Alors tous les aven-

turiers furent saisis d'une si vive* terreur, qu'ils

auraient abandonné leur entreprise, si Morales

n'était demeuré ferme dans ses idées, soutenant

toujours, d'après les informations qu'il avait reçues

(les Anglais, que la terre qu'on cherchait ne pouvait

êire bien loin. 11 faisait comprendre à Zarco que,

celle terre étant sans cesse à couvert du soleil par

l'épaisseur de ses forêts, il en sortait une humidité

I

continuelle qui produisait cette nuée épaisse, l'ob-

jet de tant de craintes et de fausses imaginations.

Enfin Zarco , ne consultant que son courage , mit

Kl la voile un jour au matin , sans avoir communiqué

sa résolution à d'autres qu'à Morales; et, pour ne

laisser rien manquer à sa découverte, il tourna

ilirectemenl la proue de sou vaisseau vers l'ombre

la plus noire. Celte hardiesse ne fit qu'augmenter
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les ;«l;injics de son écjiilpfige. A iiiesure qu'on av.in-

çail, robscurllé paraissait plus épaisse. Elle devint

si tcTi'ihlc, qu'on osait à peine en soutenir Ja vue.

Vers le milieu du jour, on entendit un bruit ('pon-

vanlable qui se n'pandait dans toute l'étendue (Il«

l'horizon. Ce nouveau danger redoubla si viveniciu

la frayeur publique , <|ue ions les njalelots pens-

èrent de grands cris, en suppliant le capitaine do

leur sauver la vie et de changer de route. Il lis

assembla d'un visage ferme, et, par un discours

})rononcc avec le même courage, il leur inspira une

partie de sa résolution. L'air étant calme et les cou-

rans fort rapides, il (it conduire son vaisseau le Ion;-

de la nuée par deux chaloupes. Le bruit serNaildc

marque pour s'avancer ou se retirer, suivant qn'll

paraissait plus ou moins violent. Déjà la nuée coin-

mcnçait à diminuer par degrés. Du coté de lest,

elle était sensiblement moins épaisse; mais les \a-

gu'es ne cessaient point de faire entendre un bruit

effrayant. On crut bientôt découvrir au travers do

l'obscurité quelque chose de plus noir encore,

quoiqu'à la distance où l'on était, il fut impossililii

de le distinguer. Quelques matelots assurèrent qu'ils

avaient aperçu des géans d'une prodigieuse lianiem;

ce n'étaient que les rochers, qu'on vit bientôt à dé-

couvert. La mer s'édaircissant enfin, et les vagues

conmiençant à diminuer, Zarco et iMoralès neduii

tèrent idus qu'on ne fût peu éloigné de la terre. l\M,,!^ i
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alicinenl quVlIc ne peut s'exprimer. Le premier

objet qui frappa leurs yeux tut une petite pointe,

que Zarco nomma la jyoïnic de Saint- Laurent. Après

l'avoir doublée - on eut au sud la vue d'une terre

qui s'étendait en montant ; et l'omljre ayant tout-

à-fait disparu, la perspective devint charmante jus-

qu'aux montagnes.

Ruy Paes fut envoyé dans une chaloupe, avec

Jean de Morales, pour reconnaître la côte. Ils Ci-

llèrent dans une baie, qu'ils trouvèrent conforme à

la description que Morales avait reçue des Anglais.

Étîint descendus au rivage, ils découvrirent sans

peine le monument de Macham, et les autres mar-

ques qu'ils s'attachèrent à distinguer. Après avoir

siilisfait leur piété au tombeau des deux amans,

ib portèrent ces heureuses nouvelles au vaisseau.

Zarco prit possession du pays au nom du ro" Jean,

il du prince don Henri, chevalier et grand-maître

(1(3 l'ordre de Christ. Ensuite, rapportant ses pre-

mières vues à la religion , il fit élever un nouvel

aulel près du tombeau de Macham. La date de ce

f;rand événement est le 8 de juillet, jour de sainte

lièrent qu'ilsHpllsabeth, l'an 1420. ,. . .

use bauUMu; l^ premier soin des aventuriers portugais fut de

bientôt à '^' 'chercher dans le pays des habitans et des bestiaux ;

et les vaj^iniiBiiiais ils n'y -trouvèrent que des oiseaux de diverses

raies ne don lespèces, et si peu farouches, qu'ils se laissaient
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rivières venaienl se rendre clans la mor. Zarco rem-

plit une bouteille de la plus belle eau pour la porter

au prince Henri. En avançant plus loin, on trouva

une seconde vallée couverte d'arbres, dont quel-

ques-uns étaient tombés. Zarco en fit une croix,

qu'il éleva sur le rivage, et nomma ce lieu Santa-

Criî3. Un peu au-delà, ils passèrent une pointe qui

s'avançait loin dans la mer, et, la trouvant remplie

d'un grand nombre de geais, ils lui donnèrent le

nom de Piinta dos Gralhosy qu'elle conserve encore.

Cette pointe , avec une autre langue de terre qui

en est à deux lieues, forme un golfe, alors bordé

de beaux cèdres, au-delà duquel Zarco découvrit

encore une vallée , d'où sortait une eau blanchâtre

qui formait un grand bassin avant d'entrer dans

la mer. Tant d'agrémens naturels engagèrent Zarto

à faire descendre encore une fois ses gens pour

pénétrer plus loin dans les terres ; mais quelques

soldats chargés de cet ordre revinrent bientôt lui

apprendre qu'ils avaient vu de tous côtés la mer

autour d'eux , et par conséquent qu'ils étaient

dans une île, contre l'opinion de ceux qui avaieniBi'

pris cette terre pour une partie du continculB
j

d'Afrique.
„ . . ,. , . IrcsoJuti

Zarco ne pensa plus qu'à ch >isir dans l'intéiieuiB

du pays quelque lieu propre à s'y établir. Il anlvaiiji

dans une campacne assez vaste, et moins couve iiei.

de bois que les autres cantons, mais si remplie i\m ,

fenouil ,
que la ville qu'on y a bâtie depuis, et qnfpp ^

est devenue la capitale de l'île, en a tiré le noni j

%1
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(lo Fiinchnl. Là, trois belles rivières vSOrlaiU de la

vallt'e , et s'unissant pour se jeter dans la mer, for-

ment deux petites îles, dont la situation tenta

Zarco d'en faire approcher son vaisseau. Ensuite

il continua sa route par terre jusqu'à la même
pointe qu il avait vue au sud , où il avait planté

une croix. Il découvrit au-delà un rivage si doux

eisi uni, qu'il lui donna le nom de Plaga hermosa.

En continuant sa marche, Zarco s'approcha d'une

pointe de rocher, qui , étant coupé par leau dé la

mer, formait une sorte de port. Il crut y découvrir

les traces de quelques animaux , ce qui rendit sa

curiosité d'autant plus vive, que jusqu'alors il n'en

avait point encore aperçu ; mais il fut bientôt dé-

trompé en voyant sauter dans l'eau un grand nom-

bre de veaux marins ou phoques; ils sortaient d'une

caverne que l'eau avait creusée au pied de la mon-

tagne, et qui était devenue comme le rendez-vous

(le ces animaux.

Les nuées devinrent si épaisses dans cet endroit,

u'ils ïitaientBqyg^ faisant paroîlre les rochers beaucoup plus

s qui avaieiitBjijjmg^ q^ trouver beaucoup plus terrible le bruit

u conimenWjçs vagues qui venaient s'y briser, Zarco prit la

rcsaliition de retourner vers son vaisseau. Il se

ns liîi'^^-'**'"'! pourvut d'eau, de bois, d'oiseaux et de plantes de
bUr.llanivalj'^^j^ pjj^jj, ^^ ç^-^^^ présent au prince Henri; et,

oins couverie|j,j,j^g^jg^l_ «^ 1,^ ^qWq po^p l'Europe, il arriva au

si rempli '•'Iport de Lisbonne vers la fin d'août i/po , sans avoir

lepuis, et 4"lperdu un seul homme dans le voyage.
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de considt'ralion à la cour de Porrugal , qu'on lui

accorda publiquement un jour d'audience pour

faire le récit de ses découvertes. Il présenta ai; loi

plusieurs troncs d'arhres d'une grosseur extraoi li-

naue, et sur l'idée qu'il donna de la prodigieuse

quantité de forets dont il avait trouvé l'île couverle,

le prince la nomma île Madère (i). Zarco reçut

ordre d'y retourner au printemps avec la quaiiu'

de capitaine ou de gouverneur de l'ile ; titre an-

quel ses descendans joignent aujourd'hui celui de

comte.

L'île de Madère est située à 5:?" Sy' de latitude

uoid , et à cent lieues au nord de l'île de Ténér^'o.

Elle produit un revenu considéra])le au roi (ic

Portugal. Sa capitale, qui se nomme Funchal, est

fortifiée par iin château. Le port est commode rt

bien défendu. On admire dans la ville l'église ra-

thédrale, où Ton n'a rien épargné pour la beauii'

de l'c'dlfice et pour l'établissement du clergé. U
gouverneuient est formé sur celui de Portugal , oti

l'appel des causes se porte en dernière instance. Lo

circuit de l'île est d'environ trente lieues; sa iciit

est haute. Les beaux arbres qu'elle produit en

abondance croissent sur des montagnes, au travers

desquels ou a trouvé l'art de conduire l'eau par

diverses machines. Elle a une seconde ville, nom-

mée Machico
f
dont la rade est aussi fort avaiila-

geuse aux vaisseaux. On compte dans l'île de Ma-

:. !
(i) Du mot portugais madera , rpii siguifie bois»
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(]('ro six ingnnios on mniiuruclurfs, on l'on fiùl

jrcxccllent vsncro (i ). Klle produit une aboiulaiice

extreiiHMlc toutes sortes dv. l'rnits : poires, pommes,

prunes, dattes, peehes, abricots, melons, patates,

oranjjes, limons j^renades, citrons, figues, noix,

et des légumes de toute espèce. L'arbre qui donne

le sang-dragon y croît aussi ; n>ais rien ne lui fait

tant d'honneur que ses excellons vins, cpii se trans-

portent dans tous les autres pays du monde.

A douze lieues de dislance , au nord de Madère,

on trouve l'île nonnuée Port-Saint ou Porlo-Santn ,

tlont les babllans vivent de leur agriculliux*. L'ile

(le Madère produisant peu de l)lé, ils se sont livres

au travail des champs, qui les rend ind('[)endans

(lu secours de leurs voisins. A six lieues à Test de

Madère, on trouve quelques îles, nommées les

Désertes
y
qui, dans une Ibr'. petite étendue, ne

produisent que de l'orseille el desclièvres.

Entre Ténénfle et Madère, la nature a placé,

presqn'à la même dislance de ce's deux îles, celle

(pi'on nonuiie la Salvnge. Elle n'a pas plus d'une

lieue de tour, et l'on n'y a jamais vu d'arbre ni de

fruit ; cependant les chèvres y trouvent de quoi se

nourrir entre les rochers et les pierres. On voit à

quelque distance, au sud , un grouppe d'écueils ,

(i)Oii ne tire plus de sucre de Madère depuis c[u'îl est

devenu l'un des principaux objets de culture dans les colonies

d'Amérique. A Madère , contmc aux C:'.narie8 , on pi'tWèie \x

culture des vignobles.
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dont le plus grand porte le nom de Pilon des

Salvages.

Suiv.inl Cada-Moslo, le prince don Henri envoya

la première colonie à Madère, sous la conduite do

Tristan Tassor.i et de Jean Gonsalez Zarco, cpiH

en nomnja gouverneurs. Ils firent entre eux Je par-

tage de l'île. Le canton de Macliam écliut au pre-

mier, et celui de Funclial à laulre. Les nouveaux

habitans pensèrent aussitôt à nettoyer la terre; mais

ayant employé le feu pour détruire les forets, 11

leur devint si impossible de l'arrèler, que plusieurs

personnes, entre lesquelles Zarco étai.t lui-même,

ne purent écliapper aux flammes qu'en se retirant

dans la mer, où, penoant deux jours, ils demeu-

rèrent dans l'eau jusqu'au cou , sans aucune nour-

riture. Madère était alors babitéc dans ses quatre

pa.'lies, Macbico, Santa-Cruz, Funclial et Caméra

de Lobos- C'étaient du moins les principales Iialù-

talions; car il y en avait de moins considérables, et la

totalité desbabitans montait à buit cents bommcs,

en y comprenant une compagnie de cent cbevaux.

Il n'est pas surprenant que depuis tant d'années ils

se soient multipliés jusqu'à se trouver en état, siii

vaut le récit d'Atkins, de mettre aujourd'bui dix-

buit mille bommes sous les armes.

Les campagnes de l'île sont fort montagneuses;

mais elles n'en sont pas moins fécondes et moins

délicieuses. Elles sont rafraîcbies par sept ou huit

rivières, et par quantité de petits ruisseaux qui des-

cendent des montagnes. On ne saurait voir sans ad
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nilrallon la fcrllIlK' des Iiciix les plus Iiauls. lis sont

aussi (:ulllv('s que les plaliR's d'Anf^lclcrre, cllehlo

n'y croît pas nioiiis facilcnifint; mais la mullilude

(les nuocs qui s y forment est prrnicioiisc au raisin.

Lr capitaino Urinj; était à Funclial en 17 17. H
raconte qu'elle est délendun y)ar deux giands loris,

cl (pie sur un roc, a ijueltpie dislance du rivage,

t'll(MMi a un troisième qui est capable d'une honne

(](T(»nsc pai- sa silualion. Derrière la ville, continiie-

i-il, le terrain s'élève par degrés jusqu'aux monla-

pH's , et s'étend en forme de cercle dans l'espace de

pliisieurs milles. Celle campagne est remplie de

jiirdins, de vignobles et de maisons agréables; ce

qui rend la perspective cbarmanle. Il tonjbe des

iiioniagnes une ahotidance de belles eaux
,
qui sont

conduites assez loin par des aqueducs, et qui ser-

vent aux babilans pour arroser et pour endiidlir

leurs jardins.

Funclial, dit \lkins, quiyélaiten 1720, est la

résidence du gouverneiu' et de l'évèquo, et forme

une ville grande et bien peuplée : elle a six paroisses,

plusieurs cbapelles, trois monastères d'bommes, e<

trois de l'autre sexe. Les religieuses sont moins

resserrées à Funclial qu'à Lisbonne; elles ont la

liberté de recevoir les étrangers, et d'aebeler d\iu\

toutes sortes de bagatelles. Le collège des Jésuites

est un fort bel édifice. A l'égard des babilans, c'est

nn mélange de Portugais, de Nègres et de Midâlies,

(|uc le commerce rend égaux, et qui ne font pas

dilïicullé de s'allier par des mariages.
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On convient f^éiu'nJfuicMit (|uc ralr de INFîidr ro

esi (îxcellenl. Uviii^Mon assme ^jn'il esl forl tenjK'iv^

<'l que le ciel y est presrjne toujours clair el S(M'eiii.

11 observe, à eetle occasion, (pie les clliniils (jul

sont, comme Madère, entnî le So" et le /|o'' «le^n;

de latitude, étaiit exempts des excès d(î froid et du

chaud , sont non-seulement les plus délicieux , mais

encore les plus favorahlcis à la srmté.

Moquet parle de Madère connue du plus char-

mant séjour de l'univers, l/air, dit-il, y est d'une

douceur admiraMc , et l'on ne doil pas élre sm'pns

que les anciens y aient placé les Champs-Elysées.

Ainsi, Moquet seml)Iccnlror dans l'opinion de ceux

qui conqilent Madère entre les Canaries.

Suivant la description d'Alkins, l'île est un amas

de inontai»nes entremêlées de vallées fertiles : les

parties hautes sont couvertes de bois qui servent

i\o. retraites aux chèvres sauvaj,'es; le milieu contient,

des jardins, et le bas des vignobles; les chemins
y

.sont fort mauvais, ce qui oblif;c d'y transporter h

vin dans des barils sur le dos des ânes.

La description que Cada-Mosto nous a donuéo

de Madère semble préférable à toutes celles qui soiu

venues a|)rès lui. 11 observe que le terrain
,
quoique

ïuontaj"neux, est d'une rare fertilité; qu'il produi-

ra il.autrefois jusqu'à trente mille slares (i) vénitiens

de blé, et qu'il rendait soixante-dix pour un ; mais

que , faute d habileté dans la culture , il ne rend plut.

(i) Le slarc est une mesure de grain qui pèse trois livre».

. '. •!
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que trrnlc on r|nnrjmlo ; (ju'll cbi ronipll do sonrcos

ixcrllciilrs, oulro sept ou huit rlviôres; quo co fut

cpdc abo!i(l:mce d'oi-uiqui fit n.iilroan prlru-n llcurl

(lo Portujjal la pensée d'y eiivov<'r dos cannes do

Sicde; que ootle Iransplantalion dan un climat pins

chaud leur <lonna tant de fécondité, rpiVllos sur-

passèrent toutes les espérances ; cpie le vin y était

liirl. bon de sou temps, (pioi(jue alors exlréniement

juès de sou ori*;;lue , et rahotidance si f;raiide, rjue

l(vs transports étaient déjà considérables. Entre les

\lf;nes qui furent portées à Madère, le prince Henri

(it choisir à Candie quelques ceps de Malvoisie,

(|ni réussirent parfailejuent, et qui font aujour-

dlmi du malvoisie de Madère un dos ni<'il!eius vins

(lu monde.

En général , le terroir de Madère est si Oivorable

aux vii^noblos, qu'on y voit plus de j^rappes qur de

fiMiilles, et qu'elles y sont d'un»; jjrosseur extraordi-

naire. On y trouve aussi, dans sa perfection, le

raisin noir, qui se nomme pergola. Cada-Moslo

ajoute que les habitans commençaient alors la vcn-

(laiif^e à Pâques.

L'île ne produit rien avec tant d'abondance que

(lu vin ; on en distingue trois ou quatre espèces :

celui qui a la couleur du Champagne a peu de

réputation; le pale est beaucoup plus fort; la troi-

sième espèce, qu'on noumie malvoisie, est vérita-

blement délicieuse; la quatrième est le tinto ,
qui

n'est pas moins coloré que le malvoisie, mais qui

lui est fort inférieur par le goût. On le mélo ayic
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5lo/j. HISTOIRE GÉNÉRALE

fl'autres vins, autant pour les conserver que poiu-

leur donner de la couleur. Cada-Mosto remar(|ue

qu'en le faisant cuver, on y jette une sorte de paie

conipose'e de la pierre àejess
, qu'on pile avec beau-

coup de soin , et dont on met neufou dix livres dans

chaque pipe. Le vin de Madère a cette propriété,

qu'il se perfectionne , ou que, s'il a souffert quelque

altération , il se répare à la chaleur du soleil ; mais

il faut, pour cette opération, que la bonde soit

ouverte, et qu'il puisse recevoir de l'air.

Le produit d'un vignoble se partage, dit-on,

avec égalité entre le propriétaire et ceux qui

cueillent et pressent le raisin. Cependant on voit

la plupart des marchands s'enrichir, tandis que les

vignerons et les vendangri;rs languissent dans la

])auvr(»té. Los Jésuites étant en possession du meil-

leur vignoble de Malvoisie, en liraient un profit

considérable.

On compte qu'année commune, l'île de Madère

donne vingt mille pipes de vin. Il s'en consomme

huit mille entre les habitans , et le reste se trans-

porte aux Indes occidentales et dans d'autres pays,

mais particulièrement à la Barbade, où les Anglais

le préfèrent à tous les vins de l'Europe.

Atkins préfend, commeOvington, que les cendres

des bois brûlés, aux premiers temps de la décou-

verte, donnèrent beaucoup de fécondité aux cannes

à sucre; mais qu'un ver, qui commença bientôt à

s'y introduire, ayant ruiné les plantations, elles

furent changées en vignobles qui dédommagèrent agréa

''
' ! , V
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les Iialnlans par l'excellence de leurs vins. La ven-

dange se lait aujoiircVhui dans le cours des mois de

st'pienibre et d'octobre, et le produit annuel monte

à vingt-cinq mille pipes. Suivant le même auteur,

Madère n'a proprement que deux sortes de vins :

l'un brunâtre , l'autre rouge
, qu'on nomme tinio ,

et qui , suivant l'opinion commune , tire ce nom de

ce qu'en eflxM il est teint, quoique les habitans s'ob-

siinent à le désavouer.

Les nc'gocians anglais , à qui l'on a permis de

résider dans cette île, y ont transporté d'Angleterre

(les groseilles, des framboises, des noisettes et d'au-

ires fruits, qui ont mieux réussidansun climat cbaud

•jue la plupart des fruits de Madère ne réussissent

sous un ciel aussi IVoid que celui d'Angleterre. La

banane est estimée des liabilans avec une sorte de

vénération , comme le plus délicieux de tous Irs

liults; jusque-là qu'ils se persuadent que c'est le fruit

défendu , source de tous les maux du genre bumain.

Pour confirmer celte opinion , ils allèguent la gran-

deur de ses feuilles, qui ont assez de largeur pour

avoir servi à couvrir la nudité "e nos premiers pères.

C'est une espèce de crime, à Madère, de cou[)er une

banane avec un couteau, parce qu'on voit ensuiff'

dans la substance du fruit quelque ressemblance; avee

riniage de Jésus-Cbrist.

Entre les arbres, Cada-IMoslo vante beaucoup lo

cèdre et le nasso de Madère. Le preniier est fort

haut, fort gros et fort droit. Son odeur est irès-

agréable. On en fait de belles plancbes, qui servent
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206 HISTOIRE GÉNÉRALE

pailicullèrcnient pour les lambris. Le nasso est cou.

leur de rose. Outre les planches, on en lait des bols

de fusil, et des arcs d'ufi excellent ressort. On envole

les arcs aux Indes occidentales, et les planches un

Portugal.

Alkins découvrit dans les jardins de Madère uiu;

curiosité qui lui parut fort extraordinaire. Ce ' la

fleur immortelle, qui , étant cueillie, dure plusieurs

années sans se faner. Elle croît comme la saujje, et

ia fleur ressemble à celle de la camomille. L'auteui

en prit plusieurs, qui se trouvèrent aussi blancliis

et aussi fraîches à la fin de l'année qu'au moment

qu'il les avait cueillies.

Cada-Mosic rapporte que de son temps l'île él.iit

abondante en toutes sortes de bestiaux , et que les

monlagnes renfermaient beaucoup de sangliers. On

y voyait «les faisans blancs. Mais, excepté les caill(\v

il n'y avait point d'animaux qui prissent la fuite (

vaut riionuue. On sent qu'il doit en être autrement

aujourd'hui. Quelques habitans racontèrent à IVu-

leur que, dans l'origine de l'établissement, ov v

trouva un nombre incroyable de pigeons , qui .^c

laissaient prendre avec un lacet qu'on letn- jetait ;iu

cou, et qui, ne se défiant d'aucune trahison, reg;ir-

dalent stupidement l'oiseleur. Il ajoute que ce récit

lui parut d'autant plus vraisemblable, qu'on voyait

encore la même chose dans quelques îles nouvellr-

ment découvertes.

Les principales provisions de l'île sont, le che-

vreau , le porc, le veau
,
qui est communément assez

niun

volsle

de réi

trois

valeui

d'un

renils(

dises

chcr(<
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inaigi'c; les léf^umes, les oranges, les noix, les

ignames , les bananes , etc. Conifue il n'y a point de

nui reliés fixes, la campajjne envoie dans les vilits ce

qu'elle juge nécessaire à la consonimation. Uring

se plaint que communément lesalimens y sont l'oit

chers. Le commerce se fait par des échanges. Alkins

observe que les provisions qu'on reçoit le plus volon-

tiers à Madère, sont la farine, le bœuf, 1^ sardine

et le hareng ; le fromage , le beurre , le sel et Thnile.

Ce qu'on recherche après ces alirnens , ce sont des

ch.ipeaux, des perruques, des chemises, des bas,

toutes sortes de grosses étoffes et de draps fins,

surtout les noirs , qui sont de la couleur favorite

(les Portugais. On demande aussi des njeubles et des

uàlensiles, connue de la vaisse!'»e d'étain, des écri-

toires , du papier, des livres de compte, etc. Les

habitans donnent du vin en échange ; le vin com-

mun sur le pied de trente mille réis ^a pipe; le mal-

voisie, sur le pied de soixante mille. Chaque millier

de réis monte à six francs cinquante centimes, dont

trois et demi se payent en marchandises de la même
valeur, et trois en billets. Mais, lorsqu'il est question

d'un envoi considérable, ils accordent une plus forte

remise. Comme ils transportent ensuitocrs marchan-

dises au Brésil , elles sont quelquefois d'ime grande

chcrlé a Madère.

Dans le temps de la vendange, les pauvres n'ont

j^uère d'antre nourriture que le pain et le raisin.

Sans celte sobri«;té , il leur serait diilîcile d'éviter la

fièvre dans une saison si chaude ; el les plaisirs des
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sens , auxquels Us s'abandonnent sans réserve, joints

à l'c es de ia chaleur, ruineraient bientôt les plus

vigoureux tempéraniens. Aussi les Portugais, menm

les plus riches, s'imposent des règles de sobricifi

dont ils ne s'écartent presque jamais. Ils ne pressent

point leurs convives de boire. Les domestiques qiù

servent dans un repas ont toujours la bouteille à l,i

uain, mais ils attendent si exactement l'ordre des

maîtres pour leur offrir du vin, qu'un simple sigi.c

ne serait pas entendu. Cette affectation de tempe-,

rance est portée si loin
,
qu'un Portugais n'oserait

uriner dans les rues, parce qu'il s'expo&arait au lo-

proche d'ivrognerie.

Les habitans de Madère ont beaucoup de graviié

dans leur niirure, et portent communément îe noir,

par déférence , comme Ovington se l'imagine , pour

le clergé de l'île, qui s'y est mis en possession d'uni;

extrême autorité. Mais Us ne peuvent être un mo-

ment sans l'épée et le poignard. Les valets même

ne quittent point ces ornemens inséparables l'un de

l'autre. On le.« voit servir à table , l'assiette à la main,

l'épée au côté, jusque dans les plus grandes cha-

leurs ; et leurs épées sont d'une longueur extraor-

dinaire.

Les maisons n'ont rien néanmoins qui sente le

fasle. L'édifiv^e et les meubles sont de la ujêm»^ sim-

plicité. On voit peu de bâlimens qui aient plus d'im

étage. Les lënêlres sont sans vitres et demeurent

ouvertes pendant tout le jour. Le soir, elles se (er-

mcnt avec des volets de bols. Le pays ne piodiiit

est obi

poser
j:
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aucun animal venimeux; mais il s'y trouve un iiom-

bic infini de lézards qui nuisent beaucoup aux fruits

et aux raisins. Les serpens et les crapauds ,
qui mu-

tipUent prodigieusement aux Indes, s'accommodent

peu de l'air de Madère.

L'île a cependant perdu de sa fertilité depuis

l'origine de ses plantations. A force de fatiguer la

terre, on a tellement diminué sa fécondité ,
qu'on

est obligé, dans plusieurs endroits, de la laisser re-

poser pendant trois ou quatre ans ; et lorsqu'elle ne

produit rien aprèsce terme,elle est regardée comme
absolument stérile. Cependant on n'attribue pas

moins cette altération à la mollesse des habitans

qu'à l'épuisement du terrain. L'ikccnlinence règne

à Madère dans toutes les conditions. Ovington re-

jette une partie de ce désordre sur l'usage établi

(le se marier sans se connaître, et souvent sans

s être vus.

Lemeurtre est rarement puni à Madère. La source

de ce détestable abus est la protection que 1 Eglise

accorde aux meurtriers. Ils trouvent un asile invio-

llabledans les moindres chapelles, qui sont en grand

[nombre. Funchal en est rempli, st les campagnes

itiue en ont plusieurs. C'est assez qu'un criminel

misse toucher le coin de l'autel pour braver toutes

s rigueurs de la justice. Le plus rude châtiment

mil ail à craindre , est le bannissement ou la pri-

lon, dont il peut même se racheter par des présens.

iiiisi, quand la nature a placé l'homnje dans nn

Ijour où elle a tout fait pour son bonheur, ii dés-

i4

tri ::..:'.

.'IV,
;iU

Il ri,! •;.

!1 «-TM^'..;^

U^

m
V

m

"1

1'.,

...1, :

'il ^ïî:'•-

'Mil»

;•»

,

Mm,

iiiii
MV'r

I

1

-\..

I
I Â

11',

;ii
iP::|-s

' '<'
:

f -
'

V

.i.-i-«

t.v'

I- !

»

i
;

y-^i'\

!"l!

ir



l-imi

PilC lIlSTOinE GENERALE

honore et corrompt ces beaux présens par la supcM.

stilion , source du crime et de la barbarie.

Le clergé est si nombreux, qu'il paraît sur-

prenant que tant d^e riches ecclésiastiques puissent

être entretenus dans ce degré d'opulence par le tra-

vail d'un si petit nombre d'habitans. Pour diminiici

l'étonnement, les Portugais répondent qu'on n'acU

met personne au sacerdoce , s'il ne jouit d(''j;i

de quelque bien qui l'empêche d'être à charge à

l'E^glisc.

Les églises sont les lieux où l'on ensevelit le^

morts. On orne avec beaucoup de soin le cadavre,

mais on l'enterre sans cercueil , et Ton ne manque

pas de mêler de la chaux avec la terre , pour le con-

sumer promptcment, de sorte qu'en moins de quinze

jours sa place peut être remplie par un autre corps;

précaution qui semble diminuer le danger de celle

absurde coutume de changer les temples en cime-

tières. Comme l'Église romaine a décidé sur le sort

des hérétiques, elle ne traite pas leurs cadavres av( c

beaucoup de ménagement. Les Anglais qui meurent

à Madère sont moins considérés que les carcasses

même des bêtes ; car on leur refuse toute sorte de

sépulture , et leur partage est d'être précipités dans

la mer. Ovington rapporte un exemple de cet us.ii,'e,

qu'il traite de barbarie , dans un marchand anglais

qui mourut sous ses yeux. Tous les marcliands de

la même nation voulant l'enterrer avec décence, o;

le sauver du moins de la rigueur du clergé, priiCiit

le parti de le transporter entre les rochers, dans \\
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pL'iancf; (ju'il y serait à couvert des recherche s ecclc-

si.isliqiu3s; mais ils furent trahis dans leur inarche.

Les Portu^'ais se rendirent en Ibule au lieu de la

s('puHure, exhumèrent le corps, et l'ex posèrent aux

insultes publiques, après quoi , ils le jetèrent dans

rOcéan. On en vise de même aux Indes orientales ,

dans t. lis les pays de la domination portugaise. Il

n'y a pas de lieu qui paraisse assez vil pour y en-

i(MTer un l^eTétiquc ; on apprélicnde que les vapeurs

(le son cadavre n'infectent toute l'étendue d'un can-

ton catholique. Cependant la haine des prêtres se

laisse quelquefois adoucir par une somme d'argent.

L'auteur rapporte l'exemple d'un enfant (pii avait

('•lé secr^liement enterré. Le clergé portugais exigea

que l'enfant fut exhumé pour recevoir le baptême

dos catholiques ; et , après cette cérémonie , il con-

sentit qu'on lui rendît la sépulture.

Les chanoines de l'église cath('drale jouissent du

plus henrv.ux sort du monde, si le bonheur consiste

à ne connaître ni la pauvreté ni le. travail. Leur règle

les oblige, à la vérité , de se rendre à l'église dès

quatre heures du matin ; mais comme cette heure ne

favorise point assez le goût qu'ils ont pour le repos,

Ovlngton a remarqu<i qu'ils ont soin tous les jours

de faire retarder Thorlogc, afni qu'elle fasse entendre

hand aiiiï^ii'^B quatre heures lorsqu'il en est jéellement cinq ; et,

jjrcViands de! pur cet artifice , ils ménagent tout à la fois leur som-

décencc , t'iiiieil et leur réputation.
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CHAPITRE III. ,

Voyages aux îles du cap f^erd.

AVA N T d'entrer dans aucun détail sur le continoni

d'Afrique , nous jetterons un regard sur les îles du

cap Verd, que l'on rencontre entre le tropique et lu

ligne, dans la roule des Indes par la grande mer.

Le capitaine anglais Roberls sera notre guide. Nous

nous arrêterons d'abord sur ses aventures, parce

qu'elles peignent les mœurs de la piraterie , mœurs

assez extraordinaires pour mériter d'être connues.

Ensuite nous passerons à la description de ces îles,

en suivant toujours le récit de ce même Roberis

qui , dans le séjour qu'il y fit , eut le temps de les

observer en voyageur et en commerçant.

Roberts partit pour la Virginie , en 1721, sur le

vaisseau du capitaine Scot. Arrivé à la Virginie,

il devait prendre le commandement d'un navire

nommé le Dauphin , appartenant à des marchand:»

de Londres , et chargé d'une cargaison pour la côte

de Guinée. On ne trouve d'abord rien de remar-

quable dans son trajet
, que la rencontre d'une ba-

leine morte que dévorait un nombre prodigieux

d'oiseaux ,
quoique la terre la plus proche iïil à

,

plus de trois cents lieues. Scot mouilla aux îles Jui

cap Verd, qu'il parcourut l'une après l'autre, el

dans lesquelles il séjourna près d'un an. Ensuite,

comme il devait mettre à la voile pour la Barbarie,

;l,l-i.;;/:-:
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Roberis acheta une felouque , nommée la Margiic

rite, d'environ soixante tonneaux ,
pour commercer

en son propre nom. Il la cliargea de marchandises

qu'à son reloar il croyait vendre avec avantage aux

îles du cap Vcrcî. C'est dans le voisinage de ces îles

(jiie l'attendait son malheur.

Vers le soir , il découvrit trois bâlimcns ; et le pre-

mier, qu'il observa soigneusement avec sa lunclte,

lui parut gros et chargé. Il ne douta point que les

autres ne fussent de même , et qu'ils n'arrivassent

ensemble. Cependant comme le calme continuait,

et qu'ils ne faisaient aucun signe , il passa la nuit à

l'ancre; mais le vents'élant levé avec le soleil, il

aperçut bientôt , sur le vaisseau qu'il avait observé

,

un grand nombre d'hommes en chemises , et une

longue bordée de canons qui lui rendirent cette

rencontre fort suspecte. Il était trop tard pour se

(Itrober par la fuite. Déjà le vaisseau était fort pro-

(ho. Cependant , lorsqu'il fut à la portée du canon

,

ce vaisseau arbora le pavillon d'Angleterre, ce qui

rendit l'espérance aux Anglais. Roberts se hâta de

liiire paraître aussi le sien. Il remarqua que le vais-

seau portait environ soixante-dix honmies et qua-

torze pièces d'artillerie. Le capitaine se faisant voir

sur l'avant , demanda à qui appartenait la felouque,

lei d'où elle venait. Roberts répondit qu'elle était

(ie Londres, et qu'elle venait de la Barbarie. Fort

bien ! lui dit-on , c'est ce qu'on n'ignorait pas. Là-

tlessus on lui ordonna brusquement d'envoyer t»;»
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Roborls ne fil pas difticnllé d'obéir. Le capitaine

du vaisseau oiait un Portuf^ais, nommé Jean Lopcz,

comme on l'apprit ensuite ; mais cpii , sachant (mi

hien Ja langue anglaise, avait jugé à propos de se

faire passer pour un Anglais , né vers le nord de

rAngle(erre,soiislenomde JohnRussel. Il demanda

aux d(îux malelols que Robcrfslui avait envoyés où

'^'tait le patron de la felouque. Ils lui montrèrent

Roliorls
,
qui était à se promener sur son liilac.

Aussitôt la fureur paraissant dans ses yeux , il l'acca-

bla d'injures. Uoberts était en mules et en chemise,

aussi peu capable de défense par sa situation que par

la petitesse ei le mauvais élal de son bâtiment. 11

comprit dans quelles mains il était tombé , et qu'en

déclarant son mépris par le silence, il s'exposait à

se faire tuer d'un coup de balle. Sa réponse fut une

marque bonnéte d'élonnement sur la njanière dont

il se voyait traité. Ou continua les outrages, et Ton

y joignit les plus furieuses menaces, avec des re-

proclies de ce qu'il n'était pas venu lui-uiémo ii

bord. Il répondit que, n'ayant entendu demander

que la chaloupe , il n'avait pas cru que cet ordre le

regardât personnellement. « Quoi! miséral>le chien,

« reprit Russel , tu feins de ne m'avoir pas entendu?

« Je vais le faire prendre fie meilleures manières. »

Russel donna ordre aussitôt à quelques-uns dests

gens de lui amener Roberls, et chargea dixou douze

autres de ces brigands de prendre j)OSsession delà

felouque. A l'arrivée de Roberls, cpii fut amené sni-

le-champ, il lira son sabre, en répétant, avec (IpI'I

. !'''r!-
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ficiix blasplièmes, qu'il saurait lui opprrndrc à

vivre. Le malheureux Roberls se crut à sa dernière

heure , et continua (1(; s'excuser sur son ignorance ;

mais l'aiurc tenait toujours son sabre levé et con-

ilnuait ses menaces. Un de ses gens affecta de lui

reienir le bras , et promit à Roberts qu'il ne lui ar-

riverait rien de fâcheux. Alors Russel voulut savoir

pourquoi il était si mal vêtu. L'excuse de Roberls fut

qu'il ne s'attendait pas à paraître devant un homme
si redoutable. Et pour qui ma prenez-vous ? reprit

Russel. Ici Roberls, fort embarrassé, chercha long-

temps sa réponse. Enfin, dans la crainte d'ofl'enser

('};alenicnt par la vérité ou par la flatterie ; w Je

«crois, répondit-il, que vous éles un homme de

n distinction
,
qui fait de grandes entreprises sur

{( nier. Tu mens , répliqua Russel ; ou si tu crois

(( (lire vrai, apprends que nous sommes pirates. »

Roberls lui ayant, oft'ert d'aller se vêtir plus dé-

cemment, il lui dit, enjurant plus que jamais, qu'il

('lait trop lard, et qu'il demeurerait dans l'habille-

iiicnt où il s'était laissé prendre, mais que son bâti-

ment et tout ce qu'il conienait ne lui appartenait

plus. « Je ne le vois que trop, répondit Roberts;

(( cependant, lorsqu'il m'est impossible de l'empé-

'( clier, j'espère de votre générosité que vous vous

(( contenterez de ce qui peut vous être utile , et que

« vous me laisserez le reste. » Le pirate lui dit, avec

moins de brutalité, que ses compagnons en déci-

deraient ; mais en même temps, il lui demanda un

luéiuoire exact de tout ce qu il avait à bord, su 'tout
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rlo son argpiil; ri s'il s'y irouvait cjuclquc cliose dn

plus qu'il n'aunni accusé, il piolesta qu'il le l'enùi

hriilcr vif avec sa liclouquc.

Touslcsfj'cnsclu vaisseau, qui pn'laienirorcilI(î;i

celle confcrence avec un air de conq)assion afleciéc,

lui cons<îillèrcnl d'un ton d'aniilié d'être sincère dans

sa déclaration, surlout à l'i'jjjard de l'argent, des

armes et des munitions, qui étaient, lui dirent-ils,

leur objet principal ; en l'avertissant que leur usage

était de punir fo» l sévèrement les gens de mauvaise

foi. Il leur rendit le compte le plus fidèle qu'il put

trouver dans sa mémoire. Aux questions qu'on lui fit

sur le dessein de sa navigation présente, il ne ré-

])ondit pas moins sincèrement; mais voyant qu'on

€(ait instruit d'avance sur tout ce qu'il répondait, il

demanda de qui on tenait tous ces éclaircissemens:

on répondit que celait du capilaine Scot. « Mais

u vous êtes donc de ses amis? reprit Roberts. Plus

« qu'il ne mérite, répliqua le corsaire; car nous

u nous sommes contentés de brûler son vaisseau , et

« nous l'avons mis à terre dans 1 ile do Buona-Visla. »

On lit ensuite passer les Anglais sur le vaiss(\iu

lu Rose
f de trente six pièces de canon, commaiulé

par Edmond-Lo, cliel' général des pirates.

A leur (entrée dans le vaisseau, tous les pirates

vinrent les saluer successivement et les assurer qu'ils

étaient touchés de leur infortune. Cette cérémonie

se fit si gravement, que les prisonniers ne purent

distinguer si c'était une insulte. Onlevu'dildu même

ton qu'il laliaitreiidivleiirs respects aucommandaiîl.
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T'ii canonnînr se ï-liarj^oa (le lui pn'scnirr Robcris.

Il trouva Lo assis sur un eanon, quoiqu'il y f'ùt de»

«lialses près de lui j mais un héros de cet ordre ne

nouvait paraître que dans une posture martiale.

Avant ordonné qu'on le laissât seul avec Roberts, il

jdi dit qti'il prenait part à sa perte; qu'étant Anglais

comme lui, il ne souhaitait pas de rencontrer ses

compatriotes, excepté quelques-uns dont il était

l)lcn aise de châtier l'arrogance; mais que , la fortune

le faisant tomber entre ses mains, il fallait qu'il prît

courage, et qu'il ne marquai point d'abattement,

l^oberls répondit qu'au milieu de son chagrin, il se

dallait encore q\i'ayant affaire à des gens /l'honneur,

sa disgrâce pourrait tourner à sOài avan:age. L cor-

siiire lui conseilla de ne pas se flatter trop, oarce

(jue son sort dépendait du conseil et âr^ la pluralité

desvoix. Il ne désirait point, répéta-t il, de rencon-

trer des gens de sa nation ; mais comme lui et ses

compagnons n'attendaient rien que de la fortune , ils

n'osaient marquerde l'ingratitude pourses moindres

faveurs, dans la crainte que s'en oflcnsarit, elle ne

les abandonnât dans leurs entreprises. Ensuite pre-

nant un ton fort doux , il pressa Roljerts de s'asseoir,

mais sans lui faire riionneur de quitter lui-même

sa posture. Roberts s'assit. A sors le général lui de-

manda ce qu'il voulait boire. Il répondit que la soif

nrtail pas son besoin le plus pressant; mais que ,
par

recoiniaissance de lanl déboutés, il accepterait vo-

lontiers tout ce qui lui serait ofl'ert. Lo lui dit encore

<]uil avait tort dr se cliaj^riner et de sabaure, qtie
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Cf'iaif le hasard do la t;norre, eiqnelechîîgrinc'iait

capable de nuire à la santé; qu'il ferait beaucoup

mieux de prendre un visage riant, et que c'était

même la voie la plus sure pour mettre tout le monde

dans ses intérêts. Tous ces conseils étaient donnés

d'un ton d'ironie; et Roberts fut surpris de trouver

cette figure si familière à des corsaires. « Allons, re-

« prit Lo , vous serez plus beureux une autre fois ; «

et sonnant une cloche, qui fit venir nn de ses gens,

il donna ordre qu'on apportât du punch, et dans le

grand bassin, ajouta l-il ; il demanda aussi du vin.

L'un et l'autre fut servi avec beaucoup de diligence.

En buvant avec Roberts, il lui promit tous les ser-

vices quidépendraientdelui. Il regrettait beaucoup,

lui dit-il , qu'il n'eût pas été pris dix jours plus tôt,

parce que sa troupe avait alors en abondance diverses

sortes de marchandises qu'elle avait enlevées à deux

vaisseaux portugais qui faisaient voile au Brésil,

telles que des étoffes de soie et de laine , de la toile,

du fer et toutes sortes d'ustensiles; il aurait pu en-

gager ses compagnons à lui en donner une partie,

qu'ils avaient jetée dans la mer comme un bien

superflu
;
que , s'il le rencontrait quelque jour dans

une occasion aussi favorable, il lui promettait de le

dédommager de sa perte ; enfin ,
qu'il faisait profes-

sion d'être son serviteur et son ami. Quand j'aurais

osé lui faire une réponse outrageante, dit Roberts,

tant de caresses feintes ou sincères m'en auraient

ôté la force , et m'obligeaient de le remercier.

Il reconnut parmi les pirates trois Anglais qui

.
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avaient servi sous lui , et qui lui opprirent , sous la

foi du secret
,
que Russel avait proposé de le garder

flans leur troupe
, parce qu'on avait su de son piloie

qu'il connaissait parfaitement la côte du Brésil, où

]('S corsaires avaient dessein de se rendre ; mais qu'il

f îivait un moyen de s'en garantir, en disant qu'il était

marié, j)arce que les pirates s'étaient engagés par

un serment inviolable à ne jamais employer parmi

eux d'iiomme marié
; que cependant Russel ,

préfé-

rant l'inlérét général au respect du serment, pro-

posait de passer par-dessus cette loi ; mais que Lo

et les autres s'y opposaient.

A peine s'étaient-ils retirés, que le général parut

sur le tillac
,
pour ordonner qu'on assemblât le con-

seil avec le signal ordinaire : c'était un pavillon de

soie verte
, que les pirates appelaient the i^reen

imwpeter , c'est-à-dire le trompette vert, parce qu'il

portait la figure d'im liomme avec la trompette à la

lioucbe. Tout le monde s'étant rendu sur le vaisseau

(lu général , et s'«'lant placé les uns dans sa cliambre,

](»s autres sur les ponts, et dans les endroits que

rliacun voulut cboisir, il leur déclara qu'il ne les

.ivait fait assembler que pour déjeuner avec lui :

(•ppendant il se tourna vers Roberts , à qui il de-

manda publi(picment s'il était marié. Sa réponse

fut qu'il l'était depuis dix ans, et qu'en partant de

Londres, il avait cinq enfans, sans compter m\

sixième dont sa femme était grosse. Ou continua

(1(^ lui demander s'il avait laissé sa famille à sou

aise. Il répont^it qu'ayant autrefois essuyé plusieurs

•lo^iiM^i.
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disgrâces, la cargaison de sa felouque composait

une grande parlie de son bien, et que, s'il avait le

malheur de la perdre , il n'espérait guère de pou-

voir donner du pain à ses enfans. Lo, regardant

Russel , lui dit qu'il fallait y renoncer. Renoncer à

quoi? répondit l'autre en blasphémant, f^ous m'en'

tendez, reprit le général; et, jurant à son tour, il

répéta qu'il fallait y renoncer. Russel , s'échauffani

beaucoup , prélendit que la première loi de la na-

ture était , pour chacun , le soin de sa propre con-

serva lion, et r; pporta plusieurs proverbes pour

prouver que la nécessité n'a pas de loi. Lo répliqua

doucement qu'il n'y consentirait jamais ; mais que,

si la pluralité des voix élait contraire à son senti-

ment, il se réduirait à la patience; il ajouta que,

tout le monde étant assemblé , c'était une affaire

qui pouvait être décidée sur-le-champ. Alors il

donna ordre à tout le monde de se rendre sur les

ponts, et Roberts fut averti de demeurer dans la

chambre.

Le conseil dura deux heures. Lo et Russel, élant

descendus les premiers , demandèrent à Roberts s'il

n'était pas vrai que sa felouque élait en fort mauvais

état. « Hélas ! répondil-il , elle fait eau de tous les

« côtés. Elle fait eau ? reprit Russel
;
qu'en feriez-

« vous donc, si elle vous élait rendue? d'ailleurs

f< vous êtes sans matelots , car à présent tous les

« vôtres sont à nous; » et, continuant de lui repré-

senter ses besoins, il s'efforça long-temps de lui faire

sentir sa misère. Ensuite : « Venez, venez, lui dit Lo;
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« nous examinerons voire affaire en recommençant

u à boire, m On apporta du punch en abondance, et

chacun se mit à parler de ses expéditions passées, à

Terre-Neuve, aux îles de l'Amérique, aux Canaries.

L'heure du dîner étant arrivée , Lo les invita tous.

On leur servit des viandes qu'ils s'arracbèrent de Ja

main l'un de l'autre , comme une troupe de chiens

aft'amés; c'était, disaient-ils , un de leurs plus grands

plaisirs , et rien ne leur paraissait si martial.

Le jour suivant , un des trois matelots qui avaient

parlé la veille à Roberls , vint lui faire des excuses

de leur peu d'empressement
,
qu'il rejeta sur un des

articles de leur société, par lequel il était défendu,

sous peine de mort, d'entretenir des correspon-

dances secrètes avec un captif. Il lui apprit qu'il

n'avait pas beaucoup à se louer de son pilote; qu'il

le cro}fait disposé à prendre parti avec les pirates ,

et que le reste de ses gens ne lui était pas plus fi-

dèle ; de sorte que , si on lui rendait sa felouque

,

11 ne lui resterait que son valet et un mousse

pour la conduire
;

qu'il aurait souhaité , lui et ses

compagnons, de pouvoir lui offrir leurs services ;

mais qu'ils él.iient liés par un autre article, portant

que, si quelqu'un de la troupe proposait quelque

chose qui tendît à la séparation , ou qui marquât

quelque envie de se retirer, il serait poignardé sur-

le-champ, sans autre formalité. U ajouta que, jus-

qu'au moment où le pilote de Roberts avait déclaré

que son maître connaissait parfaitement les côtes

du Brésil, Russel avait témoigné de l'inclination à
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le servir, et qn il avait p.ulé de le dédommager de

Ja perte de son blé et de son riz, en lui forniani

une petite cari^.'jison de toiles, d'étofl'es, de cha-

peaux, de souliers, de bas, de galons d'or et de

ijuanlilé d'autres marchandises
, que les pirates gar-

daient dans Ja seule vue de les < .»nner à ceux qu ils

prenaient, lorsqu'ils les avaient déjà connus et qu'i'i

se sentaient pour eux de l'amitié ; mais que, Russel

.yant changé de disposition , ce serait peut-être en

vain que Lo prendrait les intérêts de Roberts, parce

que Russel, ayant été deux fois général, avait con-

servé beaucoup d'ascendant sur toute la troupe, et

que d'ailleurs il avait toujours traité les prisonniers

avec moins de ménagement que Lo.

Aussitôt que cet homme eut quitté Roberts, Lo

parut, lui parla de plusieurs sujets différens. Roberts

l'ut obligé de soutenir gaîment une conversation

Tort fatigante, car les pirates prennent un airdaii-

toiité si absolue, qu'au moindre mécontentement

ils outragent leurs prisonniers de coups et de paro-

les , et le plus vil de la troupe s'en fait quelquefois

un amusement. Russel arriva dans le même temps,

et s'adressant à Roberts avec un ^isage riant, il lui

dit que plus il pensait à la pioposilion de lui ren-

dre sa felouque, moins il y trouvait d'avantage pour

lui-même; qu'il l'avait pris j)Our un homme sensé:

mais que dans les instances (ju'il faisait pour obtenir

son bâ'iment il ne voyait que de l'obstination et du

désespoir
; que, pour lui , il croyait l'honneur de

la compagnie intéressé à no jias soufl'rir qu'un

cargaij
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(jii'iJ
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(le Jeu
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galant lionime courût volonlairement à sa perle ;

(jue , lui voulant be.tucoup de bien , il avait cher-

che pendant toute la nuit quelque expédient j)bis

utile à ses véritables intérêts que la restitution de

sa ielouque, et qu'il croyait l'avoir trouvé; qu'il

fallait commencer à mettre le feu à ce mauvais

haliment. « Nous vous retiendrons, coiilinua-l-il,

«en qualité desimpie prisonnier, tel que \ous

êtes à présent, et dans cette supposition, je vous

promets et je m'engage à vous faire assurer par

« toute la compagnie
,
que la première prise que

(( nous ferons sera pour vous. Ce secours, ajouia-

(f t-il, servira mieux que votre felouque à rétablir

« vos alla ires , et pouira vous mettre en état de

« quitter la mer pour aller vivre heureux avec votre

« iamille. »

Roberis lui fit des remercîmens; mais témoi-

gnant peu de goût pour ses offres, il le pria de

considérer que, loin d'être aussi avantageuses qu'il

paiaissait le croire, elles n'étaient propres qu'à

consommer sa ruine. Quelle espérance aurait-il

jamais de pouvoir disposer du vaisseau et de la

cargaison qu'on pouvait lui donner ? Qui voudrait

les acheter de lui , s'il n'était eu état de prouver

(ju 11 avait droit de les vendre? Et si le propriétaire

t'ii apprenait quelque chose, ne serait-il pas obligé

(le leur restituer la valeur entière de leur bien, avec

il' risque d'élre jeté dans un cachot, et de se voir

mener peut-être au sujiplice ?

CvAWi réponse u'embarrassa point RnsseL II la
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traita cVobjecùon frivole. A l'égard du droit sur le

vaisseau et de la crainte d'être découvert , il prc-

iendit que les pirates pouvaient faire à Roberls un

billet de vente, et lui donner par écrit d'autres

titres qui assureraient sa possession
;
qu'il était aisii

d'ailleurs de se dérober à ia cours aissance des pro-

priétaires, parce que les pirates savai(mt toujours,

soit par la déclaration d'un maître di* \ isseau, soii

par ses papiers, dont ils avaierrt soi»» de se saisir,

qui étaient les principaux intéressés dans ure car-

i^aison , et quel était leur pays ou leur demeure. 11

ajoufp que les écrits el les titres pouvaient se faire

SOU& un autre nom ! ue celiû d< '^ob( rts, et lui servir

jusqu'à la fin de sa vente; après quoi il pourr.ùt

reprendre son véritable nom , et s'assurer ainsi de

n'être jamais découvert.

Roberts se vit forcé de reconnaître qu'il y avait

non-seulement de la vraisemblance , mais une espèce

de certitude dans cette proposition ; il loua même

l'esprit et l'babileté de Russel. Cependant, après

avoir confessé qu'un plan si adroit pouvait le niel-

ire h couvert, il eut le courage de déclarer qu'il

était retenu par un motif beaucoup plus puissant

que la passion de s'enrichir : c'était sa conscience

,

dont il craignait les remords. De là, s'étendant sur

la nécessité de la restitution , il toucha plusieurs

points qu'il crut capable de réveiller dans ses audi-

teurs quelque sentiment de repentir. En eft'et, sou

discours produisit différentes impressions. Les uns

le félicitèrent sur son éloquence , et lui dirent qu'il

t.
'

'Il
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tiait propre à faire un bon aumônier de vaisseau.

D'autres lui déclarèrent brusquement qu'ils n'a-

vaient pas besoin de prédicateur, et que les pir«iU's

n'avaient pas d'autre Dieu que l'argent , ni d'autre

Sauveur que leur épée. Mais il s'en trouva aussi

quelques-uns qui louèrent ses principes, et qui

souhaitèrent que l'iiumanité du moins lïit plus res-

pectée dans leur troupe. Cette variété de propos fut

suivie de quelques momens de silence; mais Russel

le rompit pour prouver à Roberts, par quantité de

sophismes, qu'en supposant même que la piraterie

fût un crime, ce n'en pouvait être un pour lui de

recevoir ce que les pirates auraient enlevé, parce

qu'il n'aurait pas de part à leurs prises , et qu'il était

prisonnier malgré lui. « Supposez, lui dit-il, que

nous ayons pris la résolution de brûler notre

butin ou de le jeter dans la mer, que devient le

droit du propriétaire, lorsque son vaisseau et ses

marchandises sont brûlés / L'impossibilité de se

les fitire jamais restituer annéantit toute sorte de

droits. Dites-moi, conclut Russel, si nous ne

faisons pas la même chose lorsque nous vous

donnons ce qu'il dépend de nous de brûler. »

Lo et tons les spectateurs semblaient prendre

ilaisir à celle dispute ; niais Roberls , «'apercevant

lie le ton de son adversaire devenait plus aigre ,

irisa tout d'un coup , en déclarant qu'il reconnais-

it à la troupe le pouvoir de disposer de lui; niai>^

ii'ayan.t été traité jusqu'alors avec tant de généro-

|iié, il ne faisait pas moins de fond sur leur bonté
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à l'avenir; que, s'il leur plaisait de lui rendre
s.i

felouque, c'était l'unique grâce qu'il leur deman-

dait, et qu'il espérait, par un travail honnête, do

réparer ses pertes présentes. Lo, touché de ce dis-

cours, se tourna vers l'assemblée: « Messieurs,

« dit-il ,
je trouve que ce pauvre homme ne propose

« rien que de raisonnable, et je suis d'avis qu'il

(( faut lui rendre sa felouque. Qu'en pensez-vous,

(( messieurs? Le plus grand nombre répondit oui,

(( et le différend fut ainsi terminé. »

Vers le soir, Russel voulut traiter Roberts siiii

son bord avant leur séparation. La conversation fut

d'abord assez agréable. Après le souper, on chari(e,i

la tabln <le punch et de vin. Le capitaine prit une!

rasade et but aux santés de la troupe. Roberts n'oMl

refuser cette santé. Ou but ensuite à la prospt'ritJ

du commerce, dans le sens des avantages qui de

vaient en revenir aux pirates. La troisième saiiiél

Fut celle du roi de France. Ensuite Russel proposa

celle du roi d'Angleterre. Tout le monde la Lui

tiucressivcment jusqu'à Roberts; mais Russel avani

mêlé dans lepuucli quehpies bouteilles de vin poiii

le fditifier, Robert*--, qui avait de l'aversion [khj

ce mélange , deuianda qu'il lui fut permis de bol

celle santé avec un verre de vin. Ici Russel se niitlrr
ticssf

blas|)hémer, en jurant qu'il lui ferait boire ik
^j j^

rasade de la même liqueur (jue la compni,Mii4 „jj, J

« Kli bien! messieurs, rej)rit Roberts, je '"^'mnoirol

(( plutôt que de quereller, quoique celle ll(juim
^,^,,

,

« soit un poison pour moi. Tu boiras,
ï'^'i"^'"» acccK

« à

(( Je

une

nom

« ma

« boi

« roi

« lui

(( est I

« Ja ji

« répc

s'empo

Anglais

'f iiii di

« d'un 1
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« Russe], fùt-clle pour loi le plus affreux poison,

(( à moins que tu ne tombes mort en y porlant les

« lèvres. » Roberts prit le verre, qui tenait pres(jue

une boulcille entière, et porla la sanl<'' qu'on avait

nommée. « La santé de qui? interrompit Ruf^ ^
;

((mais, dit l'autre, cVst la sanlé qu'on vient de

(( boire, celle du roi d'Angleterre. Et qui est-i% le

(( roi d'Anj^leterrc? demanda Russel. Il me semble,

(( lui dit Roberis, que celui qui porte la couronne

(( est roi, du moins pendant qu'il la porte. Et qui

((la porle? insista Rnssel. C'est le roi George,

(( répondit Roberts. » Alors Russel entra en furie,

s'emporla aux dernières injures, et jura que les

Anglais n'avaient pas de roi. « 11 est surprenant,

(( lui dit Roberts
, que vous ayez proposé la sanlé

(( d'un roi dont vous ne reconnaissez pas l'existence. »

Le furieux corsaire sautant sur un do ses pistolets,

l'aurait tué, s'il n'eut été retenu par son voisin. Il

sauia sur l'autre, en n'pétant plusieurs fois que

j l'Angleterre n'avait pas d'autre roi que le préten-

dant. Ses voisins l'arrélèrent encore. Le maître

canonnier, qui était à table, bomme considéré dans

sa troupe . se leva d'un air ferme, et s'adressant à

la compagnie : « Messi'iurs, buir dit il, si notre

|(( dessein est de soutenir les lois qui sont établies

|(( et jurées entre nous , comme je vous y crois obli-

|(( grs par les plus pnissans jnotifs d<^ la raison cl de

t( notre propre intérêt , il me semble que nous de-

i< vons enijiècber Jean llussel de les violer dans les

|( accès de sa fureur. » Russel, qui n'était pas en-
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core revenu à hil-mrnie, entreprit de défendre sa

conduite; mais le e.jnonnicr s'adressant à lui du

même ton , lui déclara qu'on ne lui avait pas donnô

le pouvoir de tuer un homme de sang-froid , sans

le consentement delà troupe, qui avait les prison-

niers sous sa protection. « Je vois, ajouta-t-il, que

« ce qui vous irrite est de n'avoir ou violer nos ar-

ec ticles au sujet de Roberts; on saura mettre un

« frein à vos emportemens , et garder le prisonnier

« jusqu'à demain
,
pour le mener à bord du général,

« qui ordonnera de son sort avec plus d'équité.
))

Toute la compagnie paraissant approuver ce dis-

cours , Russel, à qui l'on avait ôté ses armes, reçut 1

ordre de demeurer tranquille, s'il ne voulait offen-

ser la troupe, et se voir traiter comme un mutin,

Le canonnier dit à Roberts qu'on l'aurait conduit

sur-le-champ au général, s'il n'eût été défendu pari

un ordre exprès de recevoir les chaloupes après!

neuf heures du soir.

Le lendemain , il fut transporté sur le vaisseau del

Lo, qui lui pronjlt sa protection. DansTaprès-mldiJ

Russel vint à bord, accompagné de François Sprigj^sJ

romniandant du troisième vaisseau des pirates. Il

dit au général que le pilote et les matelots de Ro

beris voulaient entrer au service de la troupe fi

qualité de volontaires. Lo répondit que rendre

felouque à Robci-ts sans aucun do ses gens, c'ciaj

le livrer à la mort, et qu'il valait aufanl lui cassa

la tête d'un coup de pislolei. « Je ne m'y oppoJ

{< jias, répliqua Russel j mais ce que je propose 1

1* -' .-T' 1'- . i,
-

i/r'-
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« pour l'ulililé de la compagnie, el je voiilaii» voir

a qui serait assez hardi pour me contredire. » Jl

ajouta qu'en quali ' de quartier- maître, el par

l'autorité que lui donnait cel emploi, il voulait que

le pilote et les matelots fussent reçus sur-le-clianip

dans la troupe; que, grâces au ciel, il soutenait la

juslice et l'intérêt public, connue il y était obligé

par sou poste; et que si quelqu'un avait la har-

diesse de s'y opposer, il avait un [uslolct à sa cein-

ture et une poignée de balles pour se l'aire raison.

Ensuite se retournant vers Roberls : « Mou ami, lui

(lit-il, la compagnie t'a rendu ta felouque, et Ua

l'auras. Tu auras deux hommes, et rien de plus.

Pour les provisions, tu n'auras que ce qui est

le vaisseau del

iVaprès-iTiidlj

inçoisSprlgji

ies pirates. \\

itelots de Bo

e la troupe ei

que rendre

es gens, cet;

Liiant lui cass^

ne m'y oppo^

e je propose

« acluellement dans ton vaisseau. Il m'est rev(înu

,

(( continua-l-il ,
que plusieurs de nos gens se pro-

(( posent de te former une cargaison ; mais je leur

«en fais défense, en vertu de mon autorité, parce

«qu'il n'est pas sûr que les marchandises qu'ils

« veulent te donner ne nous soient pas bientôt né-

«cessaires à nous-mêmes; eu un mot, je jure par

«tout ce qu'il y a de plus redoutable, que, s'il

« passe quelque chose de nos vaisseaux dans le

« tien, sans ma participation et sans mon ordre, je

«mets le feu aussitôt à ta felouque, et ]r ty brûle

i
« loi-même avec ce que tu poss^d'^s. a

Commesonemploidequarlier-niaîitc lui doiiiiait

lefFectivemenl ce pouvoir, i.o m; put s'opposer h

sa résolution. Il ne restait plus qu ù ( oiîduiro Ro-

berls sur la felouque. Il quitta le vaisseau du ;.:«'ia'iHl
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sans que porsorjnc osât lui jirôscnlcr le moindre

st'cours, cITcH des iiieiiac: h de î\ussel, car la Hl)é.

rallié ii'esl pas une verlu fort rare chez les corsaires,

f|ul donncnl très-facllenient ce qu ils sont cxpost's à

pt rdre à toutes les heures du jour. Comme ce fu-

rieux capitaine était prêt à retourner sur son bord,

il se chargea de pieîiidre Koberis dans sa chaloupe.

En arrivant à son vaisseau, il donna ordre que le

sou[)er fût préparé, et dans l'intervalle il se fit ap-

porter (lu punch et du vin avec des pipes et du

tahae. Tous les ofllciers furent invités, et Roberis

avec eux. Russel lui dit qu'il l'exhortait à boire et à

manger beaucoup, parce qu'il avait im voyage aussi

difficile à faire que celui du prophète FJie nu mont

Orcb, et que, n'ayant ni vivre ni liqueur dans sa

felouque, il devait faire un bon fond dans son esto-

mac, pour résister long-temps à la soif et à la faim.

Une raillerie si amère fil sentir à Roberts tout le

malheur de sa situation. Cependant il répondit

qu'il espérait mieux de la générosité de ceux qui

lui laissaient la vie et la liberté. Russel jura qu'il

n'avait plus d'autre faveur à se promettre que le

souper qui se préparait.

u Je le conjurai, dit l'auteur, plutôt que de

m'abandonncr, dans cet état, aux funestes extré-

mités qui semblaient me menacer, de me mettre à

terre dans l'île voisine ou sur les côtes de Guinée;

enfin de faire de moi tout ce qu'il jugiirait à propos I

dans sa colère ou dans sa bonl<', pourvu qu'il me

dispensât d'entrer dans son service. Il me répondit

(f votre

(fdre,

i< obten

f( c'est

i( vre.

« vous
I

Quelqi

CCS del

i suivre

« Russl

' « licatj

I

K refus

Ccsii

'iM''^
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iju'il avait di'pcndu <l(i moi d'èiro de ses amis;

mais qu'ayant méprisé son amitié, il fallull me tenir

au choix que j'avais fait, et qu'il avait encore pour

iiioi plus de bonté que je ne devais eu aliendre,

après l'avoir mis plus mal avec sa conqia^'nie qu'il

n'y avait jamais été et qu'il n'y voulait être.»

Roberts, s'étanl excusé par l'innocence de ses in-

tentions, le supplia, lui et tous ses confrères, de

le regarder connue un objet de pitié plutôt que de

vengeance. Russel répondit : « Vos argumens et vos

« persuationssontinutiles. Il est trop tard ; vous avez

K refusé notre pilié lorsqu'elle vous était offerte;

(( votre sort est d<:cidé. Remplissez-vous bienl'esto-

(( mac pour soutenir vos forces îmssi long-temps que

«vous le pourrez; car il y a beaucoup d'apparence

que le repas que vous allez faire sera le dernier de

votre vie; à moins qu'ayant la conscience si ten-

dre, vous ne soyez assez bien avec le ciel pour en

obtenir des miracles. Si je sens quelque pilié,

c'est pour les deux hommes qui doivent vous sui-

vre. Je suis tenté de les prendre avec moi, et de

«vous laisser profiter seul des secours du ciel »

Quelques personnes de l'assemblée lui dirent que

CCS deux hommes s'exposaient volonlairement à

suivre leur maître, et qu'ils étaient résoins de par-

tager toutes ses disgrâces. « Apparemment, reprit

«Russel, qu'il leur a rendu la consciences aussi d('-

K licate que la sienne. Vous verrez que le ciel ne

|i< refusera rien à de si honnêtes gens. »

Ces railleries furent continuées pendant le souper.
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A dix heures, Russel fit appeler quelques matelots

qu'il avait nommés pour la garde de la felouque,

et leur demanda s'ils avaient tout enlevé suivant ses

ordres, lis jurèrent qu'ils n'avaient rien laissé et

qu'il n'y restait que de l'eau. « Comment de l'eau!

(f reprit Kussel en blasphémant; ne vous avais-je pas

« donné ordre de vider tous les tonneaux? Nous n'y

« avons pas manqué, répondirent-ils, et l'eau que

(( nous avons laissée n'est que de l'eau de mer, qui

u entre de tous côtés dans le bâtiment. » Cette ré-

ponse calma le corsaire , et lui donna occasion do re-

doubler ses ironies. Enfin, lorsqu'il se sentit pressé

du sommeil, il donna ordre que Roberls et ses deux

hommes fussent conduits à leur felouque.

Comme c'étai» dans son propre canot que Roberts

avpit eu la liberté de retourner à sa felouque, il

attendit impatiemment le jour pour reconnaître en

quel état elle lui était rendue. Il y trouva d'abord de

quoi remplir son chapeau de miettes et de croules

de biscuit, avec quatre ou cinq poignées de tabac à

fumer. Tout étant précieux pour lui, dans la situa-

tion qu'on lui avait annoncée , il recueillit soigneu-

sement ces misérables restes. Il retrouva sa bous-

sole , son quart de cercle, et quelques autres inslru-

mens de mer. On lui avait laissé son lit, comme

un meuble inutile pour les corsaires, qui, à l'ex-

ception des seuls officiers, n'ont pas d'autre lit

que le tillac. Pour provisions de l>ouche, il ne

trouva que dix bouteilles d'eau-de-vie et tronie-six

livres de riz , avec une fort petite quantité de làrine.



Jf-

DES VOYAGES. a')5

L'eau qui reslaii dans les tonneaux ne moiîtait pas h

plus de trois pintes.

Ses recherches tournèrent ensuite vers les voiles.

A la place des siennes , on en avait mit de vieilles

,

qui étaient à demi pourries ; mais quelcpie pirate

avait eu l'humanité de laisser six aiguilles avec un

peu de fil de caret et quelques morceaux de vieux

canevas, dont il commença aussitôt à faire usage.

Ce travail l'occupa pendant trois jours liù et ses deux

hommes. Ils ne vécurent , dans cet intervalle ,
que

de farine et de riz cru avec quelques verres d'eau

-

de-vie, pour épargner leur eau , dont ils espéraient

se servir pour faire de la pâte. Le quatrième jour,

ils firent un petit gâteau, qu'ils partagèrent fidèle-

ment en trois paris , et qui fut le meilleur mets

qu'ils eussent mangé depuis qu'ils avaient quitté les

pirates. Un autre jour , ils composèrent une sorte

de bouillie qui les soulagea beaucoup. C'était le ?>

de novembre. Avec une extrême diftîculté , ils

avaient mis leurs voiles en état de servir. Roberts

observa le même jour qu'il était par i j degrés de

latitude nord. Le pilote de Russel lui avait dit, eu

le quittant, qu'on était à soixante-cinq lieues do

l'île de Saint-Antoine.

Dans cette supposition , il se porta vers les îles

du cap Verd , surtout vers celle de Saini-ISicolns. Le

7 de novembre , il se trouva
,
par ses observations

,

à iG'' 55' nord, environ à quarante- six lieues do

Saint-Ajiloine. La nuit suivante, il tomba un peu

de pluie, qui lui donna le moyen de recueillir
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<|aalre on cinq pintes dVau. Elle fut suivie d'un

calme de plusieurs jours. Le i o , avec le secours d'un

vent frais qui dura jusqu'au i6, il s'avança jusqu'à

la vue de Saint-Antoine, à dix-huit ou dix-neuf

lieues de distance. Le calme ayant recommencé

l'après midi du i6, il prit un requin. Cette pêche

lui coûta beaucoup de peine, et mit même le baii-

ment en danger, par les violentes secousses du

monstre marin
,
qui avait onze pieds et demi de

longueur. Roberts et ses compagnons jugèrent qu'il

ne devait pas peser moins de trois cents livres. Apres

l'avoir cru mort sur le tillac , ils lui virent reconi-

menccr ses mouvemens avec tant de furie ,
qu'ils ne

purent les arrêter qu'en lui coupant une grande par-

tie de la queue , où réside sa princip.de force. Ils lui

trouvèrent dai.^ le ventre cinq petits qui n'avaieiii

encore que la grosseur d'un merlan. Roberts, fai-

sant aussijût du feu avec son fusil , seule irme qu'on

lui avait laissée, se servit dVau de mer pour faire

cuire quelque partie de sa pèche, dont il fit un repas

qui lui parut délicieux. Comme il manquait de sel

pour conserver le reste, il \e coupa en longues

tranches qu'il fit sécher aii soleil. Son fusil lui dcviiil

un meuble for! utile, parée qu'on ne lui avait laiss;';

aucun instrument pour alliuner du feu. Fêtant aussi

sans chandelle, il se servait, pendai'.t la nuit, d'un

charbon ardent pour observer l'aiguille aimantée,

et régler ainsi sa cours«\

Le ij, Roberts, n'étant qu'à huit lieues de Saint-

Antoine, crut pouvoir user de son eau fraîche avec

i.:*iir;i
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un pen moins d'épargne. Il lil cuire quelques iran-

flies de son poisson avec du riz. Le lendemain au

matin, il découvrit clairement Saint-Antoine, Saint-

Vincent, Sainte-Lucie, Terra-Branca et Monte

-

Giiarde , qui est la plus haute montagne de l'île

Saint-Nicolas. Elle se fait voir de tous les coi es de

nie, dans la forme d'un pain de sucre, dont la

pointe vient ensuite à s'élargir. Enfin le 20, il

mouilla dans la rade de Currisal , sur seize brasses,

à un quart de mille du rivage.

Un de ses gens, nommé Potier, lui demanda la

permission de se rendre à terre dans le canot
,
pour

en apporter de l'eau fraîche. Il y consentit ; et se

sentant accablé de sommeil , il donna ordre à l'auîixî

(le veiller jusqu'au retour de son compagnon ,• après

quoi, il se mita dormir. S'élant éveillé en sursaut,

il appela son homme
,
qui ne lui fit point de réponse.

Il se leva pour le chercher , et l'ayant trouvé en-

dormi sur le tillac, il s'aperçiu, en jetant les yeux

autour de soi
, que le courant l'avait éloigné de l'île.

Sa surprise fut extrême. Il se voyait exposé aux flots

pendant toute la durée des ténèbres, et »lans une

situation plus dangereuse qui i;>mais, sans espérer

que Potier pût le rejoindre. Cependant le jour étant

venu l'éclairer, il trouva le moyen , avec heancoiqi

de peine, de gagner une hûe sabloinieuse
,
que les

habitans nomment Pattako , où il jeta l'ancre le -T?.

de novembre, sur six l>rasses d'un beau fond de

sable.

Vers le soir, il lui vint sept Nègres de Paraghisi,
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qui lui apportèrent une petite provision d'eau de la

pari du gouverneur de Saint-Nicolas. Ils l'assurèrent

cpi'il pouvait s'approcljer de ParagLisi aussitôt que

fa marée descendante serait passée; c'est-à-dire, dans

l'espace d'une heure ; et lorsqu'il leur parla d'attcii-

vire un de ses gens qui était resté à Currisaî , ils lui

protestèrent que, le vent étant contraire , il se pas-

serait au moins quinze jours avant qu'il pût remon-

ter au long de la côte. Cette objection l'ayant em-

porté sur ses désirs , il mit à la voile avec les Nègres

pour aller au-devant de Potter. T.lais le vent se

trouva si fort , qu'il fut obligé de relâcher dans un

lieu qui se nomme Portos-Gary ,• et voulant tenter

un nouvel effort, sa grande voile fut si maltraitée,

que les Nègres parlèrent de l'abandonner pour ren-

trer dans leur barcrie. 11 employ'' toutes sortes de

motifs pour leur laire peidre celle pensée. H leur

reprcsenla , d'un (ulé, qu'il y aurait de !a barbarie

à le laisser sans recours ; et de l'autre , qu'ils allaien'.

s'exposer encore plus folhvuent à la fureur des flots

,

dans luie barque beaucoup ]>lus fragile que son

baliment. Il ne put les persuader. Leur nqionse fut

qu'ils ne voyaient pas plus de danger dans leur

barqu(; que diins un vaisseau sans voiles , sans «au

et sans provisions; ou que, s'il fallait périr, ils ai-

maient mieux que ce fût \ la vue de leur demeure

que dans des lieux éloignés. Un d'entre eux ajouta

que Roberls était sûr de ne manquer de rien lors-

qu'il toucherait à quelque autre terre; au lieu que

la seule sûreté qu'il y avait pour eux était d'y loni-
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1)0!* dans l'esclavai^^e. Ils le t|iiillèrciu nialgn^ ses

plaintes et ses reproelies. Le vent continuant avee

J)caucoup de furie, il demeura incertain de quel

coté il devait se porter. Sa situation ne lui laissait

guère d'espérance de pouvoir |^a^ner l'île de Mai

ou celle de San-Tago. Il ne connaissait pas celles

de Sainl-Jcan et de Saint-Philip[>c, Les cartes qi.'u

en avait vues étaient fort imparfaites; et, dans plu-

sieurs l'elations, il se souvenait d'avoir lu que ces

deux îles sont fort dangereuses. Il trouva néan-

moins dans la suite que l'idée qu'il en avait conçue

était tout-à-fait fausse.

Il pa la nuit dans toutes les alarmes qu'on peut

se représenter. Mais , à la pointe du jour, il aper-

çut à l'est-nord-est lerra Vermilia , ou Puma-de-

Vcr-Milhari , comme la nomment les habitans. Il

eul besoin du jour entier et de la nuit suivante pour

s'en approcher, he lendemain , sans s'être aperçu

que personne lut monté sur son bord , il entendit la

voix d un homme qui demandait en portugais si le

vaisseau étaie à l'ancre. Aussitôt il découvrit trois

NèijM'cs, de qui était venue cette question. Il leur

répondit que , dans l'eml^arras mortel où il était , à

peine couMuissall-il sa situation ; mais qu'il cher-

chait l'île de San-lai^o. Alors un d'entre eux
,
qui

se nommait Colau-Verde , l'assura qu 11 connaissait

parfaiteujent San-Jago, Saint-Philippe et Saint-

Jean
,
qu'il pouvait \o mener dans queif[ue port de

ces trois îles qu'il voulut choisir
;
que celle de Saint-

Philippe était abondante en provision , mais que
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l'aiicrago était mauvais et la mer fort haute
; qu'.ui

contraire Saint-Jean avait un excellent port , ou U

promettait de le conduire sûrement.

Roberis accepta cette offre. Ils s'efforça d'abord,

avec le secours des trois Nègres, de réparer un peu

le désordre de ses voiles. Ensuite, se livrant à la

conduite de Colau , il porta droit à la pointe du

nord de Saint-Philippe. L'ayant doublée, il tourna

plus au sud en suivant les côtes , jusqu'à la vue de

Ghors
,
qui est une partie de la même île. De là il

découvrit Tîle de Saint-Jean, vers laquelle il poria

directement; et lorsqu'il eut passé les petites îles

qui sont situées dans l'intervalle , avec beaucoup de

confiance dans Colau, qui lui fit prendre au-dessus

de la plus orientale , il gagna aisément la pointe

ouest de Saint-Jean. îl restait, suivant le pilote

nègre , à s'avancer veis la pointe nord
,
que les lia-

bitans nomment Ghelungo , et qui est éloignée de

l'autre d'environ deux lieues. Alors Roberts voulu'

savoir de son pilote où il plaçait le port; mais il fui

extrcmeiuent surpris de reconnaître, aux incorli

tudcs dr Colau, qui! l'ignorait. L'unique éclali-

cisseuHMit qu'il eu lira, l'ut qu'il éiaii sur de ne

l'avnu- point encore j)assé. Us s'attachèrent à suivre

la cote, en observant soigneusement leur situalio!».

Eniin le port se iit apercevoir; mais ce ne fut qu';i-

près qu'on fut arrivé sous le vent; car étant derrière

une pointe , il faut la voir pass e pour la découvrir;

et comme le v<Mit esl toujours assez fort au long de

la cote , il devient liès-diflicile de remonter poiu'
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gagner le rivage , sanscoiiipier qu'on est pousse* par

un conraut fort im|t<';uieux qui augmente lieaucoup

Va diOicullé. Roberls, embarrassé par ces obstacles,

demanda à son pilote s'il ne connaissait point au-

dessus du vent quelque endroit où l'on pût mouiller.

Le Nègre n'-pondit non, et que \ si l'on ne gagnait

pas le rivage avant qu'on eut passé la Punla do Sal,

non-seulement il serait impossible d'aborder, mais

très-difficile d'éviter le naufrage. Roberts lui de-

manda conseil, « Je n'en ai pas d'autre à vous don-

« ner, lui dit le Nègre
, que d'aborder sur les rocs,

(( d'où cbacun se sauvera comme il pourra. iMalsjc

(( ne sais pas nager, lui répondit Roberls, et mon
i< matelot non plus. » La réplique d«i Nègie fut,

qu'étant si près des rocs , il allait aborder. Roberts

,

prenant son fusil , lui dit qu'il saurait empccber

qu'on ne lui fît violence sur son bord. Le Nègre

sauta aussitôt dans l'eau, en lui soubailant une

bonne fortune ; il gagna la terre à la nage. Ses deux

compagnons
,
qui ne savaient pas si bien nager

,

n'osèrent suivre son exemple, et protestèrent même
qu'ils n'étaient pas capables de laisser Roberts sans

secours ; mais ils leprièrent aussi de ne les pas aban-

donner aux Ilots sans eau et sans provisions. Il leur

dit qu'il ne cbercbait qur le moyen d'aborder dar s

un lieu sûr , ou même de se filre éeliouer ; a
lorsqu'ils lui représentèrent de quoi Golan l'avail

menacé, il répondit que ce pcriide , conmif^ ils

avaient pu le remarquer eux-mêmes, s'éla;t attr

-

biié des connaissances qu'il n'avait pas. Alors k

r (

v: V ,

•. •

1 ,>'F

.i"!
ril

nm

.:[;
'

f -1

v

!• ';

:^''

1, :

t
• :

'4

1 lî 9
;

" •

'"

l'i^.v^'

ïl i^-i-fe

•

'- "

•(

i i

,

^liliy''*^tU i



.1 >!'

\ m

'' ».-

2^0 IIISTOIRF. GÉNÉRALE

deux JNè^aes chargèrent Coinu d'imprécations, et

souhuilèrcMit de le voir périr t." 'Mit qu'il put atteindre

les rocs. Uoberls leur dit que , s'ils voulaient tra-

vailler à In poupe pour soulager un peu la felouque,

il espérait encore de l(\s mettre sûrement à terre.

Mais ils lui déclarèrent qu'ils ne travailleraient à

rien que lorsqu'ils le verraient à l'ancre , s'eijga-

geant néuiniioins, par d'horribles sermens, à ne

pas l'abandonner

Roberts s'approcha du rivage, et serra de si près

la Punta do Sal
, que , vers l'extrémité de la pointe,

un homme aurait pu sauter du bord sur le rivage.

La raison qui lui faisait tant hasarder contre les rocs

était sensible. Cette pointe lui paraissant l'extrémilé

de la côte au-dessous du vent, il n'était pas sûr

au-delà de trouver la terre assez avancée pour re-

morquer liicilement. D'ailleurs les rocs étaient unis,

el fort escar[)és. Il savait qu'ordinairement ce sortes

de rocs ne s'avancent pas sous l'eau; et la diniculté

u'étant que d'y grimper lorsqu'il en serait assez

])i'0clie pour y ineiirc le pied , il cherchait quelque

li<;u qui fût favorabln à ce dessein. Mais, à la j)ie-

mière vuj qu'il eut de la terre , de l'autre côté tle

la pointe , il découvrit une petite baie assez pro-

fonde, dans laquelle il ne balança point à s'engager.

La sonde qu'il avait à la main lui donna d'abord

treize brasses , ensuite douze. Un courant du nord,

qui entre dans la baie , l'aidant beaucoup plus que

SOS voiles , il s*aj)procha insensiblement de la terre;

et quoique le rivage lui parût fort inégal , ce qui
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ist ordinairement la marque d'un mauvais fond

,

il ne se vit pas plutôt sur neuf brasses, qu'il mouilla

à l'ancre à toutes sortes de risques. Les deux Nc-

j^M'OS , se voyant si près de la terre , se jetèrent aussi-

lôl dans l'eau , et nagèrent heureusement jusqu'au

rivage.

La nuit approchait : Roberts la passa lranquille«*

jneiitdans ce lieu. Au point du jour, trois insulaires

parurent sur le bord de la mer, et n'apercevant que

lieux honuues sur la felouque , se mirent librement

il la nage pour vonir à bord, lis firent des offres

civiles à Koberts
,
jusqu'à lui proposer d'aller dîner

I; lerre avec eux. Il leur répondit qu'il ne savait pas

iiaj^or. Leur étonncment fut extrême. Us répélèreiit

plusieurs fols qu'il leur paraissait bien étrange que

des gens qui traversaient la grande mer osassent

|renue}>rendre sans savoir nager; et vantant , non

sans raison , l'usage de leur iialion, ils assurèrent

(jii'il n'y avait pas d'enfant parmi eux qui ne pût se

I
sauver de toutes sortes de périls à la nage. Cepen-

dant, connue l'eau manquait à Roberts , ils consen-

tirent à lui en apporter. EtaiU bientôt revenus avec

|dou\ calebasses qui tenaient environ douze pintes,

iRoberls leur offrit de préparer pour eux quelques

Itianelies de son poisson. A la vue des tranches sèches,

is lui dirent qu'ils croyaient les reconnaître pour

^a chair d'un poisson qu'ils nouï nièrent 5rtr^e,- sur

liuoi ils demandèrent si ce poisson ne dévorait pas

p lionmies. Roberts leur ayant répondu qu'on en

livalt quantité d'exemples , ils jetèrent avec effroi
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ce qu'ils tenaient cnlre leurs inains, en disant qu'Us

n'auraient jamais cru que des honuiies fussont ca-

pables de manger un animal qui se nourrit de leur

chair. Ce mécontentement ne les empêcha pas do

travailler à la poupe , et de nettoyer eniicrenient

la felouque. Roherls
,
pour les récompenser de leur

travail , leur offrit un verre d'eau-de-vie , en regret-

tant que les pirates ne lui eussent pas laissé le pou-

voir de leur en donner pins libéralement : ils lofu-

aèrent d'en boire. Puisqu'il en avait si peu , lui

dirent-ils, et qu'il était accoutumé à cette liqu ur,

ils lui conseillaient de la garder pour ses besoins,

Ils ajoutèrent que l'eau était leur boisson naturelle,

et qu'ils s'en trouvaient fort bien; qu'ils n'avalent

jamais goûté (ïaqua ardente (c est le nom qu'ils lui

donnaient), quoiqu'ils n'ignorassent pas qu'elle c'tiiit

fort bbnne , mais qu'ils se souvenaient qu'un piraïc

français, nommé Maringouin , ayant abordé dans

leur île avec une grosse provision de celte liqueur,

qu'il n'avait pas épargnée aux habitans , la pliipari

de ceux qui en avaient bu étaient devenus fous j;::;

dant plusieurs jours, parce qu'ils n'y étaient poiiii

accoutumés , et que d'autres en avaient été dan;'e

reusemcnt malades; que cependant il se trouvait en

core des Nègres qui souhaitaient d'élre enlevés [wi

quelque pirate, pourvu qu'ils fussent conduits dans

une région où cette liqueur chaude fût en abon-fcieni i

dance. BcdiaL

Roberts leur demanda s'ils avaient beaucoup diVsi qji

coton dan* leur île. Us lui dirent que chaque anmW^m k

'"I
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• 1 ,
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-11 produisait alionclamment ; mais que la rarelé des

nliiios avail rendu la dernière assez stérile; qu'il n'y

avait pas de Nèyie néanmoins qui n'eût cinq ou six

robes, quoiqu'ils en lissent peu d'usage; que, les

vaisseaux venant rarement dans leur île , ils em-

ployaient le coton à leurs propres besoins, et qu'il

n'y naît pas d'habitant qui ne lui en donnât volon-

tiers quelque pièce pour raccommoder ses voiles.

Tais il les assura qu'il ne prendrait rien d'eux sanà

le payer. Si j'avais eu, dit Ruoerts, quelques grains

de verres ou d'autres ba^' ...*, j'aurais acquis b )us

le coton de l'île.

Ils admirèrent beaur liorloge de sable et

ses instruuicns astronomiques. Les Portugais, à qui

ils avaient quelquefois vu des machines de la même
tspèce, n'avaient jamais voulu leur en apprendre

lusage. Roberls prenant plaisir à leur donner quel-

que explication , ils lui dirent que tous les blancs

étalent autant di? Jittazares (nom qu'ils donnent à

leurs sorciers). Il leur répondit que toute correspon-

dance avec le diable faisait horreur aux Anglais, et

que, dans leur pays, les sorciers étaient brûlés vifs.

C'est une fort bonne loi, lui répondirent-ils, et nous

en souhaiterions ici l'usage. Mais, pour expliquer

riiabileté des blancs , ils conclurent que, sans éire

aussi médians que les sorciers, puisqu'ils les punis-

saient par le feu , ils devaient être plus savans que

le diable même; et la raison qu'ils en apportèrent,

ec'sl (pi'ils avaient remarqué que leurs sorciers,

ont le savoir venait du diable , n'avaient aucun pou-
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244 HISTOIRE GÉNÉRALE

voir contre les blancs. Là-dessus ils prièrent RoIjoti s

d'employer ses lumières pour les empèclier de nui 1

à leurs bestiaux, et surtout à leurs enfans, qu'ils

faisaient mourir par des maladies de langueur, lors-

qu'ils portaient de la haine à leur famille.

On sera peut-être surpris, dit Roberts, que j'en-

tendisse si parfaitement leur langage. Mais sacliant

la langue portugaise, qui fait une grande partie de

la leur, mêlée avec l'ancien mandingue, qui est leur

première langue , ils ne me disaient rien dont je ne

comprisse du moins le sens. D'ailleurs leurs moin-

dres paroles sont accompagnées de tant de mouve-

mens et do gesticulations, surtout dans cette île et

dans celle de Saint-Philippe, que leur pensée se fait

entendre avant qu'ils aient achevé de l'exprimer.

Dans l'après-midi, le vent devint fort impétueux,

et le ciel se couvrit de nuages si épais
,
que RoLerîs

se crut menacé d'une tempête. Il était venu à bord

plusieurs autres Nègres. A sa prière, un d'entre eux

se mit à la nage , tenant le bout d'une corde pour

amarrer le bâtiment contre les rocs ; mais il le fitsil

légèrement ,
que , la corde ayant coulé aussitôt , son

travail devint inutile. Roberts le [îria inutilement de

recommencer. Il répondit que, si le vent éloii,'nait|

sa felouque, il se chargeait, lui et ses compagnons,

de porter les deux Anglais au rivage. Cependaiill

quelques-uns d'entre eux consentirent à retourner

à terre pour chercher Colau-Verde , dont l'adressel

et l'audace pourraient être de quelque secours. LeI

vent fut inégal pendant la nuit suivante. Une heurel
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avant le lever du soleil , il plut beaucoup au nord-est

et à l'est-nord-est ; ce que les Nègres expliquèrent

comme un signe de vent, qui ne ferait qu'augmenter

pendant lejour. Cependant le soleil se leva très-clair;

mais vers huit heures le vent souffla fort impétueu-

sement , et devint si furieux vers le milieu du jour,

(jueRobe^ts n'avait jamais vu les vagues dans une

telle agitation ; il ne savait quel parti prendre , et

tous ses efforts se tournaient à persuader aux Nègres

de ne pas l'abandonner. Le reste du jour et la nuit

suivante se passèrent avec moins d'alarme; mais le

lendemain
,
qui était le ug novembre, les vents rede-

vinrent si furieux, qu'ayant arraché le bâtiment de

dessus son ancre, ils le précipitèrent sur la pointe

d'un roc, où il se brisa misérablement. L'eau péné-

trait de toutes parts , et les INègres, à cette vue, se

jetèrent à la nage pour gagner la terre; cependant

ils revinrent au secours de Roberts et de son matelot,

f|iu jetaient des cris lamentables. A la faveur de quel-

ques planches brisées, ils les conduisirent au pied

d'un roc , où ils trouvèrent assez de facilité à monter

plus de quinze pieds au-dessus des flots. Là, le roc

s'aplanissant dans un espace de neuf ou dix pieds.

Ils s'arrêtèrent pour reprendre haleine, tandis que

d'autres Nègres
,
qui avaient vu leur disgrâce du

sommet de la côte , leur apportèrent de l'eau et

quehpiesalimensdu pays. Ils allumèrent du feu dans

le même endroit
,
pour faire cuire des courges, et le

temps ayant commencé à s'adoucir, ils y passèrent

la nuit.
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Le jour suivant fut employé par les Nègres à siiu-

ver les rlc'bris de la felouque, surtout les moindres

pièces de bois où il restait quelque trace «le pein-

ture. Ils dirent à Roberls que, s'il pouvait linagi-

lier quebpie moyen de rejoindre ensemble les mats,

le gouvernail, et, quelques parties qui ne parais-

saient pas fracassées , ils croyaient pouvoir les con-

duire jusqu'à un port voisin, où peut-être en lire-

rait-il quelque utilité. Il admira leur bonté dans

celte proposition ; et touché de reconnaissance, il

leur promit que, s'il arrivait dans ce port quelque

bâtiment qui eût besoin de ces tristes restes , il les

vendrait dans la seule vue de leur en donner le prix,

et de récompenser leurs services par un présent fort

inférieur à sa reconnaissance. Leur niponse, rap-

portée en termes exprès par l'auteur, est remar-

quable. Ils lui protestèrent qu'ils croyaient n'avoir

fait que leur devoir en assistant des étrangers daiiii

l'infortune; que, malgré la différence de leur cou-

leur , et quoiqu'ils fussent regardés par les blance

comme des créatures d'une autre espèce, ils étaient

persuadés que tous les homme «nt de la même

nature; mais qu'ils avouaient néanmoins que Dieu

les avait créés fort inférieurs aux blancs. Roberls,

surpris de leur trouver tant de raison , leur répon-

dit qu'au fond il n'y voyait pas d'autre différence

que la couleur, et qu'il n'en connaissait pas d'autre

cause que la chaleur excessive de leur climat; il

ajouta que si quelque blanc venait vivre dans leur

île avec une femme de son pays, exposé comme

tes,
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exposé comme

fux à l'ardeur du soleil , il ne doutait pas que ,

dans trois ou qtialre générations, leur postérité ne

fût de la même couleur et de la même complexion.

Il fut fort surpris de leur entendre dire que,

dans cette supposition , les blancs perdraient peut-

eire leur couleur , mais que leurs cheveux conser-

veraient toujours leur nature , et ne deviendraient

pas frisés comme ceux des Nègres; en quoi, cer-

tes, ils raisonnaient beaucoup mieux que lui. Ils

lui dirent encore qu'ils n'avaient que trop reconnu

,

par une longue expérience , qu'il y avait sur eux

quelque malédiction , et qu'ils étaient faits poui*

être les serviteurs et les esclaves des blancs. Ro-

herls , assez content de les voir dans cette idée

,

leur répondit que c'était une opinion reçue dans

le monde. Ils entrèrent si fort dans sa réponse

,

qu'ils la confirmèrent en lui disant que c'était une

vérité prouvée par l'usage annuel des blancs , qui

venaient prendre ou acheter des milliers d'esclaves

en Guinée.

Non-seulement les Nègres sauvèrent tous les

débris qui étaient sur la surface de la mer, mais,

plongeant avec une hardiesse extrême , ils rame-

nèrent du fond des flots deux pots de fer qu*ils se

hâtèrent de rendre à Roberts. Ils excellent tous à

nager et à plonger. La petite baie de Punta do Sal

est d'une eau si claire, que dans le beau temps on

voit le fond jusqu'à huit ou dix brasses ; c'est un de

leurs plus doux exercices , après la pêche, de jeter

une pierre au fond de l'eau , et de parier entre eux
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qui aura le plus d'adresse à la liouver. Ils oni m\

itil do ménager leur haleine, qui les fait dcnieuni

au fond plus d'une minute.

Vers midi, ils firent à Roberts un dîner composé

de courges bouillies et de quelques poissons qu'ils

avaient péchés. Pendant que les deux Anglais ou-

bliaient leur infortune, pour manger avec assez

d'appétit , il leur vint un messager du seigneur

Lionel Consalvo , gouverneur de l'île
,
qui s'excu-

sait de n'être pas venu lui-même, parce qu'il était

tourmenté d'un rhume. 11 envoyait à Roberts quel-

ques courges et trois ou quatre pommes de lerro,

en lui faisant espérer, pour le jour suivant, une

]>ièce de chevreau sauvage. Au même moment , 1}

parut un autie messager de la part du prêtre de

l'île : loin d'apporter quelques prov:sions aux deux

Anglais , il était chargé par son maître de leur de-

mander s'ils n'avaient pas sauvé quelque reste de

farine. Après cette question , il ajouta , comme de

lui-même, que s'il leur restait de Vaqua ardente,

ils feraient beaucoup de plaisir au prêire de lui en

envoyer. Roberts lui montra les restes de son nau-

frage, qui consistaient dans quelques planches et

les deux pots de fer. A la vue des deux pots , le

messager releva beaucoup le pouvoir de son maître,

qui le rendait plus capable d'être utile aux étran-

gers que le gouverneur même; et pour conclusion,

il déclara aux Anglais qu'ils lui feraient plaisir de

lui envoyer un des deux pots. D'autres Nègres

vinrent successivement , et parmi eux Domiiii,'o

i
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Gomerès, fds d'Anlolnc Gomerrs, qui avait été

ijouvernciu- de l'île avant Lionel Consalvo. Robcrls

prit inje juste opinion de Consalvo, en ne voyant

qu'un N«''gre dans Gomerès. Les Portugais dédal-

«^Micni de venir commander personnellement dans

une île si pauvre, et laissent volontiers prendre aux

ÎNègres leurs noms et leurs titres. Gomerès présenta

an eapitninc anglais quelques courges, une papaye

cl des bananes , avec un gâteau composé de bananes

cl de maïs. Roberts lui ayant demandé ce qu'il exi-

f;('ait de sa reconnaissance pour tant de fave:.irs, il

ivpondit qu'il serait fort satisOiil de son amitié, et

que tous les autres babitans n'avaient pas d'autre

prétention, à la réserve du prêtre, qui ne cesserait

pas , suivant sa coutume , de lui faire beaucoup de

demandes; mais qu'il le prévenait là-dessus, afin

qu'il ne se laissât pi^s tromper. Roberls lui dit qu'à

sou retour en Angleterre, il ne manquerait pas

(le se louer beaucoup de la générosité des Nègres,

pour engager ses compatriotes à venir souvent dans

leur île. Gomerès répondit que malbeureusement

l'île ne produisait rien d'avantageux au commerce
;

que son pèi e et d'autres Nègres fort anciens se sou-

venaient d'y avoir vu des étrangers qui leur avaient

dit qu'elle élait for*, pauvre , et que non-seulement

les babitans en étaient fort misérables, mais que

leur misère était la raison qui empêchait les vais-

seaux de les visiter.

Pendant cet entretien , Roberts observa un Nègre

qui paraissait prêter l'oreille avec une attention
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exlraordinalre; et jetant les yeux plus parllcnl lere-

nient sur lui , il crut remarquer qu'il ne resseiiiblali

pas aux Nègres de Guinée , mais qu'il était basané

comme les Arabes des parties méridionales de Bar-

barie, et qu'il avait les cbeveux droits et bruns,

quoique assez courts. Tandis qu'il le considérait, il

fut extrcmemctu surpris de lui entendre dire on

anglais que l'île produisait quantité de ricbesses qui

n'étaient pas connues des Portugais, et dont les in-

sulaires ignoraient l'usage; telles que de l'or, de

l'ambre gris , de la cire et divers bois de teinture.

En s'expliquant davantage, Robcrls apprit, avec une

joie égale à son étonnemcnt, que cet étranger était

Anglais, né à Carléon, sur la rivière d'Usk, d.'uis

le pays de Galles
j que son nom était Cliaries

Franklin, et qu'il était fils d'un juge de paix. Il

avait commandé plusieurs bâlimcns de Bristol. Dans

un voyage aux Indes occidentales, il avait été pris

pnr le pirate Bartbélemi, et conduit sur la côte do

Guinée , d'où il avait trouvé le moyen de s'échapper.

11 s'(;talt réfugié à Sierra Leone, chez un prince

nègre , nommé Thomé. Barthélemi avait employé

les menaces pour l'arracher de cet asile j mais le

prince Thomé , fidèle à ses promesses , lui avait fitit

une réponse fière et méprisante
,
qui avait obligé le

pirate à se retirer. Après son départ, le capitaine

Plunket, chefdu comptoir anglais de Sierra Leone,

ayant entendu parler de Franklin , et le prenant

pour quelque scélérat de la troupe du pirate, l'avait

fait demander au prince Thomé, dans la seule vue
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cle le condamner au suppliée, suivant la rigueur

des lois angl.ûsts. Le prlnee nèf»re en avait averti

Franklin , sans lui cacher qu'il était embarrasse' par

la crainte cle déplaire aux Anglais. Franklin , com-

prenant qu'il lui snrait difficile de prouver son in-

nocence, l'avait conjuré* d'attendre l'arrivée de

quelque vaisseau de Bristol dont il connût le eapi-

l.iine. Son malheur avait touché si vivement le

prince, qu'il avait obtenu le renouvellement de sa

proteclioîi avec un redouiable serment. Cependant

rlimket ne se relâchant pas dans ses instances, il avait

souhaité ,
pour l'intérêt de la paix , d'être envoyé

plus loin dans les terres, et le prince ne lui avait

pas refusé cette faveur. Outre le motifde la sûreté,

il avait appris qu'on trouvait beaucoup d'or dans

l'intérieur du pays , surtout entre 12 et 1 5 degrés

de latitude, tant du nord que du sud , et peut-être

jusqu'à l'extrémité méridionale de celle vaste ré-

gion. Le prince Thomé l'envoya au roi de Bem-
bolou , accompagné de quatre gardes et d'un bâton

d'état, qui lui tenait lieu d'une lettre de créance.

Son voyage avait duré sept jours , et , sur le calcul

de sa marche, il croyait avoir fait environ cent

milles. Il avait passé dans sa route par plusieurs

villes, où il avait été fort bien reçu. Pendant les

(piatre premiers jours, il n'avait fait aucune remar-

que importante j mais il avait ensuite observé que

l'or était fort commun parmi les habilans. L'atten-

tion que ses gardes avaient continuellement sur lui

l'avait empêché de prendre des informations. Il
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toutes les occasions d'acquérir trop de luniicîrt's, va

de le conduire par los routes les plus désertes, mais

surtout de ne pas lui laisser la liberté d'écrire. Le

prince Thonié avait eu soin de lui prendre tous s(.'s

papiers, sous prétexte de les conserver juscpi'à sou

retour ; mais les Nègres étant persuadés que les

Ma!. es sont autant de (ittazars ou de sorciers, s'ima-

ginent que le dial)le ou quelque génie est toujours

prêt à leur fournir les commodités dont ils ont be-

soin. Enfin il était ;irrivé à la cour du roi de Heni-

bolou , où la vue du bâton d'état l'avait fait recevoir

avec beaucoup de civilité et d'affection. Il y avait

fait l'admiration du roi et de tout son peuple, qui

n'avaient jamais vu d" européens dans leur ville.

Roberis, ayant remarqué, pendant le discours

de Franklin, que les INègres qui étaient autour de

lui l'écoutaient fort attentivement, leur demanda

s'ils avaient compris quelque cbose à son récit : ils

lui dirent que non ; mais qu'ils admiraient que le

seigneur Carolo (ils donnaient ce nom à Franklin

j

eût trouvé le moyen de lui parler dans une lanj^ue

qu'ils n'entendaient pas. Franklin leur apprit alors

qu'il était du même pays que Roberts. Une nou-

velle si surprenante fut répandue aussitôt dans toute

l'assemblée. Ils venaient tous prier Roberts de la

confirmer de sa propre bouche, parce qu'ils ont

pour principe de ne pas s'en rapporter au témoi-

gnage d'aulrul , lorsqu'ils peuvent employer celui

de leurs propres sens.
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L'impationce de Robcrts clait de voir lour ville.

Franklin lui en avait repn'senlé le clieniin comme
inîiccessibJe ,

par la muliitndc de rochers escarpc's

ft [)ointus tpi'il fallait traverser. Les Nègres, qu'il

interrogea aussi , confinni'reiu la même chose , et

hii firent une description extravagante de lour île.

Cependant , conmie le gouverneur et le prelre

l'avaient fait inviter à les aller voir chez eux , il

résolut de surmonter toutes les difïicultt's , d'autant

plus que dans le lieu où il était il se voyait expose

le malin et le soir à périr par la chute des pierres

qui roulaient du sonmiet de la montagne. Les Nè-

gres lui dirent que ces mouvemens venaient des

chèvres sauvages qui se reliraient le soir sous les

rocs. En effet , l'auteur observe que l'île entière n'est

qu'un composé de montagnes qui s'élèvent en mon-

ceau , et que , le sommet de l'une étant comme le

pied de l'autre, elles forment ensemble une espèce

de dôme. Lorsqu'il se fut déterminé à partir, Do-

mingo voulut lui servir de guide , avec la précau-

tion de le lier derrière lui
, pour le soutenir dans

sa marche. La première partie du chemin se fit assez

facilement , et l'on s'arrêta pour prendre quelque

moment de repos. Mais , en avançant plus loin

,

Roherts s'aperçut bientôt'qu'il lui serait fort difficile

de continuer. Quelques Nègres s'écartanl pour cher-

cher une meilleure route , firent tomber une grosse

pièce de roc ,
qui mit en danger tous ceux qui les

suivaient. Domingo déclara qu'il n'exposerait pas le

capitaine anglais pendant le jour, parce que l'ar-
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(leur du soleil rcndult les rocs inoliis capables de

consistance , et les pierres plus faciles ù se d«'Uiclier
;

nu lieu rpic riuiinidile de la nuit formait une espèce

de ciment qui les arrêtait. Sur ce raisonnement,

dontRoberls ajoute qu'il reconnut la vérité par son

expérience, on ne pensa qu'à retourner au lieu d'où

l'on était pjuli. Domingo proposa de faire venir

une barque pour ga«^ner la ville par la voie de la

mer. Quoique ce dessein demandai plusieurs jours,

Roberls se vil ft>rcé d'y consentir parles premières

alleinles d'une lièvre violente. Tant de cliagrins ei

de fatigues
,
joinls à l'ardeur excessive du soleil qu'il

fallait essuyer conlinueilement , avaient épuisé ses

forces. Il tomba dans une m.iladie si dangereuse,

que pendant plus de six semaines son matelot et

Franklin désespérèrent do sa vie. Les Nègres lui

rendirent plus de services et de soins qu'il n'aurait

pu s'en promettre dans la n'gion la plus polie de

l'Europe, et la plus affectionnée aux Anglais. Enfin,

lorsqu'il fut en état d'entrer dans la barque, les

Nègres, qui se cliargèrent de le conduire avec Do-

mingo
,
priroiit au sud-ouest, et'trouvèrenl toujours

la mer fort calme ; au lieu que de l'autre côté le vent

ne cesse pas de se faire sentir , surtout à mesure

que le soleil s'approche du méridien. On arriva le

soir à Furno , où Robcrts trouva un cheval du gou-

verneur, sur lequel il monta pour se rendre à sa

maison. Ce n'était proprement qu'une cabane. Il y

fut reçu fort civilement; mais ayant promis à Do-

mingo de loger chez lui, il se rendit ensuite clicz.
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le signer Antonio ,
père de ce Nègre. On y avait déjà

pris soin de lui préparer un lit , secours précieux
,

si l'on considère Je j)ays et les|))abitans. Il était com-

posé de quatre pieux enfoncés dans la terre à de

jiisles distances , et de quatre pièces de boisinfornies

qui les joignaient ensemble , sans autre lien que des

cordes de bananier. Le fond était rempli d'une pail-

lasse de cannes, sur laquelle on avait mis une grande

quantité de feuilles sècbes de bananier couvertes

d'une natte ; et pour draps , deux pièces d'une

étoffe blanclie de coton. La courte-pointe était aussi

(le coton à raies bleues et blancbes.

Roberls passa deux mois dans la maison du sei-

^'neur Antonio Gomcrès sans pouvoir se rétablir ;

mais ayant commencé à reprendre ses forces , il se

fil un amusement de la pèche. Il employait souvent

trois ou quatre jours entiers à cet exercice. Les

JVègres portaient le bois dont ils avaient besoin

|jour allumer du feu et faire cuire le poisson. Ils

nouvaient du sel sur les rocs , où la chaleur du
soleil le formait naturellement de Teau de la mer.

Dans la fîmiiliarité où Roberts vivait avec h'S

Nègres, il s'informa quels vaisseaux ils avaient \u<y

ilans leur île depuis quelques années. 11 n'en était

arrivé que deux dans l'espace de sept ans : l'un d'An-

gleterre ,
qui avait acheté des porcs ; l'autre , por-

tugais , qui , transportant des esclaves de Saint-Ni-

colas au Brésil , avait relâché à Saint-Jean pour faire

de l'eau, mais s'était vu enlever de dessus ses ancres

\m une violente tempèio. L'intention de Roberts
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était (le passer dans l'île Saini-Philippe , où il savait

que les vaisseaux abordaient plus souvent. Après de

longues réflexions, il prit le parti de rassenihler

tous les débris de sa felouque , et d'en composer

une barque avec le secours des Nègres. Il lui donna

vingt-cinq pieds de long sur dix de largeur, et

quatre pieds dix pouces de profondeur. Il la calfata

de coton et de mousse , avec un enduit de suif mêlé

de fiente d'âne. Cette composition acquit tant de

dureté en sécbant au soleil
,
que non-seulement la

<:lialeur n'était pas capable de la fondre, mais qu<i

l'eau de la mer ne pouvait l'endommager. La tiente

d'âne la défendait contre les poissons ,
qui auraient

laangé le suif sans ce mélange. D'ailleurs Robertj

n'aurait pu se procurer assez de suif pour fournh-

à tout l'ouvrage ; car il observe que quarante chè-

vres ne lui en donnaient pas plus de cinq livres,

et qu'une vacbe grasse n'en rendait pas davantage.

Lorsqu'il crut avoir mis sa barque en étal de sup-

porter la mer , il obtint des Nègres une ancre qu'ils

avaient péchée après le départ du vaisseau portugais

dont on a raconté l'accident. Il s'approcba ainsi de

Furno , d'où il se rendit à la ville pour y faire ses

adieux : mais 11 fut fort surpris que Franklin , après

lui avoir promis constamment de s'enjbarquer avec

lui, eût changé tout d'un coup de résolution. 11

affecta de paraître satisfait de ses raisons; et, sans

autre compagnie que son matelot et six Nègres qui

s'étaient offerts à le suivre, il partit deux heures

avant le jour, avec la marée du malin.

â
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Après avoir erré quelque temps , il fut encore

obligé de retourner à Saint-Jean , et de s'y arrêter

deux mois pour réparer sa barque. Mais enfm il

gagna San-Iago, la principale des îles du cap Verd,

où vint aborder un vaisseau de Bristol , commande

par un de ses amis , qui le ramena dans sa patrie.

Quoique nousnous soyons peut-être un peu éten-

dus sur les aventures de Roberls, nous croyons que

le lecteur judicieux ne nous en fera pas de reproche.

Il a dû y retrouver à tout moment des objets d'in-

térêt et d'instruction. Quel contraste plus frappant

que celui de la férocité des corsaires anglais, et de

la bonté des Nègres de Saint-Jean ! D'un côté, quel

horrible abus de tous les arts, de toutes les lumières,

que l'homme policé acquiert dans la constitution

sociale ! et de l'autre
,
quel exemple de toutes les

I

venus qui tiennent au sentiment de la pitié dans

l'homme sauvage, qu'ailleurs nous trouverons sou-

vent aussi méchant dans sa grossièreté que nous le

sommes avec nos connaissances ! Peut-être les Nègres

de Saint-Jean n'avaient-ils conservé cette bonté natu-

relle que par une suite de l'extrême pauvreté de leur

Idemeure. Jetés sur des rochers , au milieudes écueils

jui éloignent les vaisseaux de ces parages dange-

reux, ils n'avaient point été corrompus par l'avarice

H la fausseté qui naissent de l'esprit de commerce ;

piles prêtres qui, pour régner mieux sur toutes ces

jalions grossières , obscurcissent leur intelligence

fiv la superstition , qui les rend à la fois dociles et

fioces, n'avaient pas eu d'intérêt à aveugler cette
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lièrent le nom de las ilhas de Cabo-Verde. Le cap

lire le sien de Ja verdur^ perpétuelle dont il est

couvert; et les îles, du i .^, vis-à-vis duquel elles

sont situées. Cependant elles sont nommées aussi

par les Portugais las ilhas Verdes, soit par simple

contraction, soit par allusion à l'herbe verte, qu'ils

nomment sargosso , dont toutes ces îles sont envi-

ronnées. Elle a beaucoup de ressemblance avec ïe

cresson d'eau , et son fruit ressemble à la groseille.

La mer en est couverte depuis le 20° degré jus-

qu'au 24*. Dans quantités d'endroits elle est si

épaisse ,
qu'elle présente comme un grand nombre

d'îles flottantes, qui sont capables d'arrêter les

vaisseaux lorsque le vent n'est point assez fort pour

leur faire surmonter cet obstacle, sans qu'on puisse

s'imaginer ce qui produit celte verdure dans une

partie de l'Océan qui est à plus de cent cinquante

lieues des côtes de l'Afrique, et qui n'a pas de

fond. Les Hollandais appellent les îles du cap

Verd , îles de Sel , parce qu'il s'y en trouve beaucoup.

On en compte dix : Sal, Bona-Vista, Mayo, San-

nt si souveniBlago» Fuego ou Saint -Philippe, Brava ou Saint-

ient éloi"nî'sH Jean , Saint-Nicolas, Sainte-Lucie, Saint-Vincent,

f "ns frivoles etBet Saint-Antoine. D'autres en comptent douze, et

'

i aeitenl kwuelques-uns quatorze; mais ils donnent mal à pro-

vé tant de fûisBpos le nom d'îles à quatre rocs, dont les deux pre-

ouverseuleBiiiers, qu'on a nommés Ghuny et Carnera, sont

'

lui échappeW^ nord de Brava; et les deux autres, nommés
^

ihaor et Bracna, à l'ouest de Saint-Nicolas.

Al
jei^ji (lonl Les îles du cap Verd prennent up peu plus de
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ii"y élève un peu avant quatre heures apn's midi

,

apporte ensuite une fraîcheur soudaine dont les

cftets sont souvent mortels. Aussi les habitans :^ni-

ils la précaution de se couvrir la tête d'un bonnet

qui leur descend jusqu'aux épaules , et le corps

(l'une robe fourrée , ou doublée de coton. Hawkins

observe encore que dans ce climat, comme aux

côtes de Guinée et dans tous les pays chauds, la

lune a beaucoup d'influence sur le corps humain

,

et qu'il est par conséquent fort dangereux d'y pas*

seV la nuit à l'air.

Beckman remarque que dans la plupart des îles

flu cap Verd le terroir est pierreux et stérile , et

surtout dans celles de Sal, de Bona-Vista et de

Mayo. Sal et Mayo ont un grand nombre de che-^

vaux sauvages. Outre les chevaux, Mayo a quantité

de chèvres , et du sel en si grande abondance

,

qu'on en pourrait charger, dit-on, plus de deux

mille vaisseaux. Les autres îles sont beaucoup plus

fertiles, et produisent du riz, du maïs, des bana-

nes, des limons, des citrons, des oranges, des

grenades , des cocos , des figues et des melons. Ou

y trouve aussi du coton et des cannes à sucre. Les

jclièvres y donnent généralement trois ou quatre

icvreaux d'une portée , et souvent trois fois dans

inc année. Les vignes y rapportent aussi deux

lois.

La richesse des habitans consiste dans leurs peaux

le chèvres, et dans le sel de Bona-Vista, de Mayo

ft de San-Lngo. Barbot rapporte qu'ils préparent
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parfailementleurs peaux ù la manière du Lcvaiil; et

Beckman assure qu'il n'y en a pas de meilleures au

monde dans la même espèce.

On y prend un si grand nombre de i )rlues, que

plusieurs vaisseaux viennent s'en cliargCi' tous les

ans, et les salent pour les transporter aux colonies

de l'Amérique. Ces animaux prennent les temps de

pluie pour faire leurs œufs dans le sable, et les

laissent èclore au soleil. C'est alors que les habitaiis

leur donnent la chasse , sans autre embarras que de

les tourner sur le dos avec des pieux ; car elles sont

si grosses, qu'on n'en aurait pas la force avec les

mains. La chair des tortues n'est pas ?iioins en

usage dahs les colonies , que la morue dans tous

les pays de l'Europe.

Atkins observe que les Portugais établis aux îles

du cap Verd reçoivent indifféremment tous les

vaisseaux qui s'y arrêtent, et leur vendent à foit

bon marché des rafraîchissemens et des provisions

dont San-Iago est la principale source. Barbot nous

apprend que les Français du Sénégal et de Goret-

envoyaient prendre leurs provisions dans cetle île,

lorsqu'ils ressentaient la disette dans celte partie

de la Nigrilie, et qu'ils en tiraient des vivres pour

des esclaves et d'autres richesses. Vers l'an i5cfj,

dans le temps que Hawkins était en voyage, ils

faisaient un commerce considérable à San-Iago,

Fuego, à Mayo, à Bona-Visia, à Sal et à Brava, on

ils venaient continuellement de Guinée et de Bénin.

Ils en tiraient des esclaves, du sucre, du riz, d

u.i.
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étoffes (le coton , do l'ambre fçrls, Je la civette, des

dents d'éléphans, du salpêtre , des pierres-ponces

,

(les éponges , et quelque petite quantité d'or que

les insulaires tiraient eux-mêmes du continent.

Toutes les îles du cap Verd étaient presque inha-

bitées, lorsqu'elles furent découvertes par les Por-

tugais. Les établissemens particuliers s'étaient mal

soutenus , parce qu'ayant manqué de vivres , la fa-

mine en avait ruiné plusieurs. La pluie leur avait

aussi manqué long-temps. A peine se souvenait-on

,

dans les îles de Bona-Vista , de Mayo , et particu-

lièrement dans l'île de Sal, d'en avoir vu depuis

six ou sept ans. Il n'en était tombé du moins que

dans les montagnes où les Iiabitans racontent que

les nuées se rassemblent, et qu'étant beaucoup plus

pesantes, elles se fondent pour arroser inutilement

des lieux stériles et déserts. Les îles de Sal, de

Bona-Vista et de Mayo, qui sont fort plates, arrê-

tent d'autant moins les nuées qui sont continuel-

lement chassées par le vent; et c'est à celte^'aison

qu'on attribue la sécheresse qui règne dans ces

trois îles.

Sal , Sainte-Lucie et Saint-Vincent, trois des plus

grandes îles du cap Verd , n'ont aucun habitant

,

tandis que les autres sont assez bien peuplées de

Nègres et de Mulâtres. On eu donne une raison qui

mérite d'être rapportée. Les premiers Portugais

,

surtout ceux de San-Iago, se procuraient des Nè-

gres de Guinée pour le travail de leur colonie ; mais,

comme la plupart ne menaient pas une vie fort
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régulière, ils se rroyaienl ohligés, en mourant, d

donner la liberté à quelques-uns de ces misérables

esclaves pour expier une partie de leurs déréglc-

mens. Après avoir reçu la liberté, la plupart ne

pensaient qu'à s'éloigner de leurs tyrans , et pas-

saient dans les îles voisines , où , l'air différant peu

de leur climat naturel , ils trouvaient le tnoyen de

s'établir beureusenieni. Les Portugais, voyant leur

prospérité, y passèrent après eux. Mais le commerce

du Portugal déclina bientôt dans cette partie do

l'Afrique, lorsque les autres nations de l'Europe

eurent pénétré dans la Guinée et jusqu'aux Indes

orientales. Alors , le nombre des Nègres
,
qui n'.i-

vaient pas cessé de se multiplier, devint si supé-

rieur à celui des blancs, que ceux-ci, pour éviter

la honte de la soumission, se retirèrent à Sanlago

ou en Portugal. Ceux qui restèrent dispersés parmi

les Nègres n'eurent plus d'autre ressource que de

se joindre à eux par des mariages , qui produisirciu

cette race couleur de cuivre dont toutes ces îles se

trouvent peuplées. Le roi de Portugal , observom

ce qui était arrivé dans Te^ipace de plusieurs années

,

donna la plupart des îles du cap Verd aux seigneur»

de sa cour, et ne se réserva que celle de San-Iago,

à laquelle il a joint dans ces deniiors temjw Saint-

Philippe. Cependant le gouverneur de San-laqo

prend le titre de guuverneiU'-g(''néral de toutes

les îles du cap \eid , et de la côte de Guinée

depuis la rivière du Sénégal jn qu'à Sierra-Leonc.

Les seigneurs parliculier.s peuplèrent leurs îles de
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vaches , de cJ ; reset d'autres ])esliaux. Ils les ^gou-

vernaient d'abord par un lieutenanl, dont l'autorité

était fort médiocre, puisque non-seulement le pou-

voir de vie et de mort, mais les autres punitions

cor[)orelles appartenaient au gouverneur de San-

lîigo. Dans ces derniers temps, on a établi pour

toutes les îles un officier, nommé ovùior, qui est

revêtu de la juridiction civile et même de l'inspec-

tion des revenus de la couronne; de sorte qu'il ne

reste au gouverneur général que l'administration

militaire.

Le port de San-Iago est comme la douane por-

tugaise pour tous les vaisseaux de cette nation qui

coiamercent dans les parties de la Guinée dépen-

dantes du Portugal ; mais les revenus que la cou-

ronne tire des îles du cap Verd ne sont pas consi-

dérables. A la vérité, il lui en coûte peu pour la

garde de ces îles, car il n'y a pas d'autres fortifica-

lionscju'à San-lago et à Saint-Philippe; encordes

ouvrages sont-ils d'une faible défense , excepté ceux

de la ville même de San-lago, qui ont été construits

j);ir les Espagnols, tandis que le Portugal était sous

leur domination. Aussi les îles du cap Verd ne sont-

illes df'fcndues que par leur propre milice , sans le

>ecours d'aucunes tr(>iq)es du roi. Il faut observer

(|ue lo^ habitans de San-lago et de Saint-Philippe ,

t'taiil vassaux immédiats de la couronne, sont sur

un meilleur pied que ceux des auîres îles qui

changent souvent de propriétaires et <le maîtres.

Roberls dit qu'il pourrait s'éicjidre fort au long
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sur les inanuOicniros clc <;olon des îles du cap Vcrd,

et prouver que les vaisseaux anglais pourraient s\

fournir, à beaucoup meilleur compte qu'en Angle-

terre , des élofles qui servent au commerce des es-

claves en Guinée , mais qu'il n'oserait décider en

général si ce serait à l'avantage de l'Angleterre. U

pourrait , dit-il , s'étendre sur le nitrc que plusieurs

de ces îles produisent, niais il croit s'être assez ex-

pliqué sur un point qui était presque inconnu en

Europe avant ce qii'il en a publié. A la vérité, con-

tinue-t-il , on avait transporté en Portugal , quel-

ques années auparavant , une quantité considérable

de nitre, tirée de l'île de Saint-Vincent; et ce com-

merce avait été abandonné , sur ce qu'on croyait

avoir découvert que la plus grande partie était de

la nature du sel marin. Il avoue même qu'en ayant

fait l'expérience , il avait trouvé qu'il s'allumait dif-

ficilement, qu'il ne s'en dissipait pas un huitième,

et que le reste demeurait fixe comme le sel de mer.

Mais il assure que, dans la même île, il en avait

trouvé d'autres dont il ne restait pas la moitié aprt'>

l'inflammation, et quelquefois même pas un quart.

Dans l'ile de Saint-Jean , il est si volatile et si in-

flammable
, qu'il s'évapore entièrement , à rexce[)-

lion de celui qu'on ramasse près de la mer. Roberts

laisse aux curieux à trouver la raison de cette dif-

férence.

Sal était autrefois bien fournie de chèvres, dr

vaches et d'ancs ; mais vers l'an 1 706 ,
peu d'années

avant que Roberts y abordât, le déflmt de pluie la

M:
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fit abandonner p.ir ions Ifs liabiians, à l'exception

(l'un vieillard qui rc'Sf)lul d'y mourir ; cv. f|ni arriva

effectivement la mrmc année. La sécheresse avait

été si excessive, que la plus grande paitie des bes-

tiaux périrent de soifet de faim. Cependant il tomba

un peu de pluie, qui rétablit insensiblement ce qui

était resté , mais ce ne fut pas pour lonf^-tcmps. Un

bâtiment français, arrivé à Sal pour la pécbe des

tortues, fut contraint, par le mauvais temps, d'y

laisser une trentaine de Nègres qu'il avait apportés

de Saint-Antoine pour ce travail. Ces malheureux ne

trouvant aucun autre aliment, vécurent de chèvres

sauvages. Ils n'en laissèrent qu'une, qu'ils ne purent

prendre dans les montagnes. Ils tuèrent aussi pres-

que toutes les vaches , de sorte qu'à la lin ils furent

réduits à manger des ânes.

Environ six mois après, un vaisseau anglais fai-

sant voile îi l'île de IMayo pour y charger du sel,

aperçut de la funu'e (jui s'élevait de l'île de Sal.

Comme il n'ignorait pas qu'elle était déserte, il s<;

figura que c'était l'équipage de quelque vaisseau qui

s'était brisé contre cette île. Il y envoya sa chaloupe

,

et la compassion lui fit recevoir à bord les trcnlo

Nègres
, qu'il remit à terre dans l'île de Saint-An-

toine. Pioberts apprit cet accident d'un des Nègres

(jiii avait eu part à l'aventure.

Le colon qui croît aux îles du cap Vert n'y a jamais

été d'un grand usage. Cependant les habilans de

quelques îles s'en servent pour garnir leurs lits, ou,

s'ils en font des robes, c'est pour s'en servir fort
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rîircmcnt. LîmiUmm' ohscrvn qiin rVst le molll(>nr

uuiacJou ({iril y ail au iiiofidc. Le bois de cet arhris-

seau jette une flamme éclatante, in.ils ne dure p.is

long-temps au feu ; et lorsqu'il est bien sec, il s'en-

flamme par le seul frottement.

Entre plusieurs sortes de poissons qui abondent

sur les côtes, il y en a un que les Nègres appellent

méar, de la grandeur d'une morue, mais plus épais,

qui prend le sel comme la morue. Roberts est per-

suadé qu'un vaisseau pourrait en faire plutôt sa

cargaison qu'on ne la fait de morue dans l'île de

Terre-Neuve , et qu'elle se vendrait aussi bien , sur-

tout à TénérifTe. Le sel étant si près , l'opération en

serait plus prompte et se ferait à moins de frais,

d'autant plus que les Nègres de Saint-Antoine et do

Saint-Nicolas sont d'une adresse extrême pour la

pêche et la salaison.

On trouve plus souvent de l'ambre gris dans l'île

de Sal que dans toutes les autres îles. Mais les cbals

sauvages et les tortues vertes en dévorent la plus

grande partie. Le Guat remarque, avec Roberts,

que la nature y forme elle-même le sel dans les

fentes des rocs , sans autres secours que la chulcui

du soleil. Cowley rend témoignage que de son temps,

les vaisseaux anglais venaient souvent charger du

sel pour les Indes occidentales , et que les salines y

avaient alors environ deux milles de 3onj',Mieur.

Dampierdit que, vers la ppiiUe sud-est, près d'une

côte sablonneuse, on comptai t de son temps soixante*

d<.'Lze mines de seL

(lig
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Oïl ne doit pas oublier, dans la description de

l'île de Sal , I oiseau que les l'or'nf^ais ont nommé
flamingo ou flamant, et la formo do leurs nids,

d'après Dampicr, qui avait vu plusieui > de ces

animaux. C'est le plienicoptère des anciens. Ils ont

à peu prés la fij^ure du héron ; mais ils sont plus gros

et de couleur rougeaire. Ils se rassend)lent en grand

nombre, et leur habitation ordinaire est dans les

lieux bourbeux , où il y a peu d'eau. C'est là qu'ils

bâtissent leurs nids, en ramassant la boue qu'ils élè-

vent d'un pied et demi au-dessus de l'humidité. Le

pied en est assez large , mais ils vont en diminuant

jusqu'au sommet, où la nature apprend aux flamin-

gos à creuser un trou dans lequel ils déposent leurs

œufs. Conmie ils ont la jambe fort longue, ils les

couvent en tenant le pied sur la terre et le croupion

sur le nid. Ils ne font jamais plus de deux œufs ;

mais il est rare qu'ils en fassent moins. Les petits

ne conmiencent à voler que lorsqu'ils ont acquis

])resquc toute leur grosseur. En récompense, ils

courent avec une vitesse singulière. Cependant l'au-

tour en prit quelques-uns, et n'ayant pas manqué

(le faire l'essai de leur chair, il la trouva d'un fort

bon goût, quoique maigre et fort noire. Ils ont la

langue fort grosse , et vers la racine un peloton de

graisse qui fait un excellent morceau. Un plat de

langues de flamans serait, suivant Da ni pier, un mets

digne de la table des rois. La couleur des petits est

d'un gris-clair, qui s'obscurcit à mesure que leurs

ailes croissent : mais il leur faut dix ou onze mois
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pour arriver à la perfection de leur couleur et de

leur taille. Ces oiseaux se laissent approclier difli-

cilement. Danipicrct deux autres chasseurs , s'étant

placés le soir près du lieu de leur retraite, les sur-

prirent avec tant de bonheur, qu'ils en tuèrent qua-

torze de leurs trois coups. Ils se tiennent ordi-

nairement sur leurs jambes, l'un contre l'autre,

sur une seule ligne , excepté lorsqu'ils mangent.

Dans cette situation, il ny a personne qui, à la dis-

tance d'un demi-mille , ne les prît pour un mur de

briques, parce qu'ils en ont exactement la couleur.

Bona-Vista a reçu ce nom des Portugais, parce

qu'elle est la première des îles du cap Verd qu'ils

aient découverte.

La plupart des liabilans nourrissent des chèvres

dont le lait fait leur principal aliment , avec le pois-

son et les tortues. Pour les autres provisions, leur

plus grande ressource est dans l'arrivée des vaisseaux

anglais qui viennent charger du sel , et qui emploient

les insulaires à ce travail. Ils sont payés en biscuit,

en farine , en vieux habits, etc. On leur donne aussi

de la soie crue , dont ils se servent pour orner leurs

chemises, leurs bonnets, et la coiffure de leurs

femmes. Hors les jours de fêtes , les deux sexes vont

presque nus. Les femmes n'ont autour de la ceinture

qu'un léger morceau d'étoffe de coton qui leur tombe

jusqu'aux genoux, et les hommes une sorte de haul-

de-cht; .sses, à laquelle on n'exige même que la

grandeurnécessaire pour sauver la bienséance. Qucl-

ques-uus, faute de haiit-de-cliausses, portent à la

,, ,i4 >
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ceinture dé vieux lambeaux d'babits ; et leur paresse

est telle , qu'ils ne prendraient pas une aiguille pour

raccommoder leurs vêtemens.

Le même vice leur fait négliger le colon, quoique

leur ile en produise plus que toutes les autres en-

semble. Ils attendent, pour en ramasser, qu'il leur

soit arrivé quelque vaisseau qui leur en demande

,

et leurs femmes ne pensent à le filer que lorsqu'elles

en ont besoin. Aussi, quand la saison de le recueillir

est passée, on n'en trouverait pas cent livres dans

Tîle entière. Cependant Roberls assure qu'elle en

fournirait aisément, chaque année, la cargaison

d'un grand vaisseau. Il reniai-que même que, dans

quelques années où toutes les autres îles en ont

manqué, celle de Bona-Vista en a toujours produit

abondamment. C'est sur cette observation qu'il pro-

pose d'en faire un commerce dans la (iuinée.

Bona-Visla produit de fort bon sel. L'indigo y
croît naturellement comme le coton , sans autre

peine pour les babilans que celle de le cueillir.

Malheureusement ils n'ont pas l'art de séparer la

teinture , ou de faire , comme aux Indes occidentales

,

ce qu'on appelle la pierre bleue. Us se contentent

de prendre les feuilles vertes et de les broyer dans

des mortiers de bois, faute de moulins.

La pierre végétale est plus commune à Bona-Vista

que dans les aulres îles. C'est un madrépore qui

' i Dit en tiges , comme le corail ; mais elle est plus

poreuse , et d'une couleur grisalrc. Les Nègres s'en

tiuilont la peau pour la nettoyer. Ou trouve aussi
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de l'ambre gris autour de Bona-Vista ; mais il fam

se garder de l'arlifice des insulaires, qui ont trouvé

le secret de l'altérer ou de le contrefaire avec une

sorte de gelée ou d'excrément que la mer jette sur

leurs côtes. Ainsi partout la fraude habite avec le

commerce.

Toute l'île est fort sèclie , et généralement sté-

rile, même dans les meilleurs cantons. La terre

n'est qu'une sorte de sable ou de pierre calcinée,

sans aucune apparence d'eau qui puisse humecter,

excepté dans la saison des pluies, qui s'écoulent

aussi rapidement qu'elles tombent.

On y voit cependant des bestiaux , du blé , des

ignames , des patates et quelques lataniers. Les prin-

cipaux fruits de l'île sont les figues, les melons

d'eau; mais Dam pier dit que les figuiers y ont si peu

d'écorce, que le fruit en devient fort insipide. Les

Nègres s'y nourrissent de citrouilles et d'une sorte

de légumes semblables aux fèves , qu'ils nomment

eallavance.

Le coton est beaucoup moins abondant à Mayo

qu'à Bona-Vista, mais on y voit une sorte de soie

de colon qui croît sur les coteaux sablonneux des

salines, sur un arbrisseau fort tendre, de trois on

quatre pieds de hauteur, dans une cosse de la gros-

seur d'une pomme. Lorsqu'elle est parvenue à sa

maturité, la cosse s'ouvre d'elle-même et se par-

tage insensiblement en quatre quartiers. Cette soie

n'est pas plus précieuse que l'autre, et ne sert qui'i

couvrir des oreillers et d'autres coussins. L'auteur,
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ayant mis quelques-unes de ces cosses dans une

armoire avant qu'elles fussent tout-à-fait mûres,

fut surpris de les voir s'ouvrir et jeter leur coton

en deux ou trois jours. Il en lia d'autres assez fort

pour les empêcher de s'ouvrir; les ayant un peu

desserrées quelques jours après, le coton se fit un

passage pour en sortir par degrés, comme la pu.pe

sort d'une pomme qu'on fait rôtir. Darapier trouva

dans la suite du coton de la même espèce à Timor,

aux Indes orientales , où le temps de sa maturité

est le mois de novembre. Il n'en a vu dans aucun

autre lieu.

Le même auteur assure qu'il y a plusieurs sortes

de petits et de grands oiseaux dans l'île de Mayo

,

telles que des pigeons , des tourterelles ; des mai-

nates qui sont de la grosseur du corbeau et de cou-

leur grise; des coracias, autre sorte d'oiseaux gris,

de la grosseur du corbeau , qui ne paraissent que

pendant la nuit, et qui servent de remède contre la

consomption , mais qu'on ne mange que dans cette

maladie; des rabekes, espèce de hérons gris, qui

bntune bonne nourriture; des corlieus, des pin-

des. Elles sont plus grosses que les poules d'An-

jleterre, avec de longues jambes qui leur servent

courir assez vite, et de courtes ailes, qui ne leur

erinettent pas de voler bien loin. Elles sont si

lies, qu'un homme aurait peine à les tenir. Leur

G est épais, mais tranchant, leur cou long et

ilncc, et leur tête fort petite pour la grosseur du
rps. Le malc a sur la tête une sorte de petite
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assure qu'ils en vendent tous les ans plus de cinq

mille.

Mais leur principale richesse est le sel. L'île de

Mayo est la plus célèbre de celles du cap Verd pour

cette utile marchandise , dont les Anglais viennent

cliarger annuellement plusieurs vaisseaux. Le temps

(le leur cargaison est ordinairement l'été.

Dampier a décrit la manière de faire et de char-

ger le sel, avec un détail plus exact qu'oli ne lé

trouve dans aucun autre voyageur. A l'ouest, c'est-

à-dire dans la partie de l'île où la rade est située,

la nature a formé une grande baie, qui est tra-

versée par un banc de sable, large seulement d'en-

viron quarante pas, mais long de deux ou trois

milles. Entre ce banc et les collines sur la côte, on

voit une saline, ou un étang de sel , d'environ deux

milles de longueur sur un demi-mille de largeur.

La moitié de cet espace est presque toujours à sec,

mais la partie qui est au nord ne manque jamais

pour le fïl^'^Bj'eau. C'est dans cette dernière partie que, depuis

des doujl^i mois de novembre jusqu'au mois de mai , c'est-

à-dire dans toute la saison de la sécheresse, on

trouve toujours du sel. L'eau dont il se forme est

amenée de la mer par de petits aqueducs pratiqués

|(l;ins le banc de sable. Celte opération ne se fait

U V'*^^
inconuuB(jii'^QX marées vives , et remplit plus ou moins la

cl Vauiï'p y
*^i<^"Ballne , suivant la hauteur de la marée . S'il s'y trouve

•\\r des clièviesfcjà du sel lorsque l'eau de la mer y est introduite,

eaux ; i^* pi'^'l*'*»lse dissout aussitôt ; mais deux ou trois jours suf-

j,^-,pvelc'.l)^^"'V'||iî*ciit pour renouveler la cristallisation, et l'on
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coco , la goyave et la canne à sucre n'y croissent pas

moins aLondamment. On fait peu de sucre dans

l'île, et l'on s'y contente de la mélasse. La vigne n'y

vient pas mal , et l'auteur est persuadé qu'avec un

peu de culture on y ferait de fort bon vin , si le roi

Je Portugal ne s'y opposait par des raisons d'élal.

Owington dit qu'il y a peu de vignes à San-Iago ,

cl que le vin qu'on y boit vient de Madère. Dampier

prétend qu'il vient de Lisbonne. Le même auteur

met le cèdre au nombre des arbres de l'île, et nous

apprend que les herbes et toutes les plantes de l'Eu-

rope y croissent fort bien , mais qu'elles demandent

d'être renouvelées tous les ans.

Le colon y croît aussi , et reçoit plus de culture

que dans les autres îles
,
puisque Dampier assure

(jue les habitans en recueillent assez pour se faire

des habits, et pour en faire passer une grande quan-

tité au Brésil.

Il dit aussi que la rivière de San-Iago prend s?t

source à deux milles de la ville , et se décharge dans

la mer par une embouchure qui peut avoir une

portée d'arc de largeur.

Dampier donne à la ville deux ou trois cents

maisons, toutes bâties de pierre brute, avec un

!n a dans Bcouvent et une église. Philips ne fait pas monter le

;t la queu
Bnombredes maisons au-delà de deux cents; mais il

omple deux couvens , l'un d'hommes , et l'autre de

nais ,
du i

'ftHes, avec une grande église près du château. Cette
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en face, tandis qu'ils coupent quelque morceau de

son habit , ou qu'ils lui prennent sa bourse. Leur

|jal)illemenl, comme leur langage, est une mauvaise

iniitalion des Portugais; celui qui peut se procurer

un vieux chapeau garni d'un nœud de rubans, un

habit déchiré , une paire de manchettes blanches et

[\es hauts-de-chausses , avec une longue épée ,
quoi-

que sans bas et sans souliers, marche d'un air fier,

en se contemplant ; il ne se donnerait pas pour le

premier seigneur du Portugal.

Tous les voyageurs conviennent que rien ne se

vend si bien dans cette île que les vieux habits.

Owington dit que c'est la marchandise la plus

courante, et celle dont la vanité des habitans n'est

jamais rassasiée. Aux vieux habits Cornwal ajoute

les couteaux et les ciseaux, (jui rapportent plus de

profit que l'argent comptant. Beckman a vu les

liabilans de San-Iago accourir au port , avec leur

volaille et ce qu'ils ont de meilleur, disputer entre

eux la préférence pour un couteau de deux sous

,

et pleurer de chagrin en le voyant donner à celui

dont les Anglais agréaient la marchandise. Autre-

fois ils avaient chez eux un célèbre marché d'escla-

ves, qui étaient transportés immédiatement de là

lux Indes occidentales; mais ce commerce a pris

jun autre cours.

A cinq lieues au sud-est de la ville de San-Iago,

lau fond d'une baie , est la ville de Praya , ou Playa

,

((ui signifie , dans la langue portugaise, grève ou

rivage ; c'est un des ports de rile.
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Les liabhans sonllrès-enclinsau larcin. Danipirr

avcrlll ceux qui relâcheront dans Ja baie d'être con-

linuellement sur leurs j,Mrdes, ou de s'attendre à

voir disparaître tout ce qu'ils ont autour d'eux. Il

observe, dans un autre endroit, qu'il n'a vu nulle

part le vol si commun qu'à Praya. lis prendraient

votre chapeau, dit-il, en plein midi, à la vue d'une

compaj^nie nombreuse, et la fuite les dérobe aussi-

tôt à vos poursuites. Owington dit que, s'accor-

dant ensemble pour voler les étrangers , deux ou

trois d'entre eux s'efforcent de partager votre allen-

lion par leurs discours, tandis qu'un autre vous

arrache votre chapeau ou votre épée. S'ils trouvent

quelqu'un seul dans le voisinage de la ville , ils w
manquent pas de le dépouiller entièrement. Beck-

man remarque qu'ils n'ont pas moins de légèreté

dans les jambes que d'adresse et de subtilité dans

les mains. Ils dérobent tout ce qu'ils trouvent, en

se fiant à leur agilité pour s'échap|»er. '

Ils n'ont pas plus d'honnêteté et de bonne fol

dans le commerce. Dampier déclare que, si les

marchandises d'un étranger passent dans leurs mains

avant qu'il ait reçu la leur, il est sur de perdre ce

qui est sorti des siennes. A peine peut-il s'assurer

que ce qu'il a reçu d'eux ne lui sera point enlevé.

Beckman parle d'une friponnerie qui leur est fort

ordinaire dans la vente de leuis bestiaux. Ils lesl

amènent par les cornes ou par les jambes avec une

corde pourrie. Lorsqu'ils en ont reçu le prix , sui-

vant les conventions, et qu'ils les ont délivrés, ili

fi..
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se relireni ù quelque distance, où ils font ensemble

un bruit terrible par leurs cris et leurs sifïlenicns.

Li's bestiaux, que la vue d'un visage blanc, dit

l'auteur, n'a déjà que trop effrayés, s'épouvantent

encore plus, et se donnent tant de mouvement

qu'ils rompent leur corde. Alors ils ne manquent

pas de prendre la fuite vers les montagnes d'où ils

sont venus.

Dampier s'imagine que les babltans de Praya ont

reçu l'inclination au vol de leurs ancêtres, qui

éliient des criminels transportés , et qu'elle est pas-

sée cbez eux comme en nature. On peut aussi pré-

sumer que la corruption de leurs moeurs vient de

leur commerce avec les pirates, qui fréquentent

beaucoup ce port.

L'île de Saint-Pbilippe ou de Fucgo ayant été

découverte par les Portugais , le premier jour de

mai, qui est la fête de Saint-Jacques et de Saint-

Philippe, a reçu le nom d'un de ces deux saints

,

comme San-Iago a pris le nom de l'autre, et Mayo

celui du mois
, pour avoir été découverte le même

jour. Cependant on la nomme plus ordinairement

J'île de Fuégo ou du Feu, à cause de son volcan.

La terre de l'île de Fuégo est la plus baute de

toutes les îles du cap Verd. Entre plusieurs monts

rpii sont dans cette île , le plus haut est le pic. Il

contient le volcan qui est au centre de l'île. Ce

volcan brûle sans cesse, et jette des flammes qui

se font apercevoir de fort loin pendant la nuit.

Froger dit qu'il a vu la flamme dans les ténèbres.
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et la fumée pondant le jour, ^esl un speclaole

liorrible, suivant Bccknian, que les flammes rpû

s'élèvent pendant la nuit dans des tourbillons do

luniéc. Il continua, dit-il, de- les voir ensuite

pendant le jour, quoiqu'il en fut encore à plus de

soixante milles.

Roberls, qui avait passé quelque tempsdans l'île,

raconte qu'il sort du volcan des rocs d'une grosseur

incroyable, et qu'ils s'élancent à une bauteur qui

ne l'est pas moins. Le bruit qu'ils font dans leur

chute, en roulant et se brisant sur le penchant tin

la montagne, peut s'eniendre aisément de huit à

neuf lieues , comme il l'a vérifié par sa propre ex-

périence; il le compare à celui du canon , ou plu-

tôt , dit-il , à celui du tonnerre. Il a vu souvent rouler

des pierres enflammées; et lesbabitans l'ont assuré

qu'on voyait quelquefois couler du sommet de la

mon tagne des ruisseaux de soufrecomme des torreiis

d'eau, et qu'ils en pouvaient ramasser une grande

quantité. Ils lui en donnèrent plusieurs morceaux

,

qu'il trouva semblables au soufre commun , mais

d'une couleur plus vive, et qui jetaient plus d'éclat

lorsqu'ils étaient enflammés. Il ajoute que le volcan

jette aussi quelquefois une si grande quantité de

cendres, qu'elles couvrent tous les lieux voisins et

étouffent les bestiaux. Celle circonstance est con-

(irmée par d'autres témoignages. LViuteurdu voyage

d'Antoine Sherley à San-Ia^o et j.ux îles orientales,

assure qu'en passant la mil près de l'île de Fuégo,

il tomba tant de cendre:> si:r le vaisseau, que

-^îl
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chacun pouvait (^'crire son nom avec le dolf^l sur

toutes les parties du tiliac. Owinj^lon oliserve (pi'il

sort du nH^'me lieu tant de pierres ponces, qu'on

les voit nager sur la surface de la mer, el portées

l)ien loin par les couruns. Il en a vu jus(pi a San-

lap'O.

Les insulaires de Fuégo racontent, sur l'origine

de ce pJHînomè'ne, une lubie qui ressemble parfai-

tement aux contes des Mille et une Nuits. Ils disent

que les premiers habitans de l'île furent deux pr»'-

tres qui s'y ('taient retirés pour passer le reste de

leur vie dans la solitude. On ignore s'ils étaient

minéralogistes , mélallurgisles , alcliimistcs , ou

sorciers; mais, pendant leur séjour, ils trouvèrent

une mine d'or, près de laquelle ils établirent leur

demeure. Lorsqu'ils eurent amassé une quantité

de ce précieux métal , ils perdirent le goût de la

vie solitaire, el chercbèrenl l'occasion d'un vais-

seau pour se rendre en Europe; mais l'un des dcn\ ,

qui s'attribuait ((uelque supériorité sur l'autre, se

saisit de la meilleure partie du trésor, ce qui lit

nnître entre eux une qurrelle si vive, qu'ayant

exercé tous leurs sorliléi^es , ils mirent l'île en fou,

cl périrent tous deux dans les llaumies, qui étaient

leur ouvrage. Cet incendie s'éteignit dans la suite ,

excepté au centre , où le feu n'a pas cessé d'agir

furieusement.

Roberts est presque le seul écrivain de qui 1 on

ail reçu (piel que éclaircissement sur l'île de Fuégo.

Quoique celle île soit sans rivière, tl qM'elle a:l si
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pend eau douce, que les habitans sont obligés, dans

plusieurs cantons, de faire sept à huit milles pour

en trouver, elle ne laisse pas d'être fertile en maïs,

en courges et en melons d'eau ; mais elle ne produit

pas de bananes, de cocos, ni presque d'autres fruits,

que des figues sauvages. Cependant on y trouve

des goyaviers plantés dans les jardins , quelques

orangers et quelques pommiers sauvag*^" , avec une

assez bonne quantité de vignes , dont les liabitans

font quelques muids d'un petit vin
,
qu'ils boivent

avant qu'il ait achevé de cuver. L'île n'a pas d'autre

canton désert que le pic , et une autre grande mon-

tagne qui la traverse. Lorsque les Portugais commen-

cèrent à rhal)iter, ils y transportèrent avec eux des

esclaves nègres, et quelques troupeaux de vaches,

de chevaux , d'anes et de pores. Le roi y fil mettre

des chèvres
,
qui furent abandonnées sur les mon-

tagnes , où elles sont devenues fort sauvages. Le

profit de leurs peaux appartient à la couronne, et

celui qui est chargé de cette ferme porte le titre de

capitaine de la montagne avec tant d'autorité, que

personne n'ose tuer une chèvre sans sa permission.

L'île n'a pas moins de trois ou quatre cents habi-

tans, presque tous noirs. Comme c'est une coutume

établie à San-Iago d'accorder en mourant la liberté

aux esclaves nègres, il est assez vraisemblable qu'un

grand nombre de c( s affranchis ont choisi leur re-

traite dans l'iledeFuégo
,
que les Portugais ont peu

fréquentée , à cause de son volcan et de son peu de

fertilité. Cependant la plupart de ces Nègrc^s librc.>
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tiennent leurs terres des blancs ,
qiû ont conservé la

propriété des meilleurs cantons, surtout vers les

bords de la mer. Il s'y trouve des blancs qui ont

iuscprà trente et quarante esclaves. Plusieurs Nègres

en achètent aussi pour du coton , qui autrefois tenait

lieu d'argent dans l'île , comme le tabac à Maryland

et dans la Virginie.

Fuégo était le plus grand marché de coton qu'il

V eût dans toutes les îles du cap Verd. Mais on en a

tant tiré , que la source en est comme tarie ; de

sorte que ce qui était autrefois la principale pro-

duction de l'île y manque aujourd'hui. Celle rareté

(lu coton dans les îles de San - lago et de Fuégo a

porté les Portugais à défendre , sous de rigoureuses

peines, aux habitansde ces deux îles d'en vendre aux

Français et aux Anglais, qui en venaient prendre,

ainsi que les Portugais, des cargaisons entières poui-

la Guinée. Ce règlement continue de s'observer à

San-Iago ; mais comme Fuégo est sans douane , il y
est fort négligé.

On donne aussi à l'île de Saint-Jean le nom de

Brava ,
qui signifie sauvage , apparemment parce

qu'elle a été fort long-temps déserte. Sa terre est

fort haute et composée de montagnes qui s'élèvent

Tune sur l'autre en pyramide; cependant, à peu de

dislance de Saint-Philippe ou de Fuégo, elle paraît

basse en comparaison. Elle est fertile en maïs, en

courges , en melons d'eau, en bananes et en patates;

les vaches, les chevaux , les ânes et les porcs y soni

eu fort grande quantité.
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L'île de Saini-Jean est fort abondante en salpêtre.

Le gouvernciii' offrit à Roberts de lui en procurer

la cargaison d'une felouque aussi grande que celle

t[u'il avait perdue, c'est-à-dire, du port de soixante

tonneaux. Le salpêtre croît dans les caves, où tons

les murs en sont couverts , et dans les creux des ro-

chers, où il se trouve de l'épaisseur de deux doigts.

Roberts eut la curiosité de faire divers essais de la

terre de l'île. Il lira de certains endroits ~ de nitre,

et dans d'autres, depuis ^jusqu'à ^. Il trouva que

Ja plus grande partie des rocs est imprégnée de ce

minéral et cimentée de nilre comme une sorte de

glu; car dans la saison pluvieuse, où l'humidité dis-

sout les sels , il remarqua que les rocs s'encroûlaiem,

et que la sécheresse les faisait tomber en poussière.

Il est persuadé que cette île est riche en mines de

cuivre, et peut-être en métaux plus fins; ses preuves

isont qu'il trouva plusieurs fontaines arides, qui ne

manquaient pas de vitriol ; ce qu'il vérifia facilement

en y mettant un couteau fort net, qui se couvrit,

en moins d'une minute , de parties de cuivre très-

épaisses , et d'une couleur presque aussi belle que

celle de l'or. Il l'y laissa plus longtemps, et, l'ayant

fait sécher, il en fit tondier, en le grattant, une

véritable poudre; les endioits grattés conservaient

même pendant quelque temps l'apparence du ver-

meil doré. Dans quelques fontaines, les métaux se

coloraient plus vite que dans d'autres, et l'aridité

diminuait à proportion que la source était éloignée.

Roberts tiou\a dllVérenles espèces de sabL* pc-
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sant, l'un d'un bleu noirâtre, l'autre tirant sur le

pourpre , l'autre clair et brillant , 1 . ntre d'un rouge

foncé , etc. ; il en trouva un qui surpassait le fer en

pesanteur, et presque aussi pesant que le plomb; il

crut même avoir découvert de l'or ; mais les expé-

riences qu'il fit , et pour lesquelles il n'avait d'instru-

mens que ses yeux et ses mains, n'ayant pas été sui-

vies, quoiqu'il eût communiqué ses découvertes au

gouverneur et à ses compatriotes anglais, le fait est

au moins fort douteux.

L'île de Saint-Jean est d'une abondance extrême

eii poisson. Il y vient aussi quantité de tortues qui

y laissent leurs œufs dans la saison des pluies; mais

les habitans ne les emploient pas plus à leur nour-

riture que ceux de San-Iago et de Saint-Philippe

,

quoique , dans toutes les autres îles , elles passent

pour un mets délicieux, et que Roberts en juge de

même. Le principal exercice des insulaires est la

pêche à la ligne ; c'est ce qui les rend si attentifs au

naufrage des vaisseaux , et si avides des moindres

inslrumens de fer qu'ils peuvent sauver.

Les baléas, espèce de baleines, sont fort communs

siH' la côte. On emploie pour les prendre la même*

îuéthode que pour les baleines du Groenland, et

l'on en tire de l'huile. On trouvait autrefois beaucoup

dand)re gris aux environs de l'île Saint-Jean. Un
Portugais nommé Jean Carneira, qui avait été banni

lie Lisbonne pour quelque crime, et qui, s'élant

procuré une petite chaloupe , exerç.'ût le commerce

;ui\ îles du cap Verd , troi'va dans ses couises une
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pièce d'ambre gris d'une grosseur incroyable. Non-

seulemenl cette heureuse pèche le fit rappeler dans

sa patrie, mais il acheta, du fruit de son trésor,

des terres considérables en Portugal. Le roc auprès

duquel la fortune l'avait favorisé porte encore sou

nom.

Le nombre des insulaires ne monte pas à plus de

deux cents. Roberls k, représente comme les plus

ignorans, les plus simples et les plus humains de

toutes les îles. Dans un autre lien , il loue bet ucoup

leurs vertus morales , surtout leur charité , leur

humilité et leur hospitalité. C'est les offenser que

de refuser leurs bienfaits. Leur respect pour Tage

avancé mériterait, dit Fauteur, de servir d'exemple

à tous les hommes du monde ; ils le rendent aux

vieillards de tout rang et de toute nation.

Pendant que l'auteur fut malade parmi eux , l'at-

tention ne se relâcha jamais pour lui fournir ce qui

élai': nécessaire à sa situation. Il ne se passa pas de

jour qu'il ne reçût la visite de quelques habitans,

qui s'informaient soigneusement de sa santé , et qui

lui apportaient quelque pièce de volaille ou quelque

fruit. Le gouverneur même le visitait tous les jours,

et lui envoyait, deux ou trois fois la semaine, uu

quartier de chevreau.

Il n'y a pas plus d'un siècle que l'île de Saint-Jean

f!St peuplée. Pendant plusieurs années, ses habitans

se réduisirent à deux fam illesnègres, jusqu'en 1680,

que, la famine ravageant l'île de Fuégo, quelques

pauvres habitans de cette île passèrent dans celle de

:«ti.;;i
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Saint-Jean , sur un Lâlimenl portugais. Ils furent

reçus avec joie par les Nègres de celle île, qui

waient déjà fort augmenté le nombre de chèvres

,

de vaches , et surtout de porcs
,
que les Portugais

avaient laissés dans l'île en la découvrant. La com-

passion naturelle porta les Nègres à leur donner

une partie de leurs bestiaux. 11 arriva de là que

chacun entreprit de nourrir séparément les siens,

et que, le goût de la propriété prenant naissance,

celui qui eut rhablleté d'en élever et d'en nourrir

un plus grand nombre, passa pour le plus riche.

U n'y eut que les chèvres qui furent laissées dans

les montagnes, et qui continuèrent d'être sau-

vages.
••

•

•
' . .

Les nouveaux hàbilans de Saint-Jean apprirent

[aux autres l'art de filer le coton! , qui croissait natu-

rellement dans l'île, et d'en faire une sorte d'étéfle

[pour se couvrir ; car ils étaient lius auparavant

,

Icomme la plupart des Nègres de la côte de Guinée.

Ils leur comnuiniquèrent aussi les principes de la

Irelipùon romaine, aillant du moins qu'ils avaient été

bpables de les prendre eux-mêmes dans l'île de

Fuégo , dotit ils étaient sortis. Mais un prêtre de'

Ictle île se sentit assez de zèle pour se faire coii-

iulrc à Sainl-Jean, où ils'effofca de cultiver ces

iieraières semences de l'Évangile. Il baptisa tous

b Nègres. A la vérité , on put douter de la bonté

le ses motifs , lorsqu'il parut exiger des récom-

"nscs trop mercenaires pour le service qu'il leur

\'A\[ rendu. Il lira de l'un des étoffes de coton , de
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des morts , et quelquefois d'une quaiullo de jus de

melon d'eau , etc.

Le gouverneur de l'île y exerce la justice , et dé-

cide les petits différends qui s'élèvent entre les ha-

hitans. S'ils refusent d'obéir à ses ordres , il a le

pouvoir de les faire mettre da is une prison
,
qui

n'est qu'un parc découvert comme ceux où l'on ren-

ferme les bestiaux en Europe. Là , dit l'auteur, ils

demeurent quelquefois des jours entiers, sans en-

treprendre de se mettre en liberté. Il est rare du

moins de voir des rebelles. Lorsqu'il s'en trouve

,

le gouverneur est en droit de les faire reprendre , et

de leur faire lier les pieds et les mains dans la même
prison , avec une garde pour les y retenir, jusqu'à

ce qu'ils aient satisfait à leur adversaire , et qu'ils

aient demandé pardon au public. L'autorité du

gouverneur ne s'étend pas plus loin , dans le cas

luéme de meurtre. Mais Roberts n'apprit aucun.

"

f ri ignoransBeicmple d'un crime si noir. On l'assura seulement

i Dour souBqu'un meurtrier serait gardé dans les chaînes pour

Koberis vBattendre la sentence du gouverneur de San-Iago ou

-R herls assureWe la cour de Portugal. Quelquefois pour les fautes

aui n'era-Blégères , surtout lorsque le coupable est d'un âge

A le misselMvancé , on ne lui donne que sa cabane ou celle

'1 n'adniinisfï'^'i^''^^* pour prison ; ce qui est regardé comme une

' e des supeAande
faveur, caria prison publique est un châti-

les enfaiiBnent aussi redouté à Saint-Jean que le dernier sup-

sur la lèlfcce en Angleterre. Ainsi , long-temps avant que le

• A m2iv\^^W'^^^^^^'^^
auteur du Traité de:; Délits et des Peines

,, jçj fosselùi établi , d'après la connaissance du cœurhumain

,

e cbacun

lUX , dont

tant l'île

,

laires une

,e la baie

,

Ire. Il leur

î
promesse

es. Mais un

ns la même

se détacUer

ans sous ses

s le bruit de

sible de leur

ie Saint-Jean

stre ecclésias-

et au mélange

rtiie du temps,

is la visite de

er

i»',.^

.;>.'«'[

'
I

r^

>; I

"

•
I

\ 1,;
1 )(

;l.'^!J

If
n

m

i

! '

( ;

k
'H

il'!

.*nîlm

lu

Ml

w

!'

i.''-;.

'
I

,

,; -1



« '•,-1 -'if. Jf."
'

'4? b2.-''

mmI

(1;:^

'«v*f

• I,

^#i

iuIhU .IrU lkI'* '>
* • !'

^^'.'.J' ', -
1

292 HISTOIRE G t Ni: RALE

que, la crainte naissant de ['inia«j[Ination, et rimam-

nation étant modifiée par l'lial)ilutle, on peut se 11).

iniliariseravecridéede la peine de mort IndijL^ée pour

tons les crimes , et ne pas la redouter plus cpi'on ne

redoulerjût un châtiment moindre en soi-même, s'il

élait d'ailleurs le plus f»rave cpic l'on connût; loii;;^-

temps avanJ que les pliilosoplies eussent souscrit à la

vérité de ce principe, elle était prouvée par les faits

qu'ont recueillis les voyageurs éclairés et les liisio^

riens observateurs.

Dampier dit que la forme de l'île de Saint-Nicolas

est triangulaire; que le plus long de ses trois côlc's,

qui est au nord , n'a pas moins de quinze liciiw.

11 ajoute qu'elle est montagneuse , et que toutes ses

côtes sont stériles.

Roberts assure qu'avant la famine qui dépeupla

jdusieurs des îles du cap Verd, Saint-iNicolasavaii

plus de deux mille babitans, et que le noml)re iie

surpasse pas aujourd'hui treize ou quatorze cents.

Ils ont un prêtre portugais pour le gouvernenieni

ecclésiastique ; car ils font tous profession de la

religion romaine. Ils sont tous ou noirs ou coiilcni-

de cuiviC , avec les cheveux frisés.

Les femmes de l'île ont beaucoup plus de faciiiiti

à se servir de leurs mains et de leurs aiguilles qiw

celles de tout(;s les autres îles; celle qui se présente!

on public avec une coiffe sans broderie, dans Je

gont des femmes de Bona-Visla, est accusée de

paresse et de grossièreté; elles sont aussi pins

luodestes, et jamais ou ne les voit paraître nucd
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(lovanlles('tr.ini;or.s, coidiim* elles m oiiî l"h.'»l)lin<l(:»

•iSaini-Jean. Si elles ne sont point à iravallltM- aux

chîinips, on les trouve toujours occupées à coudie

ou ;i il 1er.

C'est dans cette île de Saint-îsicolaa qu'on parle

lu lanijue portugaise avec une pureté qui est rare

dans les meilleures colonies de cette nation. Mais

si les lialvitans ont cette ressemblance avec les Por-

lui][ais par le langage, ils ne ressemblent p.ar moins

X la populace du Portugal par leur inclination à

voler les étrangers, et par leur soif du sang, lors-

(iinls sont animés par quelque sujet de haine. Ils

se servent de 1 'i.rs couteaux avec autant de cruauté

([lie d'adresse. Roberts prouve leur goiit pour le

larcin })ar son propre exemple. Lorsqu'il se trouva

dans leur île avec un seul matelot, en 1722, ils

onirèrent dans sa barque en très-grand nombre;

et remarquant l'endroit où Roberts avait placé ce

i|ul lui restait de plus précieux, ils prirent dioit

de son infortune pour s'en saisir, en lui disant,

avec une impudence extrême, que sa barque et

tous ses biens étaient à eux
,
parce qu'il n'aurait

pu éviter de périr sans leur secours, et qu'ils lui

aviiient apporté quelques bouteilles d'eau iVaîclie.

« Double fausseté , ajoute Roberts , car j'étais eu

i« sûreté sur mon ancre , et l'eau qu'ils avaient ap-
lene,

^ (( portée pour moi, iL l'avaient emnlovée à leur

SI accusée (kl ' » 1 -^
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les mît dans la nécessité d'employer leurs dragon-

niers à faire les lambris et les planches de leurs

nouveaux édifices. En effet , on ne voit guère d'autre

bois dans leurs maisons, quoique, étant creux,

avec peu de dureté dans sa substance, il ne soit pas

extrêmement propre à bâtir.

Avant la dernière famine, les cîièvrcs, les porcs

et la volaille étaient fort communs à Saint-Nicolas ;

mais, quoique cette calamité n'ait duré que trois

ans, Robcrts assure qu'elle y avait causé plus de

ravage que dans toutes les autres îles, parce que

le pays n'ayant guère d'autre commerce que celui

des ânes, souvent il n'y paraissait pas un vaisseau

dans Ffîspace de deux ans, surtout depuis que le

besoin de ces animaux était diminué aux Indes

occidentales. C'est ce qui avait rendu les habitans

plus industrieux que tous leurs voisins. Dans un

temps plus heureux, ils avaient une si grande abon-

dance de chèvres et de vaches, que, sans diminuer

le fond, parce qu'ils ne les tuaient qu*à proportion

du produit, ils embarquaient ordinairement sur les

vaisseaux annuels du Portugal deux mille peaux de

chèvres des trois îles de Saint-Nicolas, de Sainte-

Lucie et Saint-Vincent, et cent peaux de vaches qui

ne venaient que de Saint-Nicolas. Mais la famine y
avait réduit le nombre des vaches à quarante; et

celui même des chèvres était tellement diminué,

que le gouverneur dit à Roberts qu'il ne fallait pas

espérer, de trois ans
,
qu'on en pût faire passer en

Portugal.
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L'incluslrlc des hal)ilans dv, Sainl-jNicol.i» snni-

l)l.'«it promettre, au jugement de Rob(îrls, <|uel('iii

île serait bientôt repeuplée des espèces d'aniniain

qui s'accommodent le mieux du pays , surtout de

j)ores et de volailles, dont il y avait déjà peu do

familles qui )ie fussent assez bien pourvues. Celle

réparation s'était faite dans l'espace d'environ trois

ans, et le succès en avait été si prompt, qu'un

;airait pu charger à fort bon marché un balinient

«le volailles, de porcs, même de chevaux, dont la

race était venue de Bona-Yista depuis qiiatoiz<'

ans, par les soins d'un capitaine français nommé

KolliJQjJ.

Les habilans de Saint-Nicolas se font des hahlis

d'éloffe de coton da?is la même forme que ceux do

l'Europe, et savent travailler les boutons sur ions

b'S modèles qu'on leur présenle. Ils se font dos

bas de fd de coton, d'assez bons souliers de cuir

de leurs vaches, et qu'ils ont l'art de tanner fort

])ropreraent. Ils faisaient aussi de leur coton plu-

sieurs sortes de draps et de matelas, qui élaient

irop bons pour le coumierce de Guinée, et que les

Portugais venaient prendre pour celui du Brésil;

mais, à force d'en tirer, ils ont rendu le colon aussi

rare que dans les autres îles du cap Verd.

Le capitaine Cowley, qui y était en i683 , aclicia

des habilans une provision de bananes et de vin. Il

semble qu'aujourd'hui la meilleure partie de leni

commerce se réduit aux tortues, dont ils pren-

nent un grand nombre, et à quelques autres pois-
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.Aonsdonl la lu'clK'Iescxcrcu'lieaucouji. Leiu' île csr

la seule du cap Verd où l'on trouve une nudlitude

(le barques qui leur servent à pécher entre les îles

(jeCliaon, deBranca, de Sainte-Lucie et de Saint-

Vliicent. Ils vend(uit leur poisson argent comptant,

ou pour U's coruniodilés dont ils ont l)esoin. Les

Ptirlng.'iis qui prenaient dans l'île des draps de co-

ton et des matelas pour le commerce du Brésil

,

payaient ordinairement ces marcliandises en mon-

iiaie de Poiluj;.il
, parce rpi'lls n'apportaient pas de

romniodlt«'s qui satisfissent les liabitans. C'étaient

les Français et les Auf^laisqul leur fou rnlssaienl des

lUcnsiles et d'autres marchandises de leur goût,

pour lesquelles ils tiraient d'eux en é(;hanf,'e des

ânes et dc:^ rafraîchissemens; juais la méuu^ lamine

(pii détruisit leurs bestiaux fit sortir aussi de l'île

loul l'argent que les Porlui;ais y avaient laissé; car,

dans le besoin où ils étalent de touKîS sortes de se-

cours, un vaisseau qui leur apportait les moindres

provisions était sûr de se les falie payer à grand prix.

Chaon, Branca et Sainte-Lucie sont également

dépourvues d'habilans et d'eau douce, et les deux

premières n'ont pas même de bestiaux.

Saint-Vincent, que les Portugais nomment .Saw-

p'uicenley est une île basse et sablonneuse du coté

du nord-est, mais haute dans la plupart de ses

aulres parties, et fort riche en rades et en baies.

La pèche y est abondante. Entre plusieurs sortes

de poissons, Froger en remarque un qu'il appelle

bourse, d'une beauté extraordinaire, des yeux du-
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398 HISTOIRE GENERALE
quel il sort des rayons , et qui a le corps marqueté

de taches hexagones, d'un bleu fort brillant.

Froger assure qu'il se trouve à Saint-Vincent des

tortues qui pèsent jusqu'à trois ou quatre cents

livres. Il ne faut que dix -sept jours à leurs œufs

pour acquérir toute leur maturité dans le sable;

mais les petites tortues qui en sortent ont besoin

de neuf jours de plus pour devenir capables do

gagner la mer, ce qui fait que les deux tiers sont

ordinairement la proie des oiseaux.

Saint-Vincent est une île déserte; M. de Gennes,

capitaine français , y trouva vingt Portugais de Saint-

Nicolas
, qui s'y occupaient depuis deux ans à tanner

des peaux de chèvres , dont le nombre est fort grnnd.

Ils ont des chiens dressés pour celte chasse. Un seul

prend ou tue chaque nuit douze ou quinze de ces

animaux. Frézier raconte qu'il trouva dans la b;»ie

quelques cabanes dont les portes étaient si basses,

qu'on n'y pouvait entrer qu'en rampant sur ses mains.

Pour meubles , il y vit de petites bougettes de cuir,

et des écailles de tortue qui servaient de sièges et

de vases pour l'eau. Les habitans , qui étaient des

Nègres, avaient pris la fuite a la vue des Français.

On en découvrit quelques-uns dans les bois , mais

sans pouvoir les joindre et leur parler. Ils étaient

lout-à-fait nus.

A l'exception des chèvres sauvages, dont il es»

fort difficile d'approcher, on ne trouva pointd'autics

animaux qu'un petit nombre de pintades. La terre

est si stérile, qu'elle ne produit aucim fruit ; seule-
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ment on rencontre dans les vallées de petits bois de ^

tamarinsetc|uel<|nesarbustesdecoton.M.deGennes

y découvrit aussi quelques plantes curieuses, telles

que l'euphorbe arborescente, et une auronne, d'une

odeur et d'une verdure admirables ; une fleur jaune

dont la lige est sans feuilles ; le ricin, que les Es-

pagnols du Pérou appellent pillerilla, et dont ils

prétendent que les fouilles, appliquées sur le sein

des nourrices, atlirentlelait. Sa semence ressemble

exactement au pépin de la pomme des Indes ; on

en fait de l'huile au Paraguay. M. de Gennes ajoute

que près du roc
,
qui est à l'entrée de la baie , on

pêche quelquefois de l'ambre gris , et que les Por-

tugais en vendirent quelques morceaux aux vais-

seaux de la flotte française.

L'île de Saint-Antoine ou San-Antonio ne le cède

guère pour la hauteur à celle de San-ïago, et n'a pas

moins de terrain. L'eau fraîche y est abondante.

La multitude des ruisseaux dont l'île est arrosée

rend les vallées si fertiles, que Saint-Antoine le dis-

pute à toutes les autres îles du cap Verd pour le ' aïs,

les bananes, les patates, les courges, les melon s d'eau

et les melons musqués , les oranges , les limons , les

citrons et les goyaves. On y trouve aussi plus de

vignes ; et si le vin n'est pas le meilleur de ces îles,

il n'y en a point où il soit en plus grande abondance

ni à meilleur marché.

Il y croît beaucoup d'indigo. Le marquis das

Minhas y a formé plusieurs grandes plantations sons

la conduite d'un Portugais, qui a trouvé de bonnes
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méthodes pour la séparation de la teinture. T.r\

plante qui porte l'indigo croît avec assez de rcsseni-

Llance au genêt, mais elle a moins de grandeur. Ses

feuilles sont petites
,
pales , vertes , assez semblahles

à celles du buis. On les cueille au mois d'octobre

et de novembre, pour les broyer en bouillie, dont

on fait des tablettes et des boules pour la teinture.

Le marquis das Minlias a formé aussi des planta-

lions de coton qu'on cultive avec soin , et des ma-

nufactures dont il sortde bonn''S étoffes. L'arbuste

qui produit le coton est à peu prAs de la grosseur

d'un rosicu'j mais s'étend beaucoup da\aiitaac. Ses

feuilles sont d'un vert d'Iierbe, el ressenibl(MH à

l'épinard. La fleur est d'un jaune pâle. Lorsqu'elle

tombe, il lui succède un péricarpe, où le coton est

renfermé dans trois cellules, et qui contient aussi

la semence, qui est noire et de forme ovale, de la

grosseur à peu près d'un liaricol.

Les vallées de l'île Saint-Antoine sont couvertes

lie bois. Entre plusieurs sortes d'arbres , on y trouvo

en abondance le dra£;onnler.

Les ânes et les porcs y sont, non-seulement en

grand nombre, mais plus grands et plus forts que

dans les autres îles du cap Verd. Les vaclies n'y sont

pas moins communes , et les montagnes sont reni-

])lies de chèvres sauvages.

Sur une des montagnes de l'île, on trouve une

pierre transparente, que les habitans appelleiii

topaze^ mais Froger, qui en parle, n'ose assurer

<jue ce soit la véritable pierre de ce nom.
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L'île de Saint-Antoine, à l'époque où écrivait

Roberls, appartenait au marquis das Minhas
,
qui

envoyait tous les ans un vaisseau aux îles du cap

Verd , pour aj)porlcr en Portugal les revenus do

son domaine. 11 jouissait des principales ricliesscs

(le l'île ; c est-à-dire que les vaches , les chèvres sau-

vages, le ,>.iiig-de-diagon , les pierres précieuses, le

beurre d'or et l'ambre gris étaient à lui sans partage.

Il y a des peines rigoureuses pour ceux qui seraient

convaincus d'avoir cacbé de l'ambre gris. Cependan t

Roberls observe qu'avec un peu de connaissance de

la langue du pays, il n'est pas dillicile d'obtenir

«les habilanS;, à Tort bon marché, tout ce que Vllo

produit. Ou envoie tous les ans au roi de Portugal

une certaine quantité de beurre d'or. Ce beurre d'or

est une substance grasse et concrète. On la lire par

incision d'uit -spèce de palmier qui croît dans la

partie de 1'
. :^ue occidentale, voisine du Rie-

Grande. On emploie cette substance dans les affec-

iions rhumatismales , on en frotte la partie malade

qui en éprouve du soulagement.

On assure dans l'île qu'il s'y trouve une mine

.Fargent, mais que, dans la crainte que le roi ne

s'en saisisse, le marquis das Minhas difïere toujour.'i

;t la faire ouvrir. On ajoute qu'un particulier, qui

s'était retiré dans les montagnes pour y mener la

vie érémitique, en tira de l'or jusqu'à la chaige

(l'nn aiie.

Froger dit que les Portugais de Saint-Antoine

,

ooninie ceuii Jes autres villes , sont d'une coulcui"
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même a souvent beaucoup de peine à réprimer

l'insolence des esclaves. Mais, comme ils sont plus

utiles que les autres à l'intérêt du maître , la faveur

penche de leur côté. La liberté n'est bonne qu'à

ceux qui la possèdent, et l'esclavage ne pèse qu'à

ceux qui le souffrent.
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LIVRE TROISIEME.

VOYAGES AU SENEGAL ET SUR LES COTES D AFRIQ[

jusqu'à SIERRA-LÉONE.

CHAPITRE PREMIER.

f^oyages de Cadamosto sur la rwière du Sénégal et

dans les pays voisins. Azanaghis Tegazza. Côte

d'jinterota» Pays deBoudomel. Pajs de Gambra.

Après avoir parcouru les principales îles placc'cs

(Jans l'océan Atlantique vis-à-vis le continent afri-

cain , et dont les Européens se sont emparés à la

même époque où ils commencèrent à reconnaître la

côte occidentale de cette partie du monde, nous

allons , en retournant un peu sur nos pas , suivre

ivec les voyageurs celte même côte, depuis le désert

de Sahara jusqu'à Sierra-Léone , où commence la

Guinée proprement dite.

Avant de passer par le détroit de Gibraltar dans

rOcéan, qui baigne la côte occidentale d'Afrique,

on trouve , sur les bords de la Méditerranée , les

contrées connues autrefois des anciens , et qui fer-

ment ce que les modernes ont appelé Biirbarie,

Alger et son domaine; qui est l'ancienne Numidie;

m^^^'^h-
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Tunis ,
qu'où croit être Carlhagc ; Tripoli , la

(rrande Syrie ; Barca , tout ce qui composait les

possessions romaines jusqu'au mont Atlas. Au-delà

(lu détroit est le royaume de Fez, l'empire de Maroc,

autrefois la Mauritanie Tii)gitane, Dara, Tafilet,

pays gouvernés jadis par Syphax et par Bocchus ,

mais sous la dépendance ou la protection des Ro-

mains, qui avaient poussé leurs conquêtes jusqu'au

désert.

A l'orient , les Romains possédaient encore l'É-

crypte et la Nubie , et connaissaient quelques ports

de la mer Arabique. I^a grande région qu'ils appe-

laient Etbiopie, et que nous nommons Abyssinie,

ne leur était connue que de nom. Elle ne l'est guère

davantage aux modernes , qui pourtant en ont fré-

quenté quelques ports, comme Adel, Zeyla, Soua-

keni, etc., mais n'ont que peu pénélrédansFintérieur

(les terres. A l'égard de la côte orientale d'Afrique

,

que nous avons vu découvrir par les Portugais après

qu'ils eurent doublé le cap des Tourmentes , et qui

contient les royaumes de Mozambique , de Quiloa
,

de Monbassa , de Mélinde , tout ce qu'on appelle le

Zanguébar et la côte d'Ajan , les commerçans de

jret de Pbénicie y descendaient par la voie beau-

coup plus courte de la mer Rouge , dans des temps

lont il nous reste bien peu de traces. Nous avons

îu que
,
par la même voie , les Arabes ou Maures de

Mecque, ceux de Barbarie, et plus récemment les

urcs, y venaient commercer quand les Portugais

arrivèrent. Mais, quand ces mêmes Portugais,
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,1c riiivralseniblance de ces sortes de récits , mais

ils étaient conformes au goût de son siècle, et s;i

relation eût semblé dénuée d'intérêt s'il les eût

omis.

Cadamosto observe d'abord qu'au si«d du détroit

(le Gibraltar, la côte, qui est celle de Barbarie , n'est

pas habitée jusqu'au cap Caniin, d'où l'on trouve,

jusqu'au cap Blanc, une région sablonneuse et dé-

serte, qui est séparée de la Barbarie par des mon-

tagnes du côté du nord, et que ses babitans nom-

ment Sahara. Du côté du sud , elle touche au pays

(les Nègres , et dans sa largeur , elle n'a pas moins

(leclnquante ou soixante journées. Ce désert s'étend

jusqu'à l'Océan. Il est couvert de sable blanc, si

ai'ide et si uni , que , le pays étant d'ailleurs fort bas

,

il n'a l'apparence que d'une plaine jusqu'au cap

Blanc, qui tire aussi son nom ile la blancheur de

son sable , où l'on n'aperçoit aucune sorte d'arbre

ou de plante. Cependant rien n'es» si beau que ce

cap. Sa forme est triangulaire , et les trois pointes

dèle* elleiieBluil présente sont à la distance d'un mille l'une

,11e des plus ba-Ide l'autre.

-' «ne un ordreB Cadamosto parle ensuite des Azanaghis ,
peuples

Vi ns les de5-Bpiaii'*6s qui habitent cette partie du désert la plus

naît parioiwûisine du Sénégal , et qu'on appelle Zanagha , sans

1 «.i'\l a puBoule à cause du voisinaee de ce fleuve, ainsinommé
:hoses quuatu» b >

'

i u'ilestditïiW»'' l^s naturels du pays, et dont nous avons tait
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Derrière le cap Blanc , dans l'inlérieur des terres

on trouve à six journées du riva^'e une ville noninu'e

Ouaden , qui n'a pas de murs , mais qui est fie,

qnentée par les Arabes et les caravanes de Tom-

bouctou et des autres régions plus éloignées de la

côte. Leurs allmens sont dus dattes et de l'orge. Ilj,

boivent le lait de leurs chameaux. Le pays est si sec

qu'ils y ont peu r'.e vaches et de cVrèvres. Ils sont

mahométans , et fort ennemis du nom chrétien,

N'ayant point d'habitations fixes, ils sont sans cesse

errans dans les déserts , et leurs courses s'étendcni

jusque dans cette partie de la Barbarie qui est voisine

de la Méditerranée. Ils voyagent toujours en grand

nombre, avec un train considérable de chameaux,

sur lesquels ils transportent du cuivre , de l'argciii

et d'autres richesses , de la Barbarie et du pays des

Nègres à Tombouclou
,
j>our en rapporter de !(

r

et de la malaguette
,
qui est une espèce de [)olvro,

Leur couleur est l'url basanée. Les doux sexes uni

pour unique vêlement une sorte ilc robe blanclui

bordée de rouge. Les hommes portent le turl)aii

à la manière des Maures , et vont toujours nu-pieds

Leurs déserts sont remplis de lions , de panilicres

de léopards et d'autruches , dont l'auteur vanielul

œufs , après en avoir mangé plusieurs fois.

Les Portugais établis dans le golfe d'Ar^juiiil

commerçaient avec les Arabes qui venaient sur

côte. Pour l'or et les Nègres qu'ils liraient d'eux

ils leurs fournissaient différentes sortes de mai

chandises , telles que des draps de laines et d'aïUie;

'/;



r des lerres

,

ille noninu'e

qui est frc-

les de Toni-

)ignces de la

de l'orge. 11b

ays est si sci,

;^res. Ils sont

om cbréùcn.

Kmt sans cosse

ses s'étendcni

qui est voisine

jours en grand

de chanieam,|

pe , de Varier

et du pays des

pporier de !(

r

iccc de poivre.

dtHix sexes uni

: robe blanclu!,

liinl le lurku,

iijours nu-pic(h

, de panlhcres

auieur vante 1ô|

îurs fois.

golfe d'Ar^iilftl

i -venaient sur li

s tiraient d'eux

i
sortes de mar

laines et d'auire

DES VOYVOr, S. 60()

('toffes, des lapis, de l'argent et des alkazc'lis (i '.

Le prince lit balir un chaloau «lans l'île d'Arguin
,

pour la sûre'é du commerce; et tous les ans il y
arrivait des caravelles de Portugal. Les négocians

[irabes menaient au pays des Nègres quantité de

chevaux de Barbarie, qu'ils y changeaient pour des

esclaves. Un beau cheval leur valait souvent jusqu'à

douze ou quinze Nègres. Il ne faut pas que nous

soyons étonnés de cette disproportion, puisque

parmi nous un bon cheval coûte cent pisloles , et j

un bon soldat vingt écus. Les Arabes y portaient

aussi de la soie de Grenade et de Tunis , de l'argent

pl d'autres marchandises pour lesquelles ils rece-

vaient des esclaves et de l'or. Ces esclaves étaient

amenés à Ouadcn, d'où ils passaient aux monla-

j^ncs de Barca, et de là en Sicile. D'autres étaient

conduits à Tunis et sur toute la côte de Barbarie ; le

reste venait dans l'île d'Arguin , et chaque année il

eu passait sept ouhuitceiHs en Portugal.

Avant l'établissement de ce commerce, les cara-

ivelles portugaises , au nombre de quatre et quel-

quefois davantage, entraient bien armées dans le

kolfe d'Arguin, et faisaiejit pendant la nuit des

descentes sur la cote pour enlever les babitans de

l'un et l'aiure sexe qu'elles vendaient en Portugal.

est ce que les Eiuopéens appellent le droit des

;ens, lorsqu'ils sont les plus forts. Ils poussèrent

linsi leurs courses au long des cotes jusqu'à la

, i) Espèce de vêtement.
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ilvlf'rcd(îS<îric'^îil,(jiii esl fort grande, el qui st'p.ir,.

le désort de la première contrée des Nègres de |;,

côte, (i)

Les Azanaghis habitent plusieurs endroits de I;,

côte au-delà du cap Blanc. Ils sont voisins des (\{.

scrts, et peu éloignés des Arabes de Ouaden. JK

vivent de dattes , d'orge et du lait de leurs cl),i.

meaux. Comme ils sont plus près du pays d«,j

Nègres que de Ouaden, ils y ont tourné leur com-

merce, qui se borne à tirer d'eux du millet el d'aii-

tres secours pour la commodité de leur vie. Ils

niangent peu , et l'on ne connaît pas de nation ni

supporte si patiemment la faim. Les Portugais on i

enlevaient un grand nombre, et les aimaient mieux

pour esclaves que des Nègres. Il est vrai qu'on vient

dédire qu'ils mangeaient peu ; mais l'esclave qii

mange le moins n'est pas toujours le meilleur,

même pour l'avarice.

Cad.'Muosto attribue une coutume fort singuliem

à la nation des Azanaghis. Ils portent, dit-il, an

tour de la tête une sorte de mouchoir qui leiirl

couvre les yeux , le nez et la bouche ; et la raist J

de cet usage est que, regardant le nez et la bonclifj

comme des canaux fort sales , ils se croient ohlif;fsl

de les cacher aussi sérieusement que d'autres par-

( 1 ) Nous nous servons de cette expression pour distinj;!»!]

les TVègres de Guinée , les seuls dont nous nous occnpirri

dans le cours de cet ouvrage, des Nègres qui hnbitfnt '!'

£onlrécs intcrieui^es appelées par les géograjihcs Ni^r:i:,

qui tirent leur nom du grand fleu\c Nigei.
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lies auxquelles on allaclie la même idée dans des

pays moins barbares; aussi ne se dccouvrcnl-ils ia

bouche que puur manger.

lis ne reconnaissent aucun maitrc; mais les plus

riches sont distingues par quelques témoignages de

respect. En général, ils sont tous fort pauvres,

menteurs , perfides , et les plus grands voleurs du

monde. Leur taille est médiocre. Ils se frisent les

cheveux , qu'ils ont fort noirs et floltans sur leurs

t'paules. Tous les jours ils les humectent avec de la

graisse de poisson ; et quoique l'odeur en soit fort

désagréable, ils regardent cet usage comme une

parure. Ils n'avaient connu d'autres chrétiens que

les Portugais , avec lesquels ils avaient eu la guerre

pendant treize ou quatorze ans. Cadamosto assure

que lorsqu'ils avaient vu des vaisseaux , spectacle

Inconnu à leurs ancêtres , ils les avaient pris pour

Je grands oiseaux avec des ailes blanches , qui

venaient de quelques pays éloignés. Ensuite les

voyant à l'ancre et sans voiles , ils avaient conclu

que c'étaient des poissons. D'autres , observant que

CCS machines changeaient de place , et qu'après

avoir passé un jour ou deux dans quelque lieu, ou

les voyait le jour suivant à cinquante milles, et

toujours en mouvement au long de la côte, s'ima-

ginaient que c'étaient des esprits vagnhor.'h , et

redoutaient beaucoup leur approche. En supposant

que ce fussent des créatures humaines, ÎJs ne pou-

vaient concevoir qu'elles fissent plus de chemin

dans une nuit qu'ils n'étaient capables d'en faire
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dans trois jours; et co raisonnement les confirma

dans l'opinion que c'étaient des esprits. Plusieurs

esclaves de leur nation que Cadamosto avait vus

à la cour du prince Henri, et tous les Portugais qui

étaient entrés les premiers dans celte mer, ren-

daient là-dossus le même témoignage.

Environ six journées dans les terres au-delà de

Ouaden , on trouve une autre ville nommée Te-

gazza, qui signifie caisse d'or, d'où l'on tire tous

les ans une grande quantité de sel de roche
, qui

se transporte sur le dos des chameaux à Tombouc-

tou , et de là dans le royaume deMelli. Les AraLes

vagabonds qui font ce commerce disposent en huit

jours de toute leur Uiarchundise, et reviennent char-

gés d'or.

Le royaume de Melli est situé dans un climat

fort chaud, et fournit si peu d'alimens pour les

bétes, que, de cent chameaux qui font le voyage

avec les caravanes, il n'en revient pas ordinaire-

ment plus de vingt cinq. Aussi cette grande région

n'a-l-clle aucun quadrupède. Les Ari^hes mêmes et

les Azanaghîs y tomhent malades de l'excès de la

chaleur. On compte quarante journées à cheval de

Togazza à Tombouclou , et trente de Tombouciou

à Melli. Tout le pays de Tonjbouctou qui est situé

ânns la Nigriiie touche au grand désert de Sahara,

ou pnni-ètre même en fuit partie. Il nous est fort

peu UâU, et celui de Melli encore moins. Cada-

mosto ayant demandé aux Maures quel usage les

marchands de Melli font du sel , ils répondirent
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qn'il s'en consommait d'abord une pelite quanti le

clans le pays, et que ce secours était si nécessaire

à ces peuples situes près de la ligne , que , sans un

tel préservatif contre la putridité qui naît de la

chaleur, leur sang se corromprait bientôt. Ils em-

ploient peu d'art à le préparer. Chaque jour ils en

prennent un morceau qu'ils font dissoudre dans

un vase d'eau; et, l'avalant avec avidité, ils croient

lui être redevables de leur santé et de leurs forces.

Le reste du sel est porté à Mclli en grosses pièces

,

deux desquelles suffisent pour la charge d'un cha-

meau. Là , les habitans du pays le brisent en d'au-

tres pièces , dont le poids ne surpasse pas les forces

d'un homme. On assemble quantité de gens robus-

tes qui les chargent sur leur tête, et qui portent à

la main une longue fourche , sur laquelle ils s'ap-

puient lorsqu'ils sont fatigués. Dans cet état , ils se

rendent sur le bord d'un grand fleuve dont l'auteur

n'a pu savoir le nom.

Lorsqu'ils sont arrivés au bord de l'eau, les

laaîtres du sel font décharger la marchandise et

placent chaque morceau sur une même ligne , en y
mettant leur marque ; ensuite toute la caravane se

relire à la distance d'une demi-journée. Alors d'au-

tres Nègres , avec lesquels ceux de Melli sont en

commerce, mais qui ne veulent point être vus, et

qu'on suppose habitans de quelques îles , s'appro-

chent du rivage dans de grandes barques, examinent

le sel, mettent une somme d'or sur chaque mor-

ceau, et se retirent livec autant de discrétion qu'ils
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sont venus. Les marchands de Melli relonrnant au

bord de leau , considèrent si l'or qu'on leur a laisst*

leur paraît un prix suflisant ; s'ils en sont satisfaits,

ils le prennent et laissent le sel , s'ils trouvent la

somme trop petite , ils se retirent encore en laissant

l'or et le sel, et les autres, revenant à leur tour,

mettent plus d'or ou laissent absolument le sel. Leur

commerce se fait ainsi sans se parler et sans se voir :

usage ancien qu'aucune infidélité ne leur donne

jamais occasion de changer. Quoique l'auteur trouve

peu de vraisemblance dans ce réci , il assure qu'il

le tient de plusieurs Arabes , des marchands Azana-

ghis, et de quantité d'autres personnes dont il vante

le témoignage.

Ildemanda aux mêmes marchands pourquoi l'eni'

pereur de Melli, qui est un souverain puissant,

n'avait point entrepris par force ou par adresse do

découvrir la nation qui ne veut ni p.irler, ni se lais-

ser voir. Ils lui racontèrent que , peu d'années au-

paravant, ce prince, ayant résolu d'enlever quel-

ques-uns de ces négocians invisibles , avait fait as-

sembler son conseil , dans lequel on avait résolu

qu'à la première caravane, quelques Nègres de Melli

creuseraient des puits au long do la rivière, prèsdr

l'endroit où l'on plaçait le sel, et que, s'y oacliam

jusqu'à l'arrivée des étrangers, ils en sorliraieii!

tout d'un coup pour faire quelques prisonniers, C»

projet avait été exécuté ; on en avait pris quatre , ei

tous les autres s'étaient échappés par la fuite.

Comme un seul avait paru suftire pour satisfaire
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l'enipereur, on en avait renvoyé trois, en les assnran»

que le quatrième ne serait pas plus maliraiié ; mais

l'entreprise n'en eut pas plus de succès : le prison-

nier refusa de parler ; en vain l'interrogea-t-on dans

plusieurs langues , il garda le silence avec tant d'ob-

stination, que, rejetant toute sorte de nourriture,

il mourut dans l'espace de quatre jours. Cet événe-

ment avait fait croire aux Nègres de Melli que ces

négocians étrangers étaient muels. Les plus sensés

pensèrent avec raison que le prisonnier, dans l'indi-

gnation de se voir trahi , avait pris la résolution de

se taire jusqu'à la mort. Ceux qui l'avaient enlevé

rapportèrent à leur empereur qu'il était fort noir,

de belle taille et plus haut qu'eux d'un demi-pied
;

que sa lèvre inférieure était plus épaisse que le

poing, et pendante jusqu'au-dessous du menton;

qu'elle était fort rougw, et qu'il en tombait même
quelques gouttes de sang, mais que sa lèvre supé-

rieure était de la grandeur ordinaire
; qu'on voyait

entre les deux ses dents et ses gencives , et qu'aux

(](;ux coins de la bouche il avait quelques dents

d'une grandeur extraordinaire; que ses yeux étaient

noirs et fort ouverts ; enfin que toute sa figure était

terrible.

Cet accident fit perdre la pensée de renouveler la

même entreprise, d'autant plus que les étrangers,

irrités apparemment de l'insulte qu'ils avaient reçue,

laissèi'cnt passer trois ans sans reparaître au bord de

l'eau. On était persuadé à Melli que leurs grosses

lèvres s'étaient corrompues par l'excès de la chaleur,
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et que, n'ayant pu snppoiicr pins lonj^-lenips la pri-

vation du sel, qui est leur unique remède, ilsavaifiu

été forcos de recommencer leur commerce. La né-

cessité du sel en était établie mieux que jamais d;iiis

Topinion des Nègres de Melli. Ces faits, attestés avec

les mêmes circonstances, par beaucoup de voya-

geurs , ne sont pas laciJes à vérifier : s'ils sont vrais,

cette bonne foi r*^^ci:?i oque et si constante dans le

commerce des nations nègres , prouve qu'il n'y a

point de meilleur lien que l'intérêt. Les uns avaient

besoin de sel , et les autres voulaient de l'or.

L'or qu'on apporte à Melli se divise en trois

parts : une qu'on envoie par la caravane de Melli à

Kokhia, sur la route du grand Caire et de la Syrie,

les deux autres à Tombouctou, d'où elles partent

séparément, l'une pourTret, et de là pour Tunis

en Barbarie; l'autre pour Ouaden, d'où elle se

répand jusqu'aux villes d'Oran et d'One, le lon^

du détroit de Gibraltar, et jusqu'à Fez, Maroc,

Arzila, Azafi et Messa, dans l'intérieur des terres.

C'est dans ces dernières places que les Italiens <n

les autres nations clirétiennes viennent recevoir

cet or pour leurs marchandises. Enfin , le plus

grand avantage que les Portugais aient tiré du pays

des Azanaghis , c'est qu'ils trouvèrent le moyen d'at-

tirer sur les côtes du golfe d'Arguin quelque partie

de l'or qu'on envoie chaque année à Ouaden , et de

se les procurer par leurs échanges avec les Nègres.

Dans les régions des Maures basanés , il ne se

fabrique point de monnaie. On n'y en connaît pas
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même l'usage , non plus que parmi les Nègres. Mais

tout le commerce se fait par des tcliaiiges d'une

chose pour une autre
, quelquefois de deux pour

une. Cependant les Azanaghis et les Arabes ont, dans

quelques-unes de leurs villes antérieures, de petite»

coquilles qui leur tiennent lieu de monnaie cou-

rante. Les Vénitiens en apportaient du Levant, et re-

cevaient de l'or pour une matière si vile. Les Nègres

ont pour Tor un poids qu'ils appellent mérical; et

qui revient à la valeur d'un ducat. Les femmes des

déserts de Sahara portent des robes de coton
,
qui

leur viennent d'^ pays desNègres, et quelques-unes

des espèces de frocs qu'on appelle a/MazeiV, mais

elles n'ont pas l'usage des chemises. Les plus riches

se parent de petites plaques d'or. Elles font consister

leur beauté dans la grosseur et la longueur de leurs

mamelles. Dans cette idée, à peine ont-elles atteint

I âge de seize ou dix-sept ans, qu'elles se les serrent

avec des cordes, pour les faire descendre quelque-

lois jusqu'à leurs genoux. Opposez à cette coutume

celle des femmes d'Europe , qui mettent des corps

lie baleine pour faire remonter leur gorge, et ces

( oritrariétés dérangeront un peu les idées du beau

;ii)solu. Les hommes montent à cheval , et font leur

j^loire de cet exercice. Cependant l'aridité de leur

pays ne leur permet pas de nourrir un grand nom-

])re de ces animaux , ni de les conserver long-temps.

La chaleur est excessive dans cette immense élen-

«liie de sables, et l'on y trouve fort peu d'eau. Il n'y

pleut que dans trois mois de l'année, ceux d'août,
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de septembre et d'octobre. Cadamosto fut informé

«jii'il y paraît qn» Jqi.cfois de grandes troupes de

sauterellesjaunes et rtMiges, de la longueur du doigt.

Elles vont en si grand nombre, qu'elles forment dans

]'air une nuée capable -d'obscurcir le soleil, et de

douze ou quinze milles d'étendue. Ces incommudes

visites n'arrivent que tous les trois ou qualre »;»;;;

mais il ne faul pas espérer de vivre dans L s i'uvn

où l'armée des sauterelles s'am été ; tant elle cause de

désordre et d'infection. L'autcui en vit une mulli-

ludc innombrable en passant sur les côtes.

Après avoir doublé le cap Blanc , la caraviille por-

tugaise; cjîù portait Cadamosto, continu.i sa course

jusqu'à Id rivière de Zanaglia ou ds Sénrg.d. Cinq ans

avant le voyage de Cadamosto, cette grande rivière

avait été déc';.uverJe par trois caravelles du prince

Heisri , comme ou l'a vu dans le récit des premiers

éiablissemens; et depuis ce temps-là i! ne s'élait

j)ouit passé d'année où le Portugal n'y eut envoyé

([uel(]ues vaisseaux.

La rivière de Sénégal a plus d'un mille de largeur

à son embouchure , et l'entrée en est fort profonde
;

cependant des sables amoncelés par l'aclion du cours

des eaux , opposée à celle de la mer lorsqu'elle

monte, obligent les vaisseaux d'observer le cours

de la marée pour entrer dans le fleuve ; ou y re-

monte l'espace de soixante-dix milles , suivant It;

témoignage que l'auteuren reçut d'un grand nombre

de Portugais
, qui y élaient entrés dans leurs cara-

velles. Depuis le cap Blanc, qui en est à trois cent
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quatre-vingts milles , la côte se nomme Antêtota ,

cl borde le pays des Azanagliis ou des Maures basa-

nés. Cette côte est continuellement sablonneuse

jusqu'à vingt milles de la rivière.

Cadamosto fut extrêmement surpris de trouver la

différence des babitans si grande dans un si petit

espace. Au sud de la rivière, ils sont extrêmement

I irs, grands, bien faits et robustes. Le pays est

n-uvert de verdure, et rempli d'arlires frin tiers. De

i'ai'ire cHé , les hommes sont basanés , maigres, de

petite taille, elle pays sec et stérile.

Les peuples d'Antérota sont également pauvres et

féroces. Ils n'ont pas de villes fermées , ni d'autres

habitations que de misérables villages, dont les mai-

sons sont couvertes de chaume. La pierre et le ciment

ne leur manqueraient pas , mais ils n'en connaissent

pas l'usage. Le cbef n'a pas de revenu certain ; mais

les seigneurs du pays, pour gagner sa faveur, lui

font présent de chevaux et d'autres bêtes, telles que

des vaches et des chèvres. Us y joignent différentes

sortes de légumes et de racines , surtout du millet.

II ne subsiste d'ailleurs que de vols et de brigan-

dages. Il enlève
,
pour l'esclavage , les peuples des

pays voisins. Il ne fait pas plus de grâce à ses pro-

pres sujets. Une partie de ces esclaves est employée

à la culture des terres qui lui appartiennent : le reste

est vendu , soit aux Azanaghis et aux marchands

arabes, qui les prennent en échange pour des che-

vaux, soit aux vaisseaux chrétiens, depuis que le

commerce est ouvert avec eux. Chaque JNègie peut
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prendre autant de femmes qu'il est capable d en

nourrir. Le chef n'en a jamais moins de trente ou

quarante, qu'il dislingue entre elles suivant leur

naissance et le rang de leurs pères. Il les entrelient

dans certaines habitations huit ou dix ensemble,

avec des femmes pour les servir, et des esclaves pour

cultiver les terres qui leur sont assignées. Elles ont

aussi des vaches et des chèvres, avec des esclaves

pour les garder. Lorsqu'il les visite, il ne porte avec

lui aucune provision , et c'est d'elles qu'il tire su

subsistance pour lui-même et pour tout son cortège.

Tous les jours, au lever du soleil, chaque femme

de l'habitation où il arrive prépare trois ou quatre

couverts de différentes viandes, telles que du che-

vreau , du poisson , et d'autres alimens du goût des

Nègres, quelle fait porter par ses esclaves au loge-

ment du chef; de sorte qu'en s'éveillant il trouve

quarante ou cinquante mets qu'il se fait servir, sui-

vant son appétit. Le reste est distribué entre ses

gens. Mais , comme ils sont toujours en fort grand

nombre , la plupart sont toujours affamés. Il se pro-

mène ainsi d'une habitation à l'autre , pour visiter

successivement toutes ses femmes : ce qui lui pro-

cure ordinairement une nombreuse postérité. Mais

lorsqu'une femme devient grosse, il n'approche plus

d'elle. Tous les seigneurs suivent le même usage.

Ces Nègres font profession de la religion maho-

mélane , mais avec moins de lumières et de soumis-

sion que les Maures blancs. Cependant les seigneurs

ont toujours près d'eux quelques ^^zanagliis, ou
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quelques Arabes pour les exercices de leur culle; et

c'est une maxime établie parmi les grands de la

iialion, qu'ils doivent paraître plus soumis aux lois

divines que le peuple. Cette opinion
,
qui est assez

g/'néralement celle des grands de toutes les nations,

est-elle fondée sur la reconnaissance ou sur la poli-

tique?

Les Nègres du Sénégal sont toujours nus , excepté

vers le milieu du corps, qu'ils se couvrent de peaux

Je chèvres , à peu près dans la forme de nos bauts-

(le-criausses. Mais les grands et les riches portent des

chemises de coton que les femmes fdentdansle pays.

I,e tissu de chaque pièce n'a pas pins de six pouces

de largeur; car ils n'ont pu trouver l'art de faire

leurs pièces plus larges. Ils sont obligés d'en coudre

cinq ou six ensemble
, pour les ouvrages qui de-

mandent plus d'étendue. Leurs chemises tom*. eut

jusqu'au milieu de la cuisse. Les manches en sont

fort amples; mais elles ne leur viennent qu'au mi-

lieu du bras. Les femmes sont absolument nues de-

puis la tète jusqu'à la ceinture ; le bas est couvert

d'une jupe de coton, qui leur descend jusqu'au n)i-

liou des jambes. Les deux sexes ont ia tète et les

j

pieds nus ; mais ils ont les cheveux fort bien tressés

,

ou noués avec assez d'art
,
quoiqu'ils les aient fort

courts. Les hommes s'emploient, comme les fem-

[nies, à filer et à laver les hahils.

Le climat est si chaud , qu'au mois de janvier la

Iclialeur surpasse celle de Tllalie au mois d'avril; et

[plus on avance
,
plus on la trouve insupjiorlabîe.
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coups inutiles. Us sont fiers, emportes, pleins de

mépris pour la mort, qu'ils profèrent à la fuite. Us

n'ont point (le cavalerie, parce qu'ils un i peu de che-

vaux. Us connaissent encore moins la navigation,

ei jusqu'à l'arrivée des Portugais, ils n'avaient ja-

mais vu de vaisseaux sur leurs côtes. Ceux qui habi-

tent les bords de la rivière ou le rivage de la mer

,

ont de petites barques qu'ils nomment zapolies et

almadies , composées d'une pièce de bois creux

,

dont la plus grande peut contenir trois ou quatre

lionimes. Elles leur servent pour la pêche , ou pour

le transport de leurs ustensiles au long de la rivière.

Ils sont les plus grands nageurs du monde, comme

le sont en général tous les peuples sauvages.

Après avoir pjjssé la rivière de Sénégal, Cada-

mosto continua de faire voile le long de la cô»e.

jusqu'au pays de Boudomel, qui est plus loin d'efi-

viron huit cents milles. Toute cette étendue est une

terre basse sans aucune montagne. Boudomel est le

nom du prince nègre qui régnait sur cette côte.

L'auteur remarque qu'en ce pays les deux sexes

sont également portés au libertinage. Boudomel

pressa beaucoup Cadamosto de lui apprendre quel-

que secret pour satisfaire plusieurs femmes. Il était

persuadé que les chrétiens avaient là -dessus plus

de lumières que les Nègres. Un petit-maître fran-

çais lui aurait répondu que le vrai moyen était de

n'en aimer aucune.

Koudomel était toujours accompagné d'environ

lieux cents Nègres -, mais ce cortège n'étant retenu
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pK's (Je lui par nnciiiK; loi , Jos uns se rchrciii

d'aunes vicnnont; et par la corrospondaii'.o (jui

rrf^no (îiilrc eux , les plaecs sont toujours reii pllos.

D'ailleurs il se rend sans cesse à riiabil.-ition du

print e cpianlité de personnes des Iiobiiaiions voi-

sines. A l'entrée de sa maison , on rencontre une

fjrande cour qui conduit successivement dans six

autres cours, avant d'arriver à son appartement. Au

milieu de chacune est un grand arbre
,
])our la coni-

lïjodilé de ceux que leius aft'aires obligent d'allendre.

Tout le cortège du prince est distribué dans c(s

cours , suivant les emplois et les rangs. Mais
, quoi-

que les cours intérieures soient pour les plus dis-

tingués , il y a peu de Nègres qui approchent fa-

milièrement de la personne du prince. Les Aznna-

glûs et les chrétiens sont presque les seuls qui

aient l'entrée libre dans son appartement, et qui

aient la liberté de lui parler. Il afl'ecle beaucoup

jde grandeur et de majesté. On ne le voit chaque

our, au matin, que l'espace d'une heure. Le soir,

il paraît jiendant quelques momens dans la der-

nière cour, sans s'éloigner beaucoup de la porte tle

son appartement ; et les portes ne s'ouvrent alors

qu'aux grands du premier ordre. Il donne néan-

moins des audiences à ses sujets : njais c'est dans

ces occasions qu'on reconnaît l'orgueil des princes

d'Afrique. De quelque condition que soient ceux

qui viennent solliciter des grâces, ils sont obligrsi

de se dépouiller de leurs habits, à rexceplion di;

ce qui leur couvre le milieu du corps. Ensuite,

u^.h:i
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lorsqu'ils enlrenidansla <l(Tiru'MT<*()ur, ilssojcMh'iit

ùf^cuoux, en baissarU le (iotU justpi'à terre; et d«'S

tl(!ux mains ils se couvrent la tetc et les épaules i\q

sablo. Personne, juscpraux parens du prince, n'est

ixenipt d'une si humiliante cérémonie. Les snp-

|)lians demeurent assez lonfi[-temps dans cette pos-

ture, continuant de s'arroser de sable. Enlin , lors-

que le prince commence à paraître, ils s'avancent

vers lui sans cpiitter le sable et sans lever la téie.

Ils lui expllqvicnt leur demande, tandis que, lel-

•jnant de ne les pas voir, ou du moins atTeclant do

ne les pas regarder, il ne cosse pas de s'entretenir

avec d'autres personnes. A la (in de leurs discours,

il tourne la léle vers eux, et les honorant d im

simple coup d'œil, il leur fait sa réponse en deux

mots. Cadamosto
,
qui fut témoin plusieurs Ibis dtî

celte scène, s'imagine que Dieu n'aurait pas plus

(le respects à prétendre, s'il daignait se montrer à

la race humaine. Quand on voit le chef de quei-

(|ucs peuplades nègres écraser ainsi de sa morguo

rldlcide ses sujets aussi misérables que lui, ccuk

qui, chez les nations policées , sont élevés par leur

rang au-dessus des autres honmies, doivent sentir

aisément que l'orgueil n'est pas la mesure de la

vraie grandeur.

La complaisance de Boudomcl alla si loin pour

,
Cadamosto, qu'il le conduisit dans sa mosipiée à

l'heure de la prière. Les Azanagbis ou les Aiabes,

qui étaient ses prêtres , avaient reçu ordre de n'y

assembler. En entrant dans le ien4)le, avec qucl-
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ques-uns de ses principaux Nègres, Boudotnel

s'ariTla d'abord , et tint quelque temps les yeux

levés au ciel. Ensuite, ayant fait quelques pas, il

prononça doucement quelques paroles, après quoi

il s'éfendlt tout de son long sur la terre, qu'il baisa

resprclucusement. Les Azanagliis et son cortège se

prosternèrent et baisèrent la terre à son exemple.

Il se leva , mais ce fut pour recommencer dix o«

douze fois les mêmes actes de religion ; ce qui prit

plus d'une demi-beure.

Aussitôt qu'il eut fini , il se tourna vers Cada-

mosto, en lui demandant ce qu'il pensait de ce culie,

et le priant de lui donner quelque idée de la religion

des cb ré liens. Cadamosto eut la hardiesse de lui

répondre, en présence de ses piêlres, que la reli-

gion de Mahomet était fausse , et que celle de Rome

était la seule véritable. Ce discours fit rire les Arabes

et Boudomel. Cependant , après un moment de

réflexion , ce prince dit à Cadamosto qu'il croyait

la religion des Européens fort bonne
,
parce qu'il

n'y avait que Die»î qui pût leur avoir donné tant

de richesses et d'esprit. Il ajouta que celle de Ma-

homet lui paraissait bonne aussi, et qu'il était

même persuadé que les Nègres étaient plus surs

de leur salut que les chrétiens, parce que Dieu

était un maître juste; que donnant aux chrélicnsl

leur paradis dans ce monde, il fallait que dansl

l'autre il réservât de grandes récompenses auxl

Nègres qui manquaient de tout dans celui-ci. llB h

y avait dans ce discours plus de sens qu'on ii'eul (m
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devait attendre d'un despote nègre, tel qu'on vient

de le peindre.

La chaleur est si excessive dans les régions des

JSègres, qu'il n'y croît ni froment , ni riz , ni aucune

sorte de grain qui puisse servir à leur nourriture.

Les vignes n'y viennent pas plus heureusement. Us

ont mis leurs terres à l'épreuve en y jetant diverses

semences qu'ils reçoivent des vaisseaux portugais.

Le froment demande un climat tempéré et de fré-

quentes pluies qu'ils n'ont presque jamais , car ils

passent neufmois sans voir tomber une goutte d'eau

(lu ciel, c'est-à-dire, depuis le mois d'octobre jus-

qu'au mois de juin. Cependant ils ont du millet,

des fèves et des noisettes de diverses couleurs. Leur

lève est large, plate, et d'un rouge assez vif. Us en

ont aussi de blanches. Us ph»ntent au mois de juillet

pour recueillir au mois de septembre. Comme c'est

le temps des pluies, les rivières s'enflent, et donnent

à la terre une certaine fécondité. Tout l'ouvrage de

l'agriculture et de la moisson ne prend ainsi que

trois mois; mais les Nègres entendent peu l'écono-

mie, et sont d'ailleurs trop paresseux pour tirei-

beaucoup de fruit de leur travail. Us ne plantent que

co qu'ils jugent nécessaire pour le cours de l'année,

sans penserjamais à faire des provisions qu'ils puis-

sent vendre. Leur méthode pour cultiver la terre

,

eside se mettre cinq ou six dans un champ, et de la

remuer avec leurs épées
,
qui leur tiennent lieu de

boyaux et de bêches. Us ne l'ouvrent pas à plus di*

quatre pouces de profondeur; mais les pluies lui
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donnent assez de ferlililé pour rendre avec profusion

ce qu'on lui confie avec tant de négligence.

Leurs liqueurs sont l'eau, le lait, et le vin de p;il,

mier ; ils tirent la dernière d un arbre qui se trouvt*

en abondance dans le pays, et qui n'est pas celui

qui produit la datte
,
quoiqu'il soit de la même es-

pèce. Cette liqueur, qu'ils appellent migholf en

sort toute l'année. Il n'est question que de faire deux

ou trois ouvertures au tronc, et d'y suspendre des

calebasses pour recevoir une eau brune qui couK;

fort lentement; car, depuis le malin jusqu'au soir,

un arbre ne remplit pas plus de deux calebasses ;

elle est d'un fort bon goût, et si l'on n'y mêle rien,

elle enivre comme le vin. Cadamoslo assure que,

les premiers jours, elle est aussi agréable que nos

meilleurs vins ; mais elle perd cet agrément de jour

en jour, jusqu'à devenir aigre ; cependant elle est

plus saine le troisième ou le quatrième jour que le

premier, parce qu'en perdant un peu de sa dou-

ceur, elle devient purgative. Cadamoslo en faisait

usage et la trouvait préférable au vin d'Italie. Le

migbol n'est pas en si grande abondance, que tout

le monde en ait à discrétion ; mais connue les arbres

qui le produisent sont répandus dans les campagm s

et les forêts, cliacun se procure une certaine quiiii-

tilé de liqueur par son travail , et les mieux pm-

l'igés sont toujours les seigneurs qui emploient phb

de gens à la recueillir.

Les Nègres ont diverses sortes de fruits, qui n'oiu

pas beaucoup de lesseuiblancc avec ceux de l'Ea-

. .1 i'
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rope , mais qui sont excellons , sans le secours d'au-

cune culture, quoiqu'ils pussent être encore meil-

leurs, si l'on prenait soin de les cultiver. En j,'énéral,

le pays est rempli d'excellens pâturages et d'une

intinité de beaux arbres qui iie sont pas connus en

Europe. On y trouve aussi quantité d'étangs ou de

petits lacs d'eau douce, remplis de poissons qui ne

ressemblent point aux nôtres ; surtout d'un grand

nombre de serpens d'eau que les Nègres nomment

halkatrici.

Ils ont une buile dont ils font usage dans leurs

alimens, sans que l'auteur ait pu découvrir d'où ils

la tirent, et de quoi elle est composée : elle à trois

qualités remarquables ; son odeur, qui ressemble à

celle de la violette; son goût, qui approclie de celui

de l'olive, et sa couleur, qui teint mieux les vivres

que le safran.

On trouve dans le pays différentes sortes d'ani-

maux , mais surtout une prodigieuse quantité do

serpens, dont quelques-uns sont fort venimeux.

Les plus grands
,

qui ont jusqu'à deux toises an

longueur , n'ont pas d'ailes , comme on a pris

plaisir à le publier ; niais ils sont si gros ,
qu'on en

a vu plusieurs qui avalaient une clièvre d'un seul

morceau.

Le pays de Sénégal n'a pas d'autres animaux

privés que des bœufs , des vaches et des chèvres. Il

ne s'y trouve pas de moutons
,
parce qu'ils ne s'ac-

commodent pas d'un climat si chaud. Ainsi la natuie

a pourvu, suivant la dilVérence des pays, à loulc»
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les nécessités du genre humain.. Elle a fourni delà

laine aux Européens ,, qui ne pourraient s'en passer

dans un pays aussi froid que celui qu'ils habitent
;

au lieu que les Nègres, qui n'ont pas besoin d'iia-

bils épais dans leurs chaudes contrées, ne peuvent

élever des moutons y mais le ciel y supplée en leur

donnant du coton , qui convient mieux à leur pays.

Leurs bœufs et leurs vaches sont moins gros que

ceux d'Italie, ce qu'il faut encore attribuer à la cha-

leur. C'est une rareté parmi eux qu'une vache rousse;

elles sont toutes noires ou blanches , ou tachetées de

ces deux couleurs. Les animaux de proie, tels que

les lions, les panthères , les léopards et les loups,

sont en grand nombre. Des éléphans sauvages
y

marchent en troupes, comme les sangliers dans

l'état de Venise ; mais ils ne peuvent jamai*^ èlre

apprivoisés comme dans les autres pays. Cet animal

étant fort connu, l'auleur observe seulement qu'il

est d'une grosseur extraordinaire. Ou en peut juger

par les dents ou défenses qu'on en apporte en Eu-

rope ; mais il n'en a que deux de cette espèce à la

mâchoire inférieure, comme le sanglier, avec la

seule différence que celles du sanglier tournent la

pointe en haut , et que celles de Tëlépliant la tour-

nent en bas. Cadamoslo avait cru, sur les récits

communs, avant son voyage, que les éléphans ne

pouvaient plier les genoux , et qu'ils dormaient

debout; il déclare que c'est une étrange fausseté,

et qu'il les a vus , non -seulement plier les genoux

en marchant , mais se coucher et se lever comme

.:/.' t
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losanlros animaux. On n'ii perçoit jamaisleurs gran-

des dents avant leur mort. Quelque sauv{ij;( s qu'ils

soient naturelleniont , ils ne font aucun utnl lors-

qu'ils ne son» poinl alla(pu's ; mais si quelqu'un les

irrite, ils se tléfendenl avec leur tronqie, que la

nature leur a donnée à la place du nez, et qui est

d'une excessive longueur : ils l'étendent et la res-

serrent à leur gré ; s'ils saisissent un homme avec

cet instrument redoutable , ils le jettent presque

anssi loin qu'on jette ure pierre avec la fronde.

C'est en vain qu'on croit pouvoir échapper par In

fuite. Ils sont d'une vitesse surprenante; les plus

jeunes son» ordinairement . plus dangereux. L.»

portée des femelles n'est que d'un petit à la fois ;

ils se nourrissent de feuilles d'arbres et de fruits ,

qu'ils attirent jusqu'à leur bouche avec le secours de

leur trompe. L'auteur
,
pendant tout le séjour qu'il

fit chez les Nègres, ne découvrit pas d'autres qua-

drupèdes que ceux qu'on vient de nommer; mais il

vit un grand nombre d'oiseaux , et surtout quantité

de perroquets, que les Nègrr^. haïssent beaucoup,

parce qu'ils détruisent leur millet et leurs légumes,

(les oiseaux ont beaucoup d'adresse à construire

leurs nids; ils ramassent quantité de joncs et de petits

rameaux d'arbres dont ils f rment un tissu qu'ils

on l l'art d'attacher à l'extréinilé des pi us faibles bran-

ches ; de sorte qu'y étant suspendu , il est agréable-

ment balancé par le vent. Sa forme est colle d'un

ballon de la longueur d'un pied. Ils ny laissent

qu'un seul trou pour y servir de passage j lorsqu'ils
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veulent se garantir des serpens, à qui la pesanteur

ue permet pas de les attaquer dans celte retraite.

Les femmes des Nègres ont l'humeur fort gaie

,

burlout dans leur jeunesse , et prennent beaucoup

de plaisir à la danse et au chant. Le temps de ce

divertissement est la nuit, à la lueur de la lune.

llien ne causait tant d'admiration à ces barbares

que les arquebuses et l'artillerie de la caravelle por-

tugaise. Cadamosto ayant fait tirerun coup de canon

devant quelques Nègres qui étaient montés à bord

,

leur effioi se fit connaître malgré eux par de vio-

lentes agitations, et parut croître encore lorsqu'il

leur eut déclaré que, d'un seul coup de cette furieuse

machine, il pouvait ôler la vie tout d'un coup à cent

Maures. Après être un peu revenus de leur frayeur

,

ils déclarèrent à leur tour qu'une chose si perni-

cieuse ne pouvait être que l'ouvrage du diable. Leur

élonnement fut plus doux lorsqu'ils entendirent Je

son d'une cornemuse. Les différentes parties de cet

instrument leur firent croire d'abord que c'était un

animal qui chantait sur difïérens tons. Cadamosto,

riant de leur simplicité, les assura que c'était une

simple maclilne , et la mit entre leurs mains sans

être enflée. Ils reconnurent que c'était cffectiveuient

l'ouvrage de l'art; mais ils demeurèrent persuad<îs

que des sons si doux et si variés ne pouvaient venir

quedu pouvoii liviii , en donnant pour raison qu'Us

n'avaient rien entendu de sc.iblablo. Tout leur pa-

raissait également admirable
,
jusiju'aux moindres

instiumens du vaisseau, lia rép('laient sans cesi<e
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que les Européens devaient être des sorciers beau-

coup plus babiles que ceux de leur pays, et peu

inférieurs au diable même; que les voyageurs de

terre trouvaient de la difliculté à tracer le cbemiii

(l'une place à l'autre ; au lieu qu'avec leurs vais-

seaux , ceux-là ne manquaient pas leur route sur

Hier, à quelque distance qu'ils fussent de la terre.

Les Nègres sucent le miel dans la gaufre, et lais-

sent la cire comme une cbose inutile. L'auteur

ayant acheté d'eux quelques ruches , leur apprit la

nianière d'en tirer du miel, et leur demanda en-

suite ce qu'ils croyaient qu'on pût faire du reste,

lis répondirent qu'ils ne le croyaient bon à rien.

Mais ils furent fort surpris de lui en vcâr faire de

lii bougie, qu'il alluma en leur présence. Les blancs,

s'('crièrent-ils, n'ignorent rien.

Un si long séjour ayant donné l'occasion à l'au-

tour de connaître la plus grande partie du pays , il

irsolut, après avoir acheté quelques esclaves, de

doubler le capVerd pour fiiiie de nouvelles décou-

vertes et tenter la fortune. Il se souvenait d'avoir

entendu dire au prince Henri qu'au-delà du Sénégal

il y avait une autre rivière nonmiée Gambra (Gam-

bie), d'où Ton avait déjà rapporté quantité d'or,

et qu'on ne pouvait faire ce voyage sans acquérir

(Inumenses richesses. Une si belle espérance lui

lit regagner sa caravelle, et mettre aussitôt à la

voile.

tn jour, au matin, il découvrit deux balimens

(lojii. il s'approcha : Tua apparlcnalf à Antonio Uso
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554 HISTOIRE GÉNÉRALE

Dimarco, gentilhomme génois, et l'autre à quel-

ques Portugais qui étaient au service du p.'^ce

Henri. Us s'avançaient de concert vers les côtes

d'Afrique, dans le dessein de passer le cap Verd,

et de chercher fortune en faisant de nouvelles do-

couvertes. Us firent voile ensemble vers le sud , sans

cesser de voir la terre j et, dès le jour suivant, ils

découvrirent le cap.

Après avoir doublé le cap Verd , ils continuèrent

leur course, en conservant toujours la vue de la

terre. Ce coté du cap forme un golfe. La côte en est

basse et couverte de beaux arbres , dont la verdure

s'entretient sans cesse , c'est-à-dire, que les feuilles

nouvelles succédant sans intervalles à celles qui

tombent, on ne s'aperçoit jamais, comme en Eu-

rope, que les arbres se flétrissent. Us sont si près de

la mer, qu'on s'imaginerait qu'ils en sont arrosés. La

perspective est si belle, qu'après avoir navigué à

l'est et à l'ouest , l'auteur déclare qu'il n'a jamais

rien vu de comparable. Le pays est arrosé de plu-

sieurs petites rivières dont on ne peut tirer aucun

avantage, parce qu'il est impossible aux vaisseaux

d'y entrer. ,

Enfin, ils arrivèrent à l'embouchure d'une fort

grande, rivière. Dans sa moindre largeur, elle n'avait

pas moins de 'rois ou quatre milles, et rien ne

paraissait s'y opposer à la navigation. Us y entrè-

rent avec confiance; et, le jour suivant, ils appri-

rent que c'était la rivière de Gambie.

Les caravelles s'y engagèrent l'une à la suite de

,
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l'aulre. Mais à peine curcnt-cl les romonlc' Tcspnce

de trois ou quatre milles, quelles se virent suivies

d'un grand nombre d'aïrnadies, sans pouvoir juger

d'où elles venaient. Elles revirèrent de bord, et

s'avancèrent vers les Nègres, après avoir pris soin

de se couvrir de tout ce qui pouvait servir à les dé-

fendre contre les flèches empoisonnées. Le combat

paraissait inévitable. Les amaldies se trouvaient

déjà sous la proue du vaisseau de Cadamosto
,
qui

était le plus avancé ; et , se divisant en deux lignes

,

elles le tinrent dans leur centre. Elles étaient au

nombre de quinze , qui portaient environ cent cin-

quante Nègres , tous bien faits et de belle taille. Ils

avaient des chemises blanches de coton , et sur la

tête une sorte de chapeau blanc, relevé d'un côté

avec une plume qui leur donnait l'air guerrier. A
la proue de chaque almadie, un Nègre, couvert

d'un bouclier rond qui semblait être de cuir, obser-

vait les objets et les événemens. Dans la situation

où ces barbares étaient aux deux côtés du vaisseau,

lis cessèrent de ramer; et, tenant leurs rames levées,

ils regardaient la caravelle avec admiration. Ils de-

meurèrent ainsi tranquilles jusqu'à l'arrivée des

deux autres batimens
,
qui s'étaient hâtés de retour-

ner à la vue du péril. Lorsqu'ils les virent fort

pioches, ils abandonnèrent leurs ramesj et, sans

autre préparation , ils se mirent à lancer leurs flè-

ches. Les trois caravelles ne firent aucun mouve-

ment; mais elles tirèrent quatre coups de canon

(jui rendirent les Nègres comme immobiles. Ils
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mironl leurs arcs à leurs pieds; ei jclatu l'syeiix

«le tous les cotes avec les deriilères marques de

frnyeur, ils paraissaient cberclur la cause d'un bi nlt

si terrible. Cr'pendanl, s'elant rassurés lorsqn ils

curent cessé de l'entendre, ils reprirent courage,

et reeonimencèreni. à tirer avec beaucoup ao furlr.

Ils n'étaient plus cpi'à la distance d'un jet dr pierrr.

Les Portugais leur envoyèrent (jucbj'ies coups d'ar-

fpiebuse, dont le premier perça un Nègre au mi-

lieu de la poitrine, et le fit tomber mort. Sa chute

effraya les autres, mais elle ne les empêcha point

de continuer leur attaque. On leur tua beaucoup

de monde , sans perdre un seul homme sur les trois

vaisseaux. Us se retirèrent enfin.

Cadauiosto chercha l'occasion
,
pendant les jours

siiivans, de faire connaître aux habitans du pays

qu'on ne pensait point à leur nuire. Les interprèles

s'approchèrent d'une amaldie, saluèrent les Nègres

dins leur langue, et leur demandèrent pourquoi

ils avaient attaqué des étrangers qui ne désiraieni

que leur aniitié , comme ils s'étaient procuré celle

des Nègres du Sénégal. Les Nègres répondirent

qu'ils avaient entendu parler des blancs et de Icnr

arrivée au Sénégal ; qu'il fallait être bien méchant

})our former avec eux quelque amitié
,
puisqu'on

n'ignorait pas que leur nourriture était la chair

humaine, et qu'ils n'achetaient des Nègres que pour

les dévorer; quCj pour eux, ils ne voulaient avoir

aucune liaison avec des gens si cruels; qu'ils s'effor-

ceraient de les tuer, et qu'ils feraient présent do
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leurs dépouilles à l<ii< prince, qui faisait son séjour

•i (rois journées de la mer; que leur pays se noin-

j'udt Garnira. Si nous avons soupçonné plusieurs

peuples nègres d'élre anthropopliages, on voit qu'ils

n'avaient pas meillfure opinion de nous.

Les Ce umandans des trois caravelles n'en réso-

lurent pas moins de remonter la rivière l'espace de

cent milles , dans \ spérance de trouver des peuples

mieux disposés. Mais ils trouvèrent de la résistmice

dans leurs matelots, qui , dans rimpalienr* re-

tourner en Europe , déclarèrent ouvertem» i

'?

n'iraient pas plus loin. Cadamosto et les au( ,

sedéfiantdo leur autorité
,
prirent le parti de mettre

le lendemain à la voile pour retourner au cap Verd.

Cadamosto fut plus heureux dans un second

voyage qu'il fit au pays de Gambra, qu'il avait ré-

solu de mieux reconnaître. Accompagné de cemême
Gt'iiois qui l'avait suivi, il remonta la rivière et mit

'dans sa ciialoupc quelques interprèles, qui parvin-

Irent enfin à inspirer quelque confiance aux Nègres.

Deux d'entre eux , qui entendaient parfaitement le

langage des interprètes, montèrent sur le vaisseau

de Cadamosto. Ils marquèrent beaucoup de sur-

prise en voyant l'intérieur de la caravelle, avec

Itoutes ses voiles et tous ses agrès. Us ne parurent

pas moins étonnés de la couleur et de l'iiabillement

liles étrangers.

On leur fit beaucoup de civilités, et l'on y joignit

juclques petits présens dont ils parurent extréme-

aient satisfaits. Cadamosto leur demanda le nom d«
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333 HISTOIRE GÉNÉRALE

leur prince ; ils répondirent qu'il s'appelait Foro-

sangoli ; que sa résidence était vers le sud-est à neuf

Qu dix journées de distance ; qu'il éiait tributaire

du roi de Melli , le plus grand prince des Nègres;

mais que , des deux côtés de la rivière , il y avai^

quantité d'autres seigneurs dont la demeu/e était

moins éloignée
;
que , si Cadaniosto souhaitait d'en

être connu,, ils lui en feraient voir un qui se nom-

mait Batti-Mansa, Cette offre fut si bien reçue
, que,

redoublant les caresses, on garda les deux Nègres

dans la caravelle , en continuant de remonter sui<

vant. leur direction. Enfin, l'on arriva près du lieu

où Batti-Mansa faisait sa résidence; et, suivant le

calcul de l'auteur, on ne pouvait être à moins de

quarante milles de l'embouchure.

Cadamosto députa au prince, avec les deui

Nègres , un de ses interprètes qu'il chargea de quel-

ques présens. Aussitôt que les messagers eurent ex-

pliqué leur commission à Batti-Mansa, il envoya

quelques Nègres, à la caravelle. On fit avec eux un

traité d'amitié , et divers échanges pour de l'or et 1

des esclaves ; mais la quantité d'or n'approchait pas 1

des espérances qu'on av.'«it conçues sur le récit des

peuples du Sénégal
,
qui> étant fort pauvres , avaient

une haute idée des richesses de leurs voisins. D'ail-

leurs, les Nègres de la Gambie n'estimaient pasl

moins leur or que les Portugais. Cependant ils mar-

quèrent tant de goût pour les bagatelles de l'Eu-

rope, que les échanges furent assez avantageux.

Pendant onze jours que les caravelles demeu-i

i^i?j
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rèrent à l'ancre , il y vint , des deux côtés de la

rivière, im grand nombre de c*îs barbares, les uns

attires par la curiosité, d'autres pour vendre leurs

marcbandises, entre lesquelles il se trouvait tou-

jours quelques anneaux d'or. Ils apportèrent du

coton cru et travaillé. La plupart des pièces étaient

blanches, quelques-unes rayées de bleu, de rouge

et de blanc. Ils avaient aussi de la civette, des peaux

de l'animal du même nom ; de gros singes et de

petits ,
qu'ils donnaient à fort bon marché , c'est-

à-dire pour la valeur de neuf ou dix liards. L'once

de civette ne revenait pas à plus de neuf ou dix

sous. Ils ne la vendaient point au poids, mais à la

quantité.

Les caravelles étaient continuellement remplies

d'une multitude de Nègres, qui ne se ressemblaient

ni par la figure ni par le langage. Ils arrivaient et

s'en retournaient librement dans leurs almadies

,

hommes et femmes , avec autant de confiance que si

l'on s'était connu depuis long-temps. Ils n'ont pas

d'autres inslrumens que leurs rames pour la naviga-

tion. Leur usage est de ramer debout, sans tenir les

rames appuyées sur le bord de la barque. Elles sont

de la forme d'une demi-lance , longue de ^;ept ou

huit pieds, avec une planche ronde, de la grandeur

d'une assiette, qui est attachée à l'extrémité. Us s'en

servent fort adroitement au long des côtes et dans

leurs rivières ; mais la crainte d'être pris par leurs

voisins et vendus pour l'esclavage , ne leur permet

guère de se hasarder trop loin dans la mer.
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Cadamosio s'élant aperçu que la fièvre commen-
çait à se mettre parmi ses gens, fit consentir les

autres chefs à regagner l'embouchure du fleuve. Les

soins qu'il avait donnés au commerce ne l'avaient

pointempêché de faire ses observations sur lesusaL'cs

du pays. Il avait remarqué que la religion des Nègres

de la Gambie consiste en diverses sortes d'idolàuie.

Ils reconnaissent un Dieu, mais ils sont livrés à toutes

les superstitions de la sorcellerie. On voit parmi

eux quelques Maliométans qui n'ont pas néanmoins

d'habitations fixes, et qui portent leur commerce

dans d'autres contrées, sans que les gens du pays

connaissent leurs marches et leursdiverses relations.

Il y a peu de différence , pour les alimens , entre les

Nègres de la Gambie et ceux du Sénégal ; mais ils

mangent de la chair de chien , usage que Fauteur n'a

vu dans aucun lieu, et que pourtant on retrouve

ailleurs. Leur habillement est de toile de coton,

qu'ils ont en abondance; ce qui est cause qu'ils

ne vont pas nus comme au Sénégal, où le coton

est plus rare. Les femmes sont vêtues comme les

hommes; mais elles prennent plaisir dans leur jeu-

nesse à se faire sur les 1: ^ur le cou et sur la poi-

trine, différentes figures avec la pointe d'une aiguille

chaude. La chaleur du climat est extrême, etnefiit

qu'augmenter à mesure qu'on avance vers le sud.

Cadamosto le trouva beaucoup plus chaud sur la

rivière qu'au rivage de la mer, parce que la gr.-inde

quantité d'arbres qui couvrent ses bords y tient l'air

renfermé. Il en vit un d'une grosseur prodigieuse,

t»* mi
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près d'une source d'eau très-fraîche où les matelots

faisaient leurs provisions." Ayant pris la peine de le

mesurer, il lui trouva dix-sept coudées de tour.

L'arbre était creux ; mais son feuillage n'en était

pas moins vert, et ses branches répandaient une

ombre immense. II s'en trouve néanmoins de plus

grands encore ; d'où l'on peut conclure que le pays

est fertile ; aussi est-il arrosé par un grand nombre

de ruisseaux.

Il est rempli d'éléphans, mais les Nègres n'ont

encore pu trouver l'art de les apprivoiser. Pendant

que les caravelles étaient à l'ancre dans le fleuve,

trois éléphans sortis des bois voisins vinrent se pro-

mener sur le bord de l'eau. On y envoya aussitôt la

chaloupe avec quelques gens armés; mais, à leur

approche, les éléphans rentrèrent dans l'épaisseur

du bois. Ce sont les seuls que l'auteur ait vus vivans.

Gnoumi-Mansa, seigneur nègre, lui en fit voir un

jeune, mais mort. Il l'avait tué dans les bois, après

une chasse de deux jours. Les Nègres n'ont pour

armes dans les chasses que leurs arcs et des zagaies

empoisonnées. La méthode est de se placer derrière

les arbres, et quelquefois au sommet. Us passent

d'un arbre à l'autre en poursuivant l'éléphant, qui,

de la grosseur dont il est, reçoit plusieurs blessures

avant de pouvoir se tourner et faire quelque rési-

stance. Il n'y a pas d'homme qui osât l'attaquer en

I

pleine campagne, ni qui pût espérer de lui échapper

parla fuite; mais cet animal est naturellement si

doux, qu'il n «fait jamais de mal, s'il n'est offensé.
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Les dents de celui que l'auteur avait vu mort n'a-

vaient pas plus de trois paumes de long, ce qui

marquait assez qu'il était fortjeune en comparaison

de ceux qui ont les dents longues de dix ou douze

paumes. Jeune comme il était, il avait autant de

chair que cinq ou six bœufs ensemble. Le seigneur

nègre fit présent à Cadamosto de la meilleure par-

tie, et donna le reste à ses chasseurs. Cadamosto

apprenant qu'il pouvait se manger, en fit rôtir et

bouillir quelques morceaux, pour se mettre rn

droit de raconter dans son pays qu'il avait fait son

dîner de la chair d'un animal qu'on n'y avait jamais

vu ; mais il la trouva fort dure et d'un goût dt's-

agréable ; ce qui ne l'empêcha point d'en faire salci

une partie, dont il fit présent au prince Henri à

son retour. Il observe que l'éléphant a le pied rond

comme les chevaux, mais sans sabot, et qu'à la

place il a reçu de la nature une peau noire, dure

et fort épaisse , avec cinq gros durillons sur le de-

vant, qui ont la forme d'autant de têtes de clous.

Le pied du jeune éléphant avait une paume de

diamètre. Gnoumi-Mansa fit présent à Cadamosto

d'un autre pied d'éléphant qui avait trois paumes

et un pouce de largeur, et d'une dent longue de

douze paumes. L'auteur porta l'un et l'autre au

prince Henri, qui les envoya peu de temps après

à la rinchessc de Bourgogne, comme une curiosité

des plus rares. '
'

La rivière de Gambie et toutes les eaux de la

même côte , ohi un grand nombre de ces serpens
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nuise nomment Aa/Afltf/ici, et d'autres animaux qui

ne sont pas moins redoutables. On y voit quantité

de chevaux marins ou hippopotames, animaux

amphibies, qui ressemblent beaucoup à la vache

marine. Us ont le corps aussi gros qu une vache de

terre, mais les jambes fort courtes, et le pied four-

chu, la tête lar^ge comme celle du cheval, et deux

dents monstrueuses qui s'avancent comme celles du

sanglier. L'auteur en a vu de deux paumes et de-

mie de longueur. Cet animal sort de l'eau pour se

promener sur la rive , et marche à la manière des

quadrupèdes. Cadamosto se vante qu'aucun chré-

tien n'en avait vu avant lui, excepté peut-être dans

le Nil. Il vit aussi des chauves-souris, longues de

trois paumes, et quantité d'autres oiseaux fort

difiérens des nôtres , mais presque tous fort bons

à manger.

En quittant le pays du prince Batti-Mansa , leâ

trois caravelles mirent peu <le jours à descendre la

rivière. Elles emportaient assez de richesses pour

inspire le désir de s'avancer plus loin au long des

côtes , et personne ne marqua d'éloignement pour

cette entreprise.

Ils remontèrent jusqu'à l'embouchure dé la ri-

vière nommée par les Portugais Rio-Grandé : mais

les Nègres du pays n'entendirent pas le langage de

leurs interprètes. On acheta d'eux quelques an-

neaux d'or en convenant du prix par signes. Rio-

Grandé fut le terme de ce second voyage de Cada-

mosto, qui retourna en Portugal.
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CHAPITRE II.

f'''oyages etAndré Brue. Rujîsque. Nègres Sérères.

Nègres de Cajor, Nègres du Siratih, Foulas,

Rojaume de Galam. Nègres de Mandingue.

Presqu'île et royaume de Casson. Canton de

Djéredja. Cachao. Bissao. Bissagos. Cazégut.

Roi de Cabo. Commerce de gommes. Maures du

Désert. Bambouk. Job Ben Salomon : détails

sur son pays.

;:?:.

JjRUE était directeur-général de la Compagnie fran-

çaise d'Afrique, vers la fin du dix-septième siècle et

au commencement du dix-huitième : ses voyages,

qui ont été fréquens, eurent tous pour ohjer, le

Lien du commerce et l'intérêt de sa pairie. C'était

un bon citoyen et un homme éclairé. C'est d'après

ses Mémoires que le père Labat a composé son

Afrique occidentale. Nous ne rapporterons, des

voyages de Brue ,
que ce qui nous semblera propre

à faire connaître le pays et les mœurs. Les révolu-

lions des Compagnies commerçantes et les démêlés

des nations rivales, n'entrent point dans notre

plan, et ne peuvent appartenir qu'à une histoire

du commerce.

Le premier voyage de Brue est celui qu'il fit

par terre de RuBsque jusqu'au Fort-Louis sur le

Sénégal. Rufisque est située sur la cote, à trois
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lieues (le l'île «le Clorée. (lelle lU', voisine du cjip

Vertl, l'île d'Arguîn, près du cap Blanc, et le

comptoir de ?9rtendic, plus au sud , le fort Saint-

Louis à rembouchure de la rivière de Scnéf^al , et

CL'lui de Saint-Joseph sur le bord de cette même
rivière à trois cents lieues de son embouchure,

près des cataractes de Felou, étaient , comme l'on

sait, les principales possessions des Français en

Afrique.

Rufisque n'est qu'une corruption de Bio^Fresco

,

rivière fraîche , nom que les Portugais donnèrent

à cet endroit, arrosé par un petit ruisseau qui,

coulant entre des bois , conserve en tout temps sa

fraîcheur. C'est une dépendance du royaume de

Cayor, et un port de commerce. Le roi de Cayor,

qui se nomme le Damel , entretient à Rufisque des

ofliciers et un alcadi (mot arabe qui signifie le

juge, que les Espagnols ont emprunté des Maures,

et dont ils ont fait alcade). L'emploi de cet alcadi

est de percevoir les droits du port et les revenus du

Damel. < "^-i.-

La chaleur est insupportable à Rufisque pendant

le jour, surtout à midi, dans le cours mer; e du

mois de décembre. Du côté de la mer, le calme

est ordinairement si profond qu'on n'y ressent pas

le moindre souffle ; et les bois arrêtent aussi les

mouvemens de l'air du côté des terres. Aussi les

hommes et les animaux n'y peuvent-ils respirer,

surtout au long de la côte dans la basse marée ;

car la réverbération du sable y écorche le visage et
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brûle jusqu'à la semelle des souliers* Ce qui rend

encore cet endroit plus dangereux , c'est la puan-

teur prodigieuse de quantité de petits poissons

pourris que les Nègres y jettent, et qui répandent

une mortelle infection. On les y met exprès pour

les laisser tourner en pourriture, parce que les

Nègres ne les mangent que dans cet état. Ils pré-

tendent que le sable leur donne une sorte d'odeur

nitreuse qu'ils estiment beaucoup.

Chaque vaisseau français donne aux officiers du

Damel une certaine quantité de marchandises , pour

le droit de prendre du bois et de l'eau. Les Nègres

qu'ils emploient ordinairement à leur fournir ces

provisions, et qui les apportent sur leur dos jus-

qu'aux chaloupes, se croient bien payés de leur

travail par quelques bouteilles de sangara, c'est-à-

dire, d'eau-de-vie.

De Rufisque, Brue s'avança dans un pays sablon-

neux, qui ne paraissait pas néanmoins sans culture.

Au milieu du chemin , il trouva un grand lac d'eau

saumâtre , formé par un petit ruisseau dont l'eau

ne laissait pas d'être fort douce , et sur le bord du-

quel il s'arrêta pour faire rafraîchir son cortège.

Ce lac ^ suivant le témoignage des habitans , se

décharge dans la mer entre le cap Verd , au nord,

et le cap Manuel, au sud. Il est rempli de poisson,

qui est péché par une sorte de faucon , avec au-

tant d'adresse que par les Nègres. Brue tua un de

ces animaux dans le temps qu'il prenait son vol

avec un poisson entre ses serres^ de la forme d'une
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s.inllnc, et du poids de Irols ou quatre livres. Le

lac s'.nppelle Sérères , du nom de quelques trihus

des Nègres qui habitent les Jicux voisins , et qui

forment un peuple très-remarqunblc.

Ces Sérères, qui se trouvent principalement ré-

pandus autour du cap Verd, sont une nation libre

et indépendante, qui n'a jamais reconnu de sou-

verain. Ils composent, dans les lieux de leur re-

traite, plusieurs petites républiques, où ils n'ont

pas d'autres lois que celles de la nature. Ils nour-

rissent un j^rand nombre de bestiaux. Brue prétend

que la plupart, n'ayant aucune idée d'un Êlre su-

prême, croient que laoïe périt avec le corps; ils

sont entièrement nus. Ils n'ont aucune correspOi-

dancc de commerce avec les autres Nègres. S'ils

reçoivent une injure , ils ne l'oublient jamais. Leur

haine se transmet à leur postérité , et tôt ou lard

elle produit la vengeance. Leurs voisins les traitent

de sauvages et de barbares. C'est outrager un Nègre

que de lui donner le nom de Sérère. Ainsi, ces

hordes d'esclaves regardent comme une injure le

titre d'homme libre. Cette nation d'ailleurs est

simple, honnête, douce, généreuse et très-chari-

table pour les étrangers. Elle ignore l'usage des

liqueurs fortes. Ils enterrent leurs morts hors de

leurs villages , dans des huttes rondes, aussi bien

couvertes que leurs propres habitations. Après y

avoir placé le corps dans une espèce de lit , ils

bouchent l'entrée de la butte avec de la terre dé-

trempée, dont ils continuent dç faire une enduii
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autour des roseaux (jui servent de murs, jusqu'à

] épaisseur d*un pied. L'«'di(iccselerrninecn poinie,

de sorte que ces lieux de sépulture paraissent comme
un second village, et que les tombes des morts sont

en beaucoup plus grand nombre que les maisons

des vivaiis. Comme les Sércres n'ont point assez

d'industrie pour faire des inscriptions ou d'autres

marques sur ces monumens, ils se contentent de

mettre au sommet un arc et quelques flèches sur

ceux des hommes, et un mortier avec un pilon sur

ceux des femmes : le premier marque l'occupation

dos hommes, qui est presque uniquement la chasse;

et l'autre , celle des femmes, dont l'emploi conti-

nuel est de piler du riz, du maïs ou du millet.

Il n'y a pas de Nègres qui cultivent leurs terres

avec autant d'art que les Sérères. Si leurs voisins

les traitent de sauvages, ils sont bien mieux fondés

à regarder les autres Nègres comme des insensés

,

qui aiment mieux vivre dans la misère et souftVir la

l'aini
, que de s'accoutumer au travail pour assurer

leur subsistance. Leur langage est différent de celui

«les lolofs, et paraît même leur être toul-à-fait

piopre. Ils ont pour boisson le vin de palmier.

Les Sérères reçurent le général français avec

beaucoup d'humanité , et lui présentèrent du cous-

cous, du poisson, des bananes, avec d'autres ali-

mens du pays. Il partit si tard de leur village, que

l'excès de la chaleur le força de s'arrêter, après

avoir fait trois lieues; n'en ayant pu faire que sept

dans le courant delà journée, il arriva le soir dans
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un village des lolofs , qui «'tait la résidence d'un

des plus grands niarahouls, ou prêtres du pays.

Ce saint nègre s'était attendu à recevoir la visite et

des présens du général français, mais il vit ses

espérances trompées. L'alcadi de Ruiisque et une

femme mulâtre (\\n avait suivi Brue avec quelques

Français que la seule curiosité conduisait , se mi-

rent à genouK devant le marabout , et lui baisèrent

les pieds ; après (\noi , il prit la main de la signora

,

l'ouvrit el cracha dedans. Ensuite la lui faisant

tourner trois fois autour de la tète , il lui frotta

de sa salive le front, les yeux , h nr z, la bouche

et les oreilles , en prononçant, pendant celte opé-

ration, quelques prières arabes. Il reçut leurs pré-

sens , et leur promit un heureux voyage. La signora

fut raillée de sa superstition à son retour, et de

s'être laissée oindre de la salive du vieux marabout.

Lejoursuivant, comme la marche était fort lente

,

Brue se donnait le plaisir de la chasse en chemin. Au

milieu des bois, il découvrit les traces de quelques

éléphans , et bientôt il en aperçut dix-huit ou vingt

,

les uns couchés comme un troupeau de vaches

,

d'autres occupés à baisser des branches, dont ils

mangeaient les feuilles et les petits rameaux. I^a

caravane n'en était pas à la portée du pistolet. Ce-

pendant, comme il ne paraissait pas qu'ils y fissent

attention , les gens du général leur tirèrent quelques

coups de fusil , auxquels ils ne parurent pas plus

sensibles qu'à la piqûre des mouches, apparemment

parce que les balles ne les touchèrent que par der-
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rière ou aux côiés, dans des endroits où leur peau

est impénétrable.

Us arrivèrent le lendemain à Makaya , une des

résidence du damel, qui s'y était rendu pour rece-

voir les Français. Devant la porte du palais, ils

trouvèrent une garde de quarante ou cinquante

Nègres, avec un grand nombre de guiriots ou de

musiciens y qui se mirent à cbanter les louanges du

général aussitôt qu'ils le virent à portée de les en-

tendre. Les grands officiers se présentèrent pour le

recevoir et l'introduire à l'audience du roi. Il ne fut

pas aisé à Brue , qui était d'une taille puissante , de

passer par la port^ de ce Versailles du royaume de

Kayor ; le guichet était si bas, qu'il était obligé de

se courber beaucoup. L'enclos contenait quaniiié

de batimens , entre lesquels il y avait un kalde , ou

une salle d'audience ouverte de tous côtés. Le da-

mel y était assis sur un petit lit dont la Compagnie

française lui avait fait présent; il se leva lorsque

Brue fut entré ; et Ifii présentant la main , il l'em-

brassa , avec beaucoup de remercîmens, de s'èfrc

détourné si loin de sa roule pour le voir. Le général

lui fit son compliment, et lui offrit les présens de

la Compagnie , avec deux barils d'eau-de-vie. L'or-

dre fut donné pour le traiter aux dépens de la cour,

et pour renvoyer à Rufisque les chevaux et les cha-

meaux qu'il y avait loués. Il futconduitensuiteàran*

dlence des femmes du roi. Ce prince en avait quatre

l('gitimes,suivantla loi de Mahomet; mais sescon-

cubines étaient au nombre de douze, malgré les

i
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remontrances des marabouts. Un jour qu'ils lui

reprochaient cette intempérance , il leur répondit

que la loi était faite pour eux et pour le peuple

,

mais que les rois étaient au-dessus. Cette réponse

d'un petit prince barbare , et la réponse de Samuel

aux Juifs lorsqu'ils lui demandèrent un roi , prou-

vent quelle idée l'on s'est faite , en tout temps , de la

royauté , même dans les pays où il semblait qu'on

eût moins à en abuser.

Les femmes du damel ayant pris soin de fournir

des provisions au général , il se crut obligé de leur

faire quelques présens. C'était le roi qui se chargeait

lui-même de ces détails , lorsqu'il avait la raison

libre; mais sa passion pour l'eau- de-vie ne lui per-

mettait pas d'être un moment sans en boire ; il était

ivre aussi long-temps qu'il avait de cette liqueur.

Quatre jours se passèrent avant que le général pût

le trouver en état de l'entendre , et ses deux barils

étaient déjà presque épuisés.

Enfin, Brue partit avec toutes les commodités que

le prince lui avait fait espérer pour son voyage , et

après avoir pris les arrangemens les plus favorables

pour le commerce. Les bagages furent chargés , et

l'on partit sous la conduite d'un officier, qui accom-

pagna la caravane une partie du chemin.

On arriva le soir dans un village où les gens du

roi prirent un bœufau milieu du premier troupeau

qui se présenta ; ils enlevèrent de même une vache

et un veau : la chair en était excellente ; mais les

tuaîtres de ces animaux firent leurs plaintes au
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général
, qui leur donna ,

pour les consoler , un ou

deux flacons d'eau-de-vie. Le jour suivant, après

s'être mis en marche de grand matin, on s'arrêta

vers midi pour faire reposer l'équipage. Le hasard

fît trouver un grand troupeau de vaches , dont ](«

Jait fut d'autant plus agréahle, qu'on n'avait apporu;

de Macaya que de l'eau fort mauvaise. On arriva de

bonne heure dans le village d'un parent du roi, qui,

étant averti de l'approche du général, vint au-devant

de lui avec un cortège de vingt cavaliers fort bien

montés. Il montait lui-même un cheval barbe du

haute taille qui lui avait coûté vingt esclaves. La

journée suivante fut fort longue , mais au travers

d'un beau pays dont la plus grande partie était cul-

tivée ; on y voyait des plaines entières couvertes de

tabac. Le seul usage que les Nègres fassent du tabac

est pour fumer , car ils ne savent ni le mâcher^ ni le

prendre en poudre.

On arriva le soir à Bieurt, à l'embouchure delà

rivière de Sénégal, près du fort Saint-Louis. Brue,

dans un voyage assez court , n'avait pas laissé de

recueillir quelques observations sur les états du

damel.

Quoique les Nègres de Cayor ,
païens et maho-

inétans , aient l'usage de la polygamie , il ne leur

est pas permis d'épouser deux soeurs. Le damel se

croyant dispensé de cette loi , avait deux sœurs e\,tr>i

ses femmes. Les marabouts et les mahométans zélés

en murmuraient, mais secrètement, parce que ce

prince n'était pas traitable «ur ce qui pouvait blesser
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SCS plaisirs. Il ne doutait pas de l'existence d'un

paradis ; mais il déclara naturellement à Brue qu'il

n'espérait pas d' être reçu ,
parce qu'il avait été

Ibrt méchant, et ^u'il ne se sentait, disait-il, aucune

disposition à devenir meilleur. EfFeclivement , il

s'était rendu coupable de mille actions cruelles; il

avait dépouillé , banni ou tué ceux qui avaient eu

lemalheur de lui déplaire. Comme il |)Ossédait deux

royaumes , celui de Cayor et celui de Baol , il se

croyait plus grand que tous les monarques d'Eu-

rope ; et , faisant quantité de questions à Brue sur le

roi de France , il demandait comment il était vêtu

,

combien il avait de femmes , quelles étaient ses

forces de terre et de mer , le nombre de ses gardes

,

de ses palais , de ses revenus , et si les seigneurs

de sa cour étaient aussi bien vêtus que les seigneurs

nègres ; et lorsque Brue s'efforçait de lui donner

une idée de la grandeur du roi de France , ce qui

lui paraissait le plus incroyable , c'était qu'un si

rand roi n'eût qu'une femme. Il demandait com-

ment il pouvait faire lorsqu'elle était enceinte ou

malade. Le général répondit qu'il attendait qu'elle

se portât mieux. « Bon ! lui dit le monarque nègre

,

K il a trop d'esprit pour être capable de tant de

«patience. »

Un jour, il fit présent au général d'une femme

Ul paraissait d'une condition supérieure à l'escla-

wge. En effet, elle avait été l'épouse d'un des prin-

paux ofliciers de sa cour. Son mari , la soupçon-

litnt d'infidélité, aurait pu se faire justice de ses
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propres mains; mais, comme elle était d'une Tu-

jTiille distinguée, il avait pris le parti de porter

ses plaintes au roi, qui, l'ayant jugée coupable

l'avait condamnée à l'esclavage, et l'avait donnée

à Brue. Les parens de cette malheureuse femme

vinrent solliciter les Français en sa faveur, et sup-

plièrent le général d'accepter en échange une es-

clave beaucoup plus jeune , dont il aurait par con-

séquent plus de profit à tirer. Il y consentit , et

l'autre fut conduite aussitôt par sa famille hors des

états du damel. Cette rigueur dans la punition rend

les femmes des grands assez chastes. Comme le

droit de les vendre appartient au roi , après Teur

correction , elles sont sûres de ne jamais trouver en

lui qu'un juge inexorable, qui accorde toujours

une prompte justice aux maris dont il reçoit les

plaintes.

Le port de Rufisque ne recevant guère que desl

barques et des chaloupes, le damel ,
qui souhai-

tait beaucoup de voir un vaisseau, pria le génénill

d'en faire venir un près de celte ville. Brue lui re-l

pondit qu'il était fâché de ne le pouvoir
,
parce qii'Uj

n'y avait point assez d'eau pour un bâtiment uill

qu'il le désirait; mais qu'il en ferait venir un dedij

pièces de canon, qui servirait à lui donner quelque

idée de ceux qui en portent jusqu'à cent pièces. Ill

fit amener effectivement une corvette appareille^

dans toute sa pompe, avec les pavillons déployés]

Le damel et tous ses courtisans se rendirent sur

rivage pour jouir de ce spectacle. On fit faire qiuiui
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liié de nimvcmens à ce petit vaisseau, et les Fran-

çais s'étaient attendus que le roi monterait à bord ;

mais, soit qu'il craignît la mer, ou qu'ayant à

se reprocher ses extorsions et ses violences, il

appréhendât qu'ils ne le retinssent prisonnier, il

n'osa se procurer celte satisfaction. Lorsqu'il eut

rassasié sa curiosité, il demanda au général de

combien les grands vaisseaux surpassaient celui

qu'il avait vu. Sans répondre directement à cette

question , Brue lui conseilla d'envoyer de ses ofïi-

ciers pour être plus sûr de ce qu'il voulait savoir,

par le témoignage de ses propres gens. L'ordre fut

donné à quelques Nègres d'aller prendre les me-
sures. Ils revinrent tout chargés des cordes qu'ils

avaient employées, et qu'ils étendirent devant le

daniel. « Quel canot! s'écria-t-11 , et que la science

(( des blancs est prodigieuse ! » ,i ::

Pour donner de l'amusement au général, ce

prince fit un jour en sa présence la revue d'une

partie de ses troupes, sous la conduite du condl,

son lieutenant général. Ce corps d'armée montait

voir parce quDBà cinq cents hommes armés de sabres, d'arcs et de

un bâtiment telBllèches , et couverts de cottes de maille , qui con-

t venir vin de dixBsistaient en deux morceaux d'étofï'e de la forme

donner qvielqiieBd une dalmatique. Le fond était de coton blanc,

à cent pièces. iHiouge ou d'autres couleurs ,
parsemé de caractères

vette apparellléBirabes ,
que les marabouts croient également pro-

vlllons déploytsOros à jeter l'etïroi parmi leurs ennemis, et a ga-

rendireni sur wantir ceux qui les portent de toutes sortes de LIes"

On fil fîJ'^»'^
qiwa«jres, a la réserve néanmoins de celles des armes

Il d'une fa-

i de porter

3 coupable,

ivait donnée

•euse femme

veur, et sup-

ange une es-

uail par con-

consentit, ei

aille hors des

punition rend

;s. Comme le

oi , après leur

nais trouver eu

corde toujours

ni il reçoit les

guère que desi

il
,
qui soulial-

pria le général]

le. Brue lui ré-

^^,

• ^i^':*

(
;

i! t':

'i'.':m



#ii

356 HISTOIRE CÉNÉHALE

à feu, parce que l'inveniion, leur a-t-on dit, e^i

postérieure au temps de Mahomet. Sous ces cottes

de maille, les Nègres ont une multitude d'amulet-

tes, qu'ils appellent grisgns , et celui qui en est le

plus chargé doit être le plus brave, parce qu'il a

moins de périls à redouter.

Le condi s'étant mis à la tête de sa troupe, la

disposa sur quatre rangs, et fit avertir le roi qu'il

était prêt à le recevoir. Ce prince était dans le ma-

gasin que la Compagnie avait fait bâtir à Rufisque.

Quoiqu'il ne fût pas fort éloigné de cette petite

armée, il monta à cheval, et prenant sa lance, il

fit les mêmes mouvemens que s'il eût été près de

combattre. Brue fut pbligé de prendre aussi un

cheval pour l'accompagner. Ils s'avancèrent jus-

qu'au milieu de la ligne. Le condi, à la vue de son

maître, ôta son turban, et se jetant à genoux, se

couvrit trois fois la tête de poussière; mais le rolJ

qui n'était plus qu'à dix pas, lui fit porter ses ordres

par un de ses guiriots militaires. Le condi, après

les avoir reçus dans la même situation , se couvrit

la tête, et fit commencer les exercices. Ensuite il

|

reprit sa première posture , en attendant de nou-

veaux ordres qu'il reçut encore, et qui ne produi-

sirent que des mouvemens fort irréguliers.

Les serpens sont fort communs dans tout le pays,!

depuis Rufisque jusqu'à Bieurt. Ils sont extrême^

ment gros , et leur morsure est fort dangereuse. Les

grisgris passent dans l'esprit des Nègres pouruiJ

charme tout-puissant contre ces terribles unimaud
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Los voyageurs remarquent qu'il y a une espèce de

sympathie entre les scrpens et les Nègres. On voit

ces monstres se glisser librement dans les cabanes

où ils dévorent les rats et quelquefois la volaille.

S'il arrive qu'un Nègre soit mordu , il applique aus-

sitôt le feu à la partie brûlée , ou la couvre de pou-

dre à tirer, qu'il brûle dessus. Il s'y fait une cica-

trice qui fixe le venin , lorsque le remède est assez

nromptement employé; mais s'il vient trop tard, la

mort est infaillible. La nation dos Sérères n'est pas

si familière avec les serpens que les autres Nègres

,

parce que n'ayant pas de marabouts ni de grisgris

,

elle ne se fie qu'à ses précautions pour s'en garantir.

Elle leur déclare une guerre ouverte, avec des trap-

pes qu'elle tend avec beaucoup d'adresse, et qui en

prennent un grand nombre. Elle mange leur chair

(ju'elle trouve excellente.

Plusieurs de ces serpens ont jusqu'à vingt-cinq

pieds de long, sur un pied et demi de diamètre ;

niais les Nègres prétendent que les plus grands sont

moins à craindre que ceux qui n'ont que deux pouces

(l'épaisseur, et quatre ou cinq pieds de longueur.

On a du moins plus de facilité à éviter les premiers,

parce qu'ils peuvent être aperçus de plus loin, et

([u'ils n'ont pas tant d'agilité que les petits. Il y en a

(le verts qu'on a peine à distinguer dans l'herbe.

D'autres sont tachetés, ou semblent briller de dif-

férentes couleurs. On prétend qu'il s'en trouve de

rouges, dont les blessures sont incurables. Les plus

irriblesaniiwiiUî^'Bgrajjjjgçjjj^çmJg des serpens sont les aigles, dont le
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nombre est fort grand dans le pays. Il ne s'en tronvo

pas de si gros dans aucune région du monde ; m.iis

il n'y a pas de lieu non plus où leur repos soit moins

troublé ; car la pointe des flèches ne fait pas plus

d'injpression sur eux que la morsure des scrpens. H

faut (pie leurs plumes soient extrêmement fermes et

serrées. Ils portent un serpent entre leurs griffes, et

le mettent en pièces pour servir de nourriture aux

aiglons, sans en recevoir le moindre mal.

Les huttes des habitans sont de paille, mais plus,

ou moins commodes, suivant l'industrie du posses-

seur. La forme en est ronde. Elles n'ont pour porte i

qu'un trou fort bas, comme la gueule d'un four, de

sorte qu'ils ne peuvent y entrer qu'en rampant.

Comme elles n'ont pas d'autre ouverture pour rece-

voir la lumière, et que le feu qu'on y entretlentl

continuellement répand une épaisse fumée, il n'y al

au monde que des Nègres qui puissent les habiterj

surtout à cause de la chaleur, qui vient également

de la voûte , et d'un fond de sable brûlé qui en fiiij

le plancher. Leurs lits sont composés de peiiia

pieux placés à deux doigts l'un de l'autre, et joints

ensemble pp.r une corde; aux quatre coins, d'autroi

pieux un peu plus gros servent à soutenir tout j'cdi

ficc. Les Nègres de quelque distinction mettent un^

natte srr ces châlits.

Bruc éprouva à son tour les perfidies du danicll

Ce prince, persuadé comme tous les rois nègres d

besoin qu'avaient lef Européens de commercer en

Afrique et d'y chercher des esclaves, ne soiiijPiiii
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fiuf» fîllre au plus haut prix possible la permission

(|u il accordait à ses sujets de leur fournir des vivres

cl de faire des échanges avec eux. Il faisait sans cesse

Ad nouvelles demandes à la Compagnie, qui étaient

ou rejetées ou éludées. Des brouillcries passagères

occasionnaient des réconciliations ou de nouveaux

traités toujours accompagnés, suivant l'usage, de

présens et de quelques barils d'eau-de-vie. La con-

currence des marchands anglais que Brue voulait

écarter rendit le damcl encore plus fier et plus exi-

geant. Enfin il alla jusqu'à faire arrêter Brue en

trahison. Il fallut payer une somme pour lui faire

rendre la liberté, et peul-êlre pour lui sauver la

vie, car le damel menaçait de lui couper la têle.

Brue s'en vengea en éloignant de la côte tous les

vaisseaux qui voulaient en approcher pour faire le

commerce ; mais il fallut encore faire la paix , et

Brue formait de nouveaux projets de vengeance ,

lorsqu'il fut rappelé dans sa patrie.

Dans un aulre voyage sur le fleuve Sénégal, Brue

visita le pays des Foulas et leur empereur ,
qui se

nomme Siratik , nom que quelques voyageurs

donnent aussi à ses élats. Le fleuve Sénégal , eu

remontant depuis son embouchure jusqu'aux cata-

ractes de Felou dans le royaume de Galam , au-

delà desquelles on n'a pas remonté , arrose dans

son cours tortueux le pays des Foulas, celui dos

lolofs, des Mandingues et de Bambouk. Nous ver-

rons le voyageur Brue pénétrer jusqu'à Galam, ou

suivant toujours la navigation du fleuve.
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lirue reçut dans son voyage un eiprcs du sirailk

pour lui apprendre l'impatience que ce prince avjùt

de le voir, ou plutôt de recevoir le payement de ses

droits. Il continua sa n<ivigation jusqu'au village do

Bourty, à lextrémité orientale de l'île au Morfil

qui est séparée de l'île de Bilbas par un bras du

Sénégal. L'île de Bilbas est longue d'environ trenic-

cinq lieues sur deux et quatre de largeur. Le terroir

ressemble beaucoup à celui de l'île au Morfil. So»

principal commerce consiste aussi dans la mulil.

lude des dents d'éléphans, qui s'achètent sur le pied

de six sous pour lé poids de dix livres. Les cuirs se

donnent à quarante sous pièce; les moutons et ](s

chèvres pour trois sous , et les autres alimcns à pro-

portion; mais si les Nègres fout un présent, iis

s'apprêtent à recevoir le double. Par exemple, s'ils

vous donnent un bœuf, ils s'attendent à recevoir

cinq ou six aunes d'étoffe ; au lieu que si vous l'aclic

tiez au marché, il ne vous coûterait que vingt ou

trente sous. i
^

En arrivant au port de Ghiorel , situé vis avis

File de Bilbas , centre du commerce de ce canion,

Brue fit tirer trois coups de canon pour annoncer

son arrivée. A peine eut-il mouillé l'ancre, qu'il

reçut la visite du seigneur du village nommé Farba-

Ghîorel (i). Ce Nègre, qui était oncle du siratik,

et qui avait toujours eu beaucoup d'affection pour

(i) Les Nègres, maîtres des \illages, joignent le nom de

leur seigneurie à celui de leur famille , ou à leur nom proj)i«.
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les Français, fut reçu d'eux avec beaucoup de civi-

lilé. Il promit au général de dépêcher sur-lc-chanip

un exprès au roi son neveu. Dès le nièiuc soir,

Boucar Siré, un des (ils du siratik, qui avait ses

lerres entre Gliiorel et Goumel , résidence de son

père, se rendit à bord , et répondit au général de

ramilié que ce roi avait conçue pour lui sur la

seule réputation de son mérite. Ce compliment fut

accompagné d'un présent de deux bœufs gras et

d'une petite boîte d'or du poids d'une once. Le gé-

néral fit aussi ses présens au prince , et le salua de

plusieurs coups de canon à son départ. Ensuite,

ayant fait descendre ses facteurs pour commencer

le commerce, il trouva dans le village tant d'avidité

pour ses marchandises, que ses barques furent

bientôt chargées des productions du pays.

Le siratik n'eut pas plus tôt appris l'arrivée des

Français
, qu'il fit complimenter Brue par son grand

bouquenet, c'est-à-dire, par le grand-maître de sa

maison. Cet officier était un vieillard vénérable

,

de fort belle taille , avec la barbe et les cheveux

gris, ce qui marque, parmi les Nègres, une vieil-

lesse fort avancée ; mais il n'en paraissait pas moins

vigoureux ni moins vif, et moins poli : son nom

était Baba Mile. Après les premiers complimens, il

reçut le payement des droits et les présens annuels;

c'étaient des étoffes noires et blanches de colon ,

quelques pièces de drap et de serge écarlale, du

corail, de l'ambre jaune, du fer en barre, des chau-

drons de cuivre, du sucre, de l'eau-de-vie , des
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f'plcps, de In vnissellr, et quelques pu'ccsflc monnnio

fi'urij[eiit au coin de Hollande , avec un surtout do

drap ecarlale à la manière de Brandebourg , et deux

I)OÎtes pour renfermer la plus précieuse partie du

présent. Le bouquenet reçut aussi les droits qui

revenaient aux femmes du prince, et qui montaieni

à Ja moitié des premiers , sans oublier ce qui lui

revenait à lui-même. Le kamalingo , ou le lieute-

nant général du roi
,
qui est ordinairement Tliéri-

tier présomptif de la couronne , vint recevoir à son

tour le présent ou le droit annuel qui lui devait

être payé. Tous ces présens pouvaient monter à h
valeur de quinze ou dix-buit cents livres. Ensuite

le bouquenet offrit au général , de la part du roi,

trois grands bœufs ; et l'ayant invité à se rendre à la

cour, il fit paraître lesofïiciers qui étaient nommés

pour le conduire. On avait déjà préparé un grand

nombre de cbevaux pour les gens de sa suite , et des

cbameaux pour transporter son bagage.

Le jour suivant, Brue prit terre au bruit de son

canon, et se mit en marche pour la cour du siralik.

Son cortège était composé de six de ses facteurs,

deux interprètes, deux trompettes, deux haut-bois,

et quelques domestiques , avec douze laptots, ou

Nègres libres, bien armés. Il traversa un pays fort

uni et bien cultivé, plein de villages et de petits

bois. En approchant de Boucar, il découvrit de

vastes prairies, dont les parties basses se sentaient

déjà de l'inondation qui commençait à gagner dans

le pays. Ce qui restait de terrain sec était sicou.vcrl
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de toutes sortes clo bcsliuux
,
que les guides du g«^-

néral avaient peine à lui faire trouver un passage : lo

œnvoi ne put arriver à Boucnr qu'à l'enlréede la nuii

.

Le prince Siré, à qui levilla_;'* nppartenait, vint

au-devant des Français, à la léle de trente che-

vaux : aussitôt qu'il eui aperçu le général, il s'avança

au grand galop , en secouant sa zagaie , couune s'il

eût voulu la lancer; Brue l'aborda de la même
manière , c'est-à-dire avec le pistolet enjoué. Mais

lorsqu'ils furent près l'un de l'autre , ils mirent pied

à terre et s'embrassèrent ; ensuite , étant remontes

à cheval , ils entrèrent dans le village , et le prince

conduisit son hôte dans une maison qu'il avait fait

préparer pour lui , dans le même enclos que celui

de ses femmes. Après l'avoir introduit dans son

appartement , il le laissa seul ; mais , au même mo-

ment, le général fut conduit à l'audience de la

princesse: elle lui parut d'une taille médiocre , mais

très-bien faite, jeune et fort agréable; ses traits

étaient réguliers, ses yeux vifs et bien fendus, sa

bouche petite et ses dents extrêmement blanches;

son teint couleur d'olive aurait beaucoup diminué

les .ngrémens de sa figure, si elle n'eiit pris soin do

la relever avec un peu de rouge.

Elle recul Brue fort civilement, et le remercia do

ses pn'sens avec beaucoup de grâce. Il fil successi-

vement sa visite à deux, ou trois autres femmes du

prince; après quoi, retournant auprès de lui, il y

passa le temps jusqu'à l'heure du souper; il fut re-

conduit alors dans son appartement, où il lrou\a
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564 HISTOIRE céivéralï:

plusieurs plais de couscous, du sanglet, des fruits

et du Jail en abondance , qui lui étaient envoyés

par les femmes du prince. Quoiqu'il se fût fait pré-

parer à souper par un cuisinier de sa nation , la

civilité lui fît goûter de tous les mets africains.

Après qu'il eut soupe, le prince vint, s'assit sans

cérémonie, mangea quelque chose du dessert, but

plusieurs coups de vin et d'eau-de-vie, et se mit à

fumer avec lui, jusqu'à ce qu'on fûtvenu l'avertir que

tout était prêt pour le folgar ou le bal. L'assembléo

était composée de toute la jeunesse du village, qui

danse et chante, tanJis que les plus âgés sont assis

sur des nattes autour de celle où se fait le folgar ;

ils s'y entretiennent agréablement ; et celte con-

versation, dont ils font un de leurs plus grands

plaisirs , s'appelle kalder : chacun pa? le librement.

C'est dans ces cercles qu'on remarque, disent les

voyageurs, l'étendue surprenante de leur mémoire,

et combien ils feraient de progrès dans les sciences,

si leurs lalens naturels étaient cultivés par l'étude.

Je croirais volontiers que celte admiration des voya-

geurs était un préjugé qui en remplaçait un autre.

Ils s'imaginaient d'abord trouver dans les Nègres

des animaux slupides , et tout surpris de voir qu'on

peut être noir et avoir de rintelligence , ils finis-

saient parestimer tropce qu'ils avaient trop méprisé :

ces Nègres , sans doute , sont susceptibles de culture
;

mais l'infériorité naturelle de cette race d'hommes

paraît d<;montrée par une longue expérience et par

les plus sûrs témoignages.
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Le village de Boucar est silué sur une j)cilic émi-

nence , au centre d'une grande plaine. L'uir v est

fort sain , les maisons ressemblent à toutes celles du

pays; elles sont rondes, et se terminent en ])oinic',

comme nos glacières de France ; les fenêtres en

sont fort petites, apparemment pour se garanilr

des moucherons, qui sont extrêmement incom-

modes dans tous les pays bas. Le foI}j;ar auquel Brue

fut invité se tint au milieu du village ; il dura deux

heures, et ne fut interrompu que par une pluie

violente
,
qui força tout le monde de se mettre à

couvert.

Le lendemain, on vint, de la part du prince,

s'informer de la santé du général ; celte politesse

fut suivie du déjeûner. Lt prince ayant envoyé du

couscous et du lait
, parut aussitôt lui-même , et se

mit à table avec Brue ; ensuite ils partirent ensem-

ble, escortés d'environ quarante chevaux. La route

se trouva remplie d'une foule de peuple, qui s'était

rassemblée de tous les lieux voisins
,
pour voir les

Européens et pour entendre leur musique. En ap-

prochant de Goumel , Brue vit venir à sa rencontre

lekamalingo, suivi de vingt cavaliers ,
qui le com-

plimentèrent au nom du siratik. Ce grand olïicler

de la couronne portait des hauts-de-chausscs foi t

larges , avec une chemise de coton, dont la forme

ressemblait à celle de nos surplis. Autour de la

mnture, il avait un large ceinturon de drap écar-

lale , d'où pendait un cimeterre dont la poignée

cîalt garnie d'or. Son chapeau et son babil étaient
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5G6 HISTOIRE GÉNÉRALE

revêtus de grlsgrls ; et dans sa main , il portait une

longue zagaie. Le général le reçut avec une dé-

charge de sa mousqueterie. Ils continuèrent leur

marche , et traversèrent le village de Goumel pour

se rendre au palais du roi
,
qui en est éloigné d'une

demi-lieue.

La demeure de ce prince est composée d'un

grand nombre de cabanes, qui sont environnées

d'un enclos de roseaux verts entrelacés, défendu

par une haie vive d'épines noires si serrée, que le

})assage en est impossible aux bêles sauvages. Le

roi, informé de l'approche du général, envoya les

principaux seigneurs de sa cour au-devant de lui
;

de sorte qu'en arrivant au palais, son train était

d'environ trois cents chevaux. Tout ce cortège des-

cendit à la première porte, excepté le général, le

prince Siré et le kamalingo
,
qui entrèrent à cheval,

et qui ne mirent pied à terre qu'à deux pas de Ja

salle d'audience.

Brue trouva le siratik assis sur un lit , avec quel-

ques-unes de ses femmes et de ses filles, qui étaient

à terre sur des nattes. Ce prince se leva , fit quel-

ques pas au-devant de lui, la tête découverte , lui

donna plusieurs fois la main , et le fit asseoir à ses

côtés. On appela un interprète ; alors Brue déclara

qu'il était venu pour renouveler l'alliance qui sub-

sistait depuis un temps immémorial entre le siratik

et la Compagnie française ; il protesta que , dans

toutes sortes d'occasions, la Compagnie était prêt<^

à l'aider de toutes ses forces. Il insista sur les avan-

^ï::^^':^
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tages que les sujets du prince liraient de cet heu-

reux commerce ; et
,
pour conclusion , il l'assura

(le ses sentimens particuliers de respect et de zèle.

Pendant que l'interprète expliquait ce discours,

Brue observa que la satisfaction du siralik ::'expri-

niait sur son visage ; il prit plusieurs fois la main

(lu général pour la presser contre sa poitrine. Ses

lemmes et ses courtisans répétaient avec la même
jf)ie : Les Français sont uuc Lonne nation : ils sont

nos amis.

Le siralik répondit d'un ton fort civil
,
qu'il ren-

dait grâces au général d'être venu de si loin pour

le voir, qu'il avait une véritable affection pour la

Compagnie et pour sa personne en particulier, qu'il

voulait oublier quelques sujets de plainte qu'il avait

reçus des agens de la Compagnie; que, dans la

confiance qu'il prenait à son caractère, il lui accor-

dait la liberté d'établir des comptoirs dans toute

rétendue de ses étals , et de bâtir des forts pour

leur sûreté. Enfin il conclut , en assurant les Fran-

çais de sa faveur et de sa protection. Il combla le

général de caresses ; il lui fit l'honneur de le faire

fumer dans sa propre pipe; enfin il le reconduisit

lui-même jusqu'à la porte de la salle.

Deux ofiiciers
,
qui étaient à l'attendre , le me-

nèrent ensuite à l'audience des reines et des prin-

c(?sses , filles du roi. Il fit à toutes ces dames des

présens moins considérables par Je prix que par

leur nouveauté. Une des reines ayant observé

•jiie pendant l'audience du siralik il avait regardé

,
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568 HISTOIRE GÉNÉRALE

avec beaucoup d'attention une jeune princesse tie

dix- sept ans, qui était sa fille, s'imagina qu'il avait

plis de l'amour pour elle, et proposa au roi de la

lui donner en mariage. Ce prince y consentit aussi-

tôt, et fit offrir au général les premiers postes de

son royaume avec un grand nombre d'esclaves.

Brue s'excusa sur ce qu'étant marié , sa religion ne

lui permettait d'avoir qu'une femme : cette réponse

fit naître quantité de réflexions et de discours

entre les dames nègres sur le bonlieur des femmes

de l'Europe. Elles demandèrent à Brue comment

il pouvait vivre si long-temps sans la sienne, et

ce qu'il pensait de sa fidélité dans uue si longue

absence.

Le lendemain , Je siralik se rendit à la salle

d'audience pour y administrer la justice à ses sujets.

Brue, curieux d'assister à ce nouveau spectacle,

obtint d'être placé dans un lieu où il pouvait tout

voir sans être aperçu. Il trouva le siratik environné

de dix vieillards
,
qui écoutaient les parties séparé-

ment et qui lui rapportaient ce qu'ils avaient en-

tendu. Après quoi ce prince , sur l'avis des mêmes

conseillers, prononçait la décision. Elle était exé-

cutée sur-le-cbamp. Brue n'aperçut point d'avocat

ri de procureur; chacun plaidait sa propre cause.

Dans les causes civiles , il revient au roi un tiers

des dommages. H y a peu de crimes capitaux parmi

les Nègres. Le meurtre et la trahison sont les seuls

qui soient punis de mort. La punition ordinaire est

le bannissement, c'est-à-dire que le roi vend les

^m
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coupables à la Compagnie , et dispose de leurs effets

à son gré. Un déhileur insolvable est vendu avec

toute sa famille jusqu'à la pleine satisf..ciion du
créancier, et le roi tire son tiers dans cette vente.

Quoique ce canton ne fut pas le [>lus fertile du

pays, la culture y faisait régner l'abondance. Les

habitans sont beaucoup plus industrieux que le

oomnum des Nègres. Ils font un commerce consi-

sidérable avec les Maures du désert.

L'or qui se trouve dans le pays des Foulas leur

vient de Galam ; car il ne paraît pas qu'il y ait des

mines dans les états du siratik : mais lisent l'ivoire

en abondance. Le pays au sud de la rivière est rem-

pli d'élépbans, comme le côté du nord l'est de

panthères , de lions , et d'autres animaux féroces.

Ces peuples ont aussi quantité d'esclaves , autant de

leur propre contrée que des régions voisines. Quoi-

qu'ils les emploient à cultiver leurs terres, la né-

cessité les force quelquefois de les vendre.

Le pays des Foulas, depuis le lac de Cayor jus-

qu'au village de Dembakané , c'est-à-dire, de l'ouest

à l'est, a près de cent quatre-vingt-seize lieues. On
ignore l'étyraologie de leur nom. La plupart sont

d'une couleur fort basanée; mais on n'en volt pas

qui soient d'un beau noir, tel que celui des lolofs

au sud delà rivière. On |)rétend que leurs alliances

avec les Maures ont imbu leur esprit d'une tein-

ture de malioniétisme, et leur peau de cette cou-

leur imparfaite. Ils ne sont pas non plus si hauts

ni si robustes que les lolofs. Leur taille est médiocre,
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070 HISTOIRE GENERALE

c|uoique fort bien prise et fort aisée. Avec un air

assez délicat , ils ne laissent pas d'être propres au

travail.

Ils aiment la chasse , et l'exercent avec beaucoup

d'habileté. Leur pays est rempli de toutes sortes

d'animaux , depuis l'éléphant jusqu'au lapin. Outre

le sabre et la zagaie, ils se servent fort adroilenient

de l'arc et des flèches. Ceux qui ont appris des Fran-

çais l'usage des armes à feu, s'en servent aussi avec

une adresse surprenante. Ils ont l'esprit plus vif

que les ïolofs et les manières plus civiles. Ils sont

passionnés pour les merceries de l'Europe, et cette

raison les rend fort caressans à l'égard de tous les

marchands.

Ils aiment la musique , et les personnes du pre-

mier rang se font honneur de savoir loucher de

quelque instrument , tandis que les princes et les

seigneurs iplofs regardent cet exercice comme 1 11

opprobre. Ils en ont de plusieurs sortes , et leur

symplionie n'est pas sans agrément. Leur inclina-

tion pour la danse leur est commune avec tous les

Nègres. Après des jours entiers d'un travail ou d'une

chasse pénible, trois ou quatre heures de danse

servent à les rafraîchir.

Leur habillement ressemble beaucoup à celui des

ïolofs ; mais ils sont plus curieux dans le choix de

leurs étoffes. Leurs voisins donnent la préférence

au rouge; le jaune est leur couleur favorite. Los

femmes ne sont pas de haute taille, mais elles sont

bien fuites, belles^ et d'une complexion délicate.
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lîrue traversa une seconde fois les états du siratik

pour aller jusqu'au royaume de Galam.

Il partit du fort Saint-Louis avec deux barques

,

une grande chaloupe et quelques canots chargés de

marchandises les plus propres au commerce , et

d'une provision de vivres pour trois mois. Les gens

de son cortège étaient choisis. Quoiqu'il lui man-

quât quelques marchandises particulières, stipulées

dans les articles du traité, pour le payement des

droits, et que les princes nègres soient scrupuleuse-

ment attachés à ces conventions, il se flatta que la

réputation qu'il s'était établie par sa conduite leur

ferait agréer tout ce qu'il voudrait offrir.

Sa petite flotte alla mouiller dans l'île du Rocher,

où le général français avait établi un comptoir

l'année d'auparavant. Mais, trouvant que les Maures

y étaient venus , et qu'ils avaient emporté toute la

charpente du magasin, il prit le parti d'abandonner

un poste si dangereux pour transporter le comptoir

à Oualaldei , situé quinze lieues plus bas.

Entre ces deux postes , le pays est coupé par de

j^rands fonds , où les lions et les éléphans se rassem-

blent en grand nombre. Les éléphans sont si peu

farouches, qu'ils ne s'effraient pas de la vue des

horames, et quils ne leur font aucun mal, s'ils ne

sont attaqués les premiers. Ces fonds , ou terres

basses, produisentdes épines d'une prodigieuse hau-

teur, qui portent des fleurs d'un beaujaune et d'une

odeur fort agréable. Ce qu'il y a de surprenant,

c'est que l'écorce de ces épines étant de différentes
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572 HISTOIRE GÉNÉRALE

couleurs. Tune rouge, l'autre blanche, noire ou

verte, et la couleur du bois étant presque la même
que celle de lucorce, toutes les fleurs ne laissent,

pas d'avoir une parfaite ressemblance. Elles forme-

raient le plus bel ombrage du monde , s'il était pos-

s'ble d'en jouir sans être cruellement tourmenté par

les chenilles rouges dont elles sont couvertes , et

qui forment des pustules sur tous les endroits de Ja

peau où elles tombent. Le seul remède est de laver

îes parties infectées avec de î'cau fraîche, qui dis-

sipe tout à la fois l'enflure et la douleur. Le bois

des épines est si dur et si serré, que l'auteur le prit

pour une espèce d'éhène.

Brue arriva à Ghiorel. Le siratik le pria de Itii

prêter quelques lapiots pour l'accompagner à la

chasse d'un lion, qui avait fait depuis peu de grands

ravages dans le pays. Brue lui en accorda quatre.

S'étant joint aux chasseurs du roi, ils trouvèrent a;

furieux animal ,
qui se défendit avec tout le couraj^e

qu'il a reçu de la nature. Il tua deux Nègres , il en

blessa dangereusement un troisième, qu'il aurait

achevé , si , du coup le plus heureux , un des lapiots

du général ne l'eut tué sur-le-champ. Il fut porté

au palais comme en triomphe, et le roi fit présent

de sa peau au général. C'était un des plus grands

lions qu'on eût jamais vus dans le pays. Ce combat

en rappelle un autre rapporté par Jannequin, et

qui prouve avec quelle intrépidité les Nègres atta-

quent ces animaux tprmidables si bien armés par la

nature.
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«Le cbcf d'une des tribus du désert, voulant faire

connaître son courage et son adresse aux Français

,

les fit monter sur quelques arbres, près d'un bo"^

fort fréquenté des bêles faroucbes. 11 montait uu

excellent cbeval , et ses armes n'étaient que trois

javelines que les Nègres appellent zagaies , avec un

coutelas à la mauresque. Il entra dans la foret, où,

rencontrant bientôt un lion , il lui fit une blessure.

Le fier animal accourut vers son ennemi, qui fei-

gnit de fuir pour l'attirer dans l'endroit où il avait

placé les Français. Alors le kamalingo tournant tout

d'un coup, l'attendit d'un air ferme, et lui lança

une seconde javeline qui lui perça le corps. Il des-

cendit aussitôt; et, prenant un épieu, il alla au-

devant du lion
,
qui venait à lui la gueule ouverte,

avec un furieux rugissement ; il lui enfonça son

t'pieu dans la gueule même. Ensuite , sautant sur

lui , le sabre à la main , il lui coupa la gorge..Après

sa victoiie
,
qui ne lui coûta qu'une légère blessure

à la cuisse , il prit quelques poils du lion, et les atta-

cha comme un tropbée à son turban. » Jannequin

confesse que ces Nègres du désert l'emportent telle-

ment sur les Européens, pour la force et le cou-

rage, qu'un de ces barbares renversait aisément

d'une seule main le plus robuste des Français; de

sorte que , s'il était question d'en venir aux coups

dans un combat d'bomme à homme, il ne doute

pas que l'avantage ne demeurât toujours aux Nègres.

Le courage est d'habitude comme toutes les quali-

tés de l'âme. Les Nègres sont familiarisés, en
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57/} HlSTOmTî GÉNÉRALE

quelque sorte, avec ces aniiiiiuix (ôroces dont Iriu"

pays est peuple, et dont Taspecl épouvanterait peut-

être nos plus braves guerriers, accoutumés à braver

d'autres dangers. Les Nègres ont su dompter ces

monstres terribles , et n'ont pas su échapper à leurs

tyrans, qui ont subjugué leur imagination après

les avoir enchaînés par la force d'un art meurtrier.

Notre plus grand avantage sur eux, est l'idée qu'ils

ont de notre supériorité , et l'habitude où ils sont

de craindre et de servir les Européens.

Brue partit de Ghiorel , et cojitiniia de rcmonicr

le Sénégal jusqu'au village de Dembakané , près des

frontières du royaume de Galam ; mais il eut , «laris

cet intervalle, un spectacle fort étrange. Tout d'un

coup lefoleil fut éclipsé par un nuage épais pendant

l'espace d'un quart d'heure. Les Français recon-

nurent bientôt que c'était une légion de sautenllcs.

En passant au-dessus de la barque, elles la cou-

vrirent d'excrémens. Quelques-uns de ces animaux

étant tombés dans le même temps, ils parurent en-

tièrement verts
,
plus longs et plus épais que le peiit

doigt, avec deux dents effilées et très-propres à la

destruction. Cette terrible armée fut [)Ius de deux

licnrcs à traverser la rivière. Brue n'apprit pas

qu'elle eût causé beaucoup de mal dans le p lys. Il

supposa qu'un vent de sud-est, qui s'éleva aussi lot

<;l qui devint fort violent, la poussa vers le «1 sert,

au nord du Sénégal , où elle péril apparemment

faute de subsistance.

Les rives du Sénégal, depuis Dembakané jusqu'à

<**
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Tuabo, sont couvcrlos de roncos fort piquantps:

elles ont la forme de l'if, et le nombre en est i*

i,'rand , qu'elles ne permettent pas de marcber le

loiif; de la rlvicTc pour tirer les barques contre le

courant. En arrivant ù Tuabo, Bruc trouva une

nouvelle espèce de singes, d'un rouge si vif, qu'on

l'aurait pris pour une peinture de l'art : ils sont fort

nros et moins adroits que les autres singes. Les

Nègres les nomment paias, et paraissent persuade's

t|iie c'est une sorte d'honunes sauvages qui refusent

de parler, dans la crainte d'clre forcés au travail et

viMjdus pour l'esclavage. Rien n'est si divertissant.

Il descendaient du haut des arbres jusqu'à ]'extré-

luiti des branches, pour admirer les barques à leur

));iss;ige. ils les considéraient quelque temps ; et

,

parîiiisant s'entretenir de ce qu'ils avaient vu, ils

.tbandonnaient la place ù ceux qui arrivaient après

eux. Quelques-uns devinrent familiers jusqu'à jeter

(les branches sèches aux Français, qui leur répon-

dirent à coups de fusil. Il en tomba quelques-uns;

d'autres demeurèrent blessés, et tout le reste tomba

diuis une étrange consternation. Une partie se mit

à pousser des cris affreux ; une autre à ramasser des

pierres poiu' les jeter à leurs ennemis ;
quelques-

uns se vidèrent le ventre dans leurs mains, et

scfforcèrent d'envoyer ce présent aux spectateur^;

mais s'aperccvant à la fin que le condwt était inégal,

ils prirent le parti de se retirer.

Un marabout
,
que le général avait rencontré à

Tuabo, et qui avait consenti à l'accompagner, parce

.il-, ^r

r.'
i !

Il-

f:|H

«;!;

!
!

i

i"

»!!

1 i

n.

in

K'' I

i



p'il

mfiB-

qu'il savait pli isiciii lan^urs de (liflV'rcntos nations

du [)i\ys , lui apprit (prit (Hait arrive (l(>[»uis peu une

fjranrh' n'volulioii daus J«» rf»yaunir<Io (>aliiru, j)ar

la ({('position de Tonka Moid^a , d(;rnier roi de ccite

contn'o, et p.ir lYlévaiion de Touka Houkari siulo

trône. Brue lei^nit de ne pas croire ce r('cit , cl p.^

crut ol>Iig(*, pour rinK'ret de la Compagnie, do

payer les droits jiux deux «îoneurrens.

(!ep«'ri(lai'i il trouva la confirmation de cette non.

velleeri .'ti rivant à (iliiani. IVIiiisil dit beaucoup plus

frapp(* de la \isit«« d'un lioninie cpii se faisait nom-

mer le roi des abeilhfs. En effet, elles le suivaient

couiuje les njoutons suivent leur lierger. Il en avait

le c(»rps si couvert, surtout la tête, qu'on aurait

cru qu'elles en sortaient. Elles ne lui faisaient aucun

mal , ni à ceux qui se trouvaient avec lui. Lorsqu'il

se s('para des Fr.jiiçais , elles le suivirent comme leur

g('n('ral ; car, outre celles qui fourmillaient sur son

corps , il en avait des millions à sa suite (i). Ghiam

fut un lieu de merveille pour la caravane française.

On lejir fît voir sur les mêmes arbres que les patas

fr(^qiientaient , un grand nondjre de serpens de l'es-

pèce des vipères. Le cbirurgien du général en tua

un ; et l'ayant mesuré, il lui trouva neuf pieds de

long sur quatre pouces de diamètre. Les N('>gres

s'ini.tginent que les serpens de la race de celui qu'on

(l) Nous avons \u , il y a quelnnos années , nn homme

qui avait le même secret , e . qui ea fit Texpéritincc devant

rAcî^démie des Sciencos de T'aris.
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a lu^ fie manquent pj«s He vérifier sa mon sur quel-

que pareni du mcurlrier. Mais ce qui est remar-

quable, c'esl que les singes vivent on parfuilc iuirl-

Jij^ence avec ces monstrueux reptiles. La ri\ièro

abonde, ù (ibinni , en crocodiles beaucoup plus

j»ros el plus dangereux que ceux qui se trouvent à

refiiboiMîlnuv. Les laptots du général en prirent un

de vingl-cinq pieds de long, à la grande joie des

habilans, (}ui se figurèrent que c'était le père de

tous les autres, et que sa mort jetterait Teffroi parmi

tous les monstres de sa race.

Bruc visita Dramanct , ville fort peuplée , sur la

rive sud du Sénégal ; elle n'a pas moins de quatre

mille babilans, la plupart maliomélans, les plus

jusies et les plus babiles négocians qu'on connaisse

enire les Nègres. Leur commerce s'étend jusqu'à

Tombouctou ,
qui , suivant leurcalcul , est cinq cents

lieues plus loin dans les terres. Ils en apportent de

l'or el des esclaves Banibarras
,
qui tirent ce nom

du pays de Banibarra-kana, d'où ils sont amenés.

C'est une grande région siluée entre Tombouctou cl

Casson , fort peuplée ,
quoique stérile, et peu con-

nue d'ailleurs des géograpbes. Les marcbands de

Diauianet font quelque trafic d'or avec les Français

du Sénégal , mais ils en portent la plus grande par-

tie aux Anglais de la rivière de Gambie.

Pendant que Brue envoyait reconnaître la rivière

dcFalémé, qui se jette dans celle de Sénégal, il

prit la résolution de visiter les cataractes de Felou.

C?s cataractes sont formées par un roebcr qui coupe
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78 HISTOIRE GFNÉRALE

cnlièrement la rivière, et d'où elle tombe, avec un

bruit épouvantable, de la hauteur d'environ qua-

rante brasses. Les montagnes qui préparent ceiio

chule d'eau commencent à une demi-lieue du vil-

lage de Felou , et rendent le pays presque inacces-

sible. Le courant même de la rivière au-dessus de la

cataracte est interrompu par quantité de rocs qui le

rendent dangereux pour les canots, surtout pour

ceux des Nègres, qui ne sont p.'«s partout aussi bons

matelots que bons nageurs. Brne laissa ses barques

deux lieues au-dessous du rocher de Felou, et fit le

reste du chemin à pied jusqu'aux cataractes , où se

termine le rovaume de Galam.

Au nord et au nord-ouest, il est borné par le

désert de Sahara , où les Maures habitent , et par

quelques villages des Foulas de la dé[>endance du

siratik; à l'est et au nord -est, ses bornes sont le

royaume de Casson.

Le titre du roi de Galam est Tonka, qui signifie

roi. Les principaux seigneurs du pays, qui sont au-

tant de petits rois lorsqu'ils ont pu parvenir au gou-

vernement d'un village, se font nommer Siboyoz.

Le commun des habitans porle le nom de Sara-

colez, tiré sans doute du lieu même de leur habi-

tation, parce qu'en langage du pays, colez signifie

j'ivière. Ils sont inquiets et turbulens, capables de

détrôner leurs rois sur les moindres prétextes
;
pa-

resseux d'ailleurs, et si peu portés à s'éloigner do

leur pays, que leurs plus longues courses ne vont

guère au-delà de Djaga , cinq journées au-dessus du



DES VOYAGES. ^70

rocher de Fclon , ou aii-dolà de Bamliouk
,
grande

conirée an siul
, qui mérite des observalions parti-

culières dans un article séparé. Us amènent des escla-

ves de Djaga, et de Bambouk ils apportent de l'or.

La nation qu'on appelle les Mandingues est origi-

naire de Djaga; mais elle sVst établie dans le pays

(le Galam , où elle est devenue fort nombreuse, avec
'

assez d'union pour former une espèce de république,

qui n'a pas pins de considération pour le roi qu'elle

ne j'ige à propos. Tout le commerce du pays est

entre les mains des Mandingues : ils l'étendent dans

les royaumes voisins ; et n'étant pas moins ardens

pour la religion de Mahomet que pour les richesses,

ils font gloire d'être tout à la fois marchands et

missionnaires; ils se qualifient tous du nom de mar-

bouts, que les Français ont changé en celui de ma-

rabouts, c'est-à-dire religieux et prédicateurs. Si

l'on excepte les vices propres aux Nègres , il y a peu

(le reproches à faire à leur nation : elle est douce

,

civile, amie des étrangers, fidèle à ses promesses,

laborieuse, industrieuse, capable, dit-on , de tous

les arts et de toutes les sciences ; cependant tout

leur savoir consiste à lire et à écrire l'arabe. On a

peine à juger si c'est par inclination qu'ils aiment

les étrangers , ou pour les profits qu'ils tirent d'eux

par le commerce.

Les habitans naturels du pays de Bambouk ,
qui

se nomment Malmcops, ont reçu aussi les Man-

dingues, et les ont même incorporés avec eux, jus-

qu'à ne former qu'une même nation, où la religion,
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m-

les mœurs et les usages des Mandingues ont si abso-

lument prévalu
,

qu'il n'y reste aucune trace des

anciens Malinkops.

Mais outre le pBys de Djaga , d'où sont venus les

Mandingues du royaume de Galam, on trouve au

sud de Bambouk une vaste contrée , ou un royaume

qui porte leur nom. Cetle région , nommée Man-

dinga, est extrêmement peuplée , d'autant plus que

les femmes y sont d'une rare fécondité, et qu'on

n'en tire aucim esclave ; on n'y vend du moins que

les criminels. La quantité d'h;»bitans s'est quelque-

fois trouvée si excessive
,

qu'il s'en est formé des

colonies dans diverses parties de l'Afrique , surtout

dans le pays où le commerce est en honneur ; telle

est l'origine des Mandingues de Galam, de Bambouk

et de plusieurs autres lieux.

Des cataractes de Felou jusqu'à celles de Goviiia,

la dislance est d'environ quarante lieues. Au saut

de Felou , la rivière se trouve comme pressée entre

deux hautes montagnes, non que le canal n'ait assez

de largeur; njais il est rempli de rocs au travers

desquels il semble que l'eau se soit ouvert un passage

par force en charriant toute la terre qui les envi-

ronne : elle coule ainsi par cent boyaux fort rapi-

des , dont aucun ne parait navigable. Au-delà de ces

détroits , on trouve une belle île sans nom , vis-à-vis

le village de Lantou
,
qui est sur le côté droit de la

rivière. La situation de cette ile sérail foit commode

pour un établissement et pour un magasin de mar-

chandises, d'où le commerce pourrait s'étendre sur
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les deux bords de la riv ère , et plus haut jusqu'au-

dessous des cataractes de Govina.

Brue avait conçu l'importance de cette décou-

verte pour l'intérêt de la Compagnie , et s'était pro-

posé de la faire lui-même avec celle de tout le pays

qui est aux environs j mais d'autres affaires l'ayant

rappelé , il engagea quelques-uns de ses plus cou-

rageux facteurs à tenter une si belle entreprise. lisse

rendirent du fort Sainl-Louis au fort de Dramanet

,

qui avait reçu le nom de Saint-Joseph , sous la

conduite de quelques Nègres qui connaissaient le

pays. Ensuite, s'étant avancés jusqu'au pied des

cataractes de Felou , ils y quittèrent leurs chu-

loupes. Les bords du Sénégal leur parurent d'une

beauté admirable, mais mieux peuplés sur la droite,

c'est-à-dire au sud, que du côté du nord. Ils furent

bien reçus dans tous les lieux du passage , en se

faisant des amis par leurs présens. Apres avoir suivi

à pied le bas de la montagne , ils arrivèrent à Lan-

tou; ils visitèrent l'île dont on a parlé, et s'étant

procuré quelques mauvais canots par l'entremise de

leurs guides, ils poussèrent leur navigation jusqu'au

pied du roc Govina , à quarante lieues de Lantou.

La cataracte de Govina leur parut plus haute que

celle de Felou. Comme la rivière y est assez large,

elle forme, en tomb:int avec un bruit horrible,

une brume.épaisse ,
qui , des différens points d'où

elle peut être observée, réfléchit différens arcs-en-

ciel. Les aventuriers français, encouragés par le

succès de leur route , cherchèrent de» quel coté de
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582 HISTOIRE GÉNÉRALE

Ja rivière ils pouvaient espérer de franchir plus

facilement les montagnes qui font la cataracte; mais

les Nègres qui leur servaient de guide refusèrent

constamment de les accompagner plus loin, sous

prétexte qu'ils étaient en guerre avec ces peuples

du pays supérieur , et qu'ils n'entendaient pas leur

langage. Les facteurs se virent dans la nécessité de

retourner »»a fort Saint-Louis s«ns avoir exécuiii

leur dessein.

Quoique ces cataricles rendent le passage de la

rivière fort dilïicile, elles ne mettent poinld'obstaclj

insurmontahle au commerce. Les habiljins ne man-

quent ni de bœufs, ni de chevaux pour le transpoit

des marchandises : ils ont aussi des chameaux eu

abondance; de sorte que si ces régions étaient une

fois bien connues, et l'ouverture assurée par de bons

établissemens , on pourrait entreprendre un riche

commerce avec le royaume de Tombouclou et les

pays du même côlé.

A l'est et au nord-est de Galam, on trouve le

royaume de Casson, qui commence à la moitié du

chemin entre les rochers de Felou et de Govina. Le

souverain s'appelle Segadoua. Il fait sa résidence

ordinaire dans une grande île, ou plutôt une

péninsule, formée par deux rivières au nord du

Sénégal, qui, après un cours de plus de soixante

lieues, vont se perdre dans un grand lac du ménie

nom que ce royaume. La plus niéridionale de ce;»

deux rivières qui ibrment la presqu'île d'3 Ca^îjOii

$c xiommc la rivière rioire. de la couleur sombre de
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SCS eaux , et ne j^rend pas sa source a plus d'une

demi-lieue de celle du Sénégal ; mais à moins d'une

lieue de son origine, elle devient si forte, qu'elle

cesse d'clre guéable. L'autre, qui est au nord,

norte le nom ùe rivière Blanche, parce que la terre

blanchâtre et glaiseuse où elle passe lui fait pren-

dre cette couleur, fort différente de celle du Séné-

gal , d'où elle sort, à demi-lieue au plus de la

source de la rivière Noire.

La péninsule de Casson, qui est longue d'en-

viron soixante lieues, n'en a guère que six dans sa

plus grande largeur. Le terroir en est fertile et bien

cultivé. Elle est si peuplée, et son commerce a tant

d'étendue, qu'elle doit être foit riche. Son roi

passe pour un prince puissant, qui n'est pas moins

respecté de ses voisins que de ses sujets. Galam et

la plupart des royaumes voisins sont ses tributaires.

On prétend que les habitans de Casson étaient

Foulas dans leur origine , et que leur roi possédait

anciennement tout le royaume de Galam et la plu-

part des pays qui forment aujourd'hui les états du

siratik. Peut-être faut-il rapporter à celte cause le

tribut que ces peuples lui payent encore. On assure

qu'il a des mines d'or, d'argent et de cuivre en fort

grand nombre, et si riches, que le métal paraît

presque sur la surface; de sorte que si, délayant

un peu de terre dans un vase, on le vide avec un

peu de précaution, ce qui reste au fond est le

métal pur. C'est ce qu'on appelle l'or de lavage.

Comme on n'a pas pénétré plus loin à l'est que
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les c.ifaractcs de Goviiia, loules les liimicTes qu'on

a sur les ricliesscs du royaume de Cassou viennent

des marchands nègres du pays, qui ont beaucoup

de passion pour les voy«'«f^cs, et plus ri'habilelé dans

les aflaires que tous les autres peuples de leur cou-

leur. Ils conviennent tous qu'il s'étend plusieurs

journées au-delà de Govina, et qu'il est borné ù l'est

par un autre royaume qui louche à celui de Toni-

bouclou, pays qu'on cherche depuis si long-temps.

Il est certain que le royaume de Tonibouclou

produit beaucoup d'or; mais on y en apporte aussi

de Gago, de Zanfara, et de plusieurs mtres ré-

gions ; ce qui ajoute aux avantages de la ville de

Tombouctou ,
qui est déjà riche en elle-même

,

celui d'être le centre du commerce pour toutes les

parties de l'Afrique. Son pays a d'ailleurs en abon-

dance toutes les nécessités de la vie. Le mais, le

riz, et toutes sortes de grains y croissent en per-

fection. Les bestiaux y sont en grand nombre, et les

fruits fort communs. Il s'y trouve des palmiers de

toutes les espèces j enfin , le seul bien qui leur man-

que est le sel. Comme la chaleur du climat le rend

absolument nécessaire, il y est aussi cher que rare.

On Ty reçoit des marchands raandingues, qui

rachètent des Européens et des Maures. L'a ili ur

regrette qu'ur si beau pays soit si peu connu. On
pourrait, dit- il, engager les marchands mandin'

gués à prend 'e avec eiix ^quelque agent français;

mais il faudrait choisir pour celle entreprise un

botuiue de sa>oir et d'expérieaçc ; capable de dres-:
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scr une carie du pays, et de lever sur son passage

le plan des villes et des roules. Il serait même à

souhaiter qu'il fut versé dans la physi^iue , la bota-

nique et la chirur<^ie
; qu'il sut les langues arabe

ctmandingue, et «ju'il fut excité k courir les dan-

gers d'une i>i grande enireprise par des espérances

proportionnées aux difficubés du travail. On ob-

tiendrait bientôt, par cette voie ,, une parfaite con-

naissance, non-seulement de Tonibouciou, mais

encore de toutes les régions intérieures de l'Afri-

que, dont on n'a publié jusque aujourd'hui que des

relations puériles et fabuleuses. Ces réflexions de

Brue sont justes; mais quoi le apparence que les

Mandingues ,
qu'il représente comme des négocians

habiles, consentent à se donner des concurrens?

Après avoir ainsi reconnu, du moins en partie,

le cours du Sénégal, Brue , de retour dans ses comp

loirs, tenta un voyage par terre à Cachao, pays

situé sur la rivière de ccnom, qu'on nomme autre-

ment San-Domingo, au sud de la Gambie, au-delà

du cap Roxo ou Rouge, par le 1 1® degré de lati-

tude. Il traversa le pays des Feloups, qui habitent

près de Bintam, celui de Djeredja, oii les Porlu-

ijals étaient établis, et dont la fertilité le surprit.

Rien n'y paraissait en friche. Les cantons bas étaient

divisés par des petits canaux et semés de riz. Au

long de chaque canal , l'art des habilans avait élevé

des bordures de terre pour arrêter l'eau. Les lieux

élevés produisaient du millet, du maïs, et des

pois de différentes espèces, pariiculièreii»<?nt une
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espèce noire, qui s appelle pois nègre, et qui fait

d'excellente soupe. Les melons d'eau de ce canion

sont d'une beauté parfaite. Il s'en trouve qui pèsent

jusqu'à soixante livres. Leur graine est couleur d'é-

carlate , et le jus en est extrêmement doux et ra-

fraîchissant. Le bœuf du pays est excellent; niais

le mouton est si gras , qu'il sent le suif. La volaille et

toutes les nécessités de la vie y sont en abondance.

Les chauves-souris du pays sont de la grosseur de

nos pigeons , avec de longues ailes armées de poin-

tes, qui leur servent à s'attaclier aux arbres, où

elles se tiennent suspendues, en formant ensemble

des espèces de gros pelotons. Les Nègres en man-

gent la chair après les avoir écorchées
,
parce qu'ils

croient que le petit duvet brun dont elles ont la

peau couverte est un poison. C'est le seul de tous

les volatiles connus 5 qui la nature ait donné du

lait peur la nourriture de ses petits.

Brue, ayant remarqué en chemin des pyramides

de terre dans plusieurs endroits , les avait prises

d'abord pour des tombeaux ; mais l'idcade qui lui

servait de guide l'assura que c'était la retraite des

fourmis, et l'en convainquit aussitôt en ouvrant un

de ces terriers, dont le dehors était uni et cimenté

comme s'il eût été l'ouvrage d'un maçon. Ces four-

mis sont blanches, de la grosseur d'un grain d'orgo,

et fort agiles. Leurs demeures n'ont qu'une seule

ouverture, vers le tiers de leur hauteur, d'où elles

descendent sous terre par une sorte d'escalier

circulaire. Brue fit jeter près d'un de ces terriers
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une poignée de riz, quoiqu'il ne parût aucune

fourmi hors du irouj mais, clans l'instant, il en

sortit une légion
, qui iraDsportèrent ce trésor dans

It ir magasin, sans en laisser le moindre reste , et

(jui rentrèrent dans leur asiie lorsqu'elles n'en trou-

vèrent plus. Ces espèces de ruches sont si fortes,

qu'il n'est pas facile de les ouvrir.

Sur la rivière de Paska, Brue adnnra l'adresse

d'un Nègre, qui tenait son arc et ses (lèches d'une

main , tandis que de l'autre il conduisait un canot;

s'il apercevait un poisson , il était sûr de le percer,

et sur-le-champ il relirait la flèche avec sa proie.

Eo':!^ les arbres qui bordent les deux rives, Brue

trouva des oiseaux dont le cri répète les deux

syllabes ha, ha, aussi distinctement que la voix

humaine.

En quittant cet agréable canton , Brue voyagea

pendant deux jours dans un pays qui n'est habité

que par des Feloups indépendans, qui se sont

établis entre la rivière de Gambie et celle de

Cachao. Ceux qui ont été subjugués par le roi de

Djeredja et lesPortugais, sont assez civilisés ; mais les

autres, qui habitent les bords de la rivière de Casa-

niansa, forment une nation sauvage qui ne ménage

pas les étrangers. Ils ont peu de commerce avec les

blancs, et ne vivent pas mieux avec leurs voisins,

contre lesquels ils ont perpétuellement la guerre.

Les Nègres des autres nations n'auraient pas la

hardiesse de traverser le pays des Feloups, s'ils ne

trouvaient l'occasion des voyageurs européens, qui

^ii

\y

I

!J:-

I -1

, ,'!'•!

M.I,

I 1

11

iii.'

H:

il

il

vil!'

:q il

i!

S i:*' Il



-fjffp,';,',"'

m
m:

Ip

mm
f/r. *; .y-

y

f-tt .''.''

j88 iiiSTOiRr, cï:nv. MAr.E

n'y passent pas sans se mcitre en état de ne crain-

dre ancuno insulte.

Cacino est une ville et une colonie portugaise

située sur la rive sud du Rio San-Domlngo , à vingt

lieues de son embouchure. C'est le principal établis-

sèment que les Portugais aient dans ce pays, quoi-

que les babitans qai sont distingués par le nom de

Nègres Papels, leur portent une haine mortelle;

aussi n'ont ils rien négligé pour se fortifier du côté

de la terre. Ils y ont un rempart bien palissade,

avec une bonne artillerie.

Les maisons de la ville sont de terre glaise, blan-

chies dedans et dehors. Elles sont fort grandes,

mais leur hauteur n'est que d'un 'tage. Pendant lit

saison des pluies, elles sont couvertes de feuilles

de latanier; mais, dans les temps secs, on ne les

couvre que d'une simple toile, qui sullit pour k>

garantir du soleil et de la rosée. Le climal est sujet

à des rosées fort abondantes, surtout près d'une si

grande rivière et dans un canton si marécageux. 11
y

a dans la ville une église paroissiale et un couvent

de capucins. La paroisse est desservie.^ par un curé

et aeux prêtres d'une ignorance égale à leur pau-

vreté. En 1700, le couvent des capucins n'en cnii-

tenait que deux, qui étaient entretenus parle roi

de Portugal. Ils sont soumis à l'évèquc de San-Iiijj;(i.

L'usage est de changer la garnison tous les trois

ans, terme qu'elle attend toujours avecimpallenee;

car elle est si mal payée, qtie la plupart des soldats

ne se font pas scrupule de voler pendant la nnit

mê'
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La rivière a plus d'un quart de lieue de iarfi;tur

devant la ville. Elle est assez profonde pour rece-

voir des bâlimens de la première grandeur, si les

dangers de la barre ne les arrêtuient à l'endjou-

chure. Les deux rives sont couvertes d'arbres; mais

ceux de la rive du nord sont b s plus beaux de toute

fAfrique, autant par l'exeellence du bois que par

leur bauteur et leur grosseur. On ferait de leur

tronc un canot d'une seule pièce capable de rece-

voir le poids de dix tonneaux , et de porter vingt-

cinq ou trente bommes. La marée remonte trente

lieues au-dessus de Cacliao. Il y pleut avec tant

d'abondance, qu'on l'appelle le pot- de-chambre de

l'Afrique , comme Rouen , dit l'auteur, est celui de

lu Normandie.

On ne peut sortir de Cacbao pendant la nuit sans

courir q lelque danger. L'auteur parle ici d'une

espèce de gens qu'il appelle des aventuriers noc-

turnes , et fpii est fort remarquable. Ils portent sur

leurs babits un petit tablier de cuir, avec une

bavette qui couvre une cuirasse ou une colle de

maille. Ce tablier, qui ne passe la ceinture que de

quelques doigts, est plein de trous, auxc|uels sont

aitacbés deux ou trois paires de pistolets de poche,

et plusieurs poignards. Le bras gauclie est chargé

d'un petit bouclier. Au-dessous pend une longue

épée dont le fourreau s'ouvre tout d'un coup par le

moyen d'un ressort, pour épargner la peine et le

temps de la tirer. Lorsqu'ils sortent sans dessein

formé, et seulement pour se réjouir, ils sont cou-
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vcrls, par-dessus tuulc celle; parure, d'un m.inierin

noir qui peud jusqu'aux mollets. Mais s'ils se pro.

posent quelque aventure, c'est-à-dire, un duel à

la portugaise, ils ajoutent à leurs armes une court

carabine chargée de vingt ou treutc petites bal!

et d'un quarteron de poudre, avec un l>aton four-

chu pour la poser dessus en tirant. Enfin, pour

achever une si étrange parure, ils ont sur le nez

une grande paire de lunettes qui est attachée ries

deux côtés à l'oreille. En arrivant au lieu de l'exo-

cution , le brave commence par planter sa carabine,

rejette son manteau sur le bras gauche, prend son

épée de la main droite, et, dans cette posture, at-

tend l'homme qu'il veut tuer et qui ne pense point

Il se défendre. Aussitôt qu'il le voit, il fait feu, en

lui disant de prendre garde à lui. Il lui serait fort

difficile de le manquer; car cette espèce d'arme à

feu écarte tellement les balles
,
qu'elle en couvri-

rait la plus grande porte. Si l'infortuné qui reçoit

le coup n'est pas lout-à-fait mort, le meurtrier

s'approche en l'exhortant de dire Jésus Mariai ei

l'achève à terre de quelques coups d'épée ou de

poignard. Il arrive quelquefois que ces perfides

assassins trouvent la partie égale, et qu'ils sonl

arrêtés par ceux dont ils menacent la vie; mais ils

se tirent d'embarras en prolestant qu'ils se soi t

trompés, et qu'une autre fois ils sauront mieux

distinguer leur ennemi.

Dans les visites qu'on rend aux Portugais, on s(

garde bien de demander à voir leurs femmes, ou



DES V0\ AOF. S. "^ini

même do. s'infornior de leur s:»nu'. Ce serai» assez,

pour s'exposer à quelnue duel de la nature île ceux

qu'on vient d'expliquer, ou pour exposer ujie

l'enmie au poif;nard ou au poison.

A quelque dislance de Caehao vers le sud , on

fruve les îles de Bissao et celle des Bissagos , o\i

les Portugais ont aussi un établissement. Brue visita

ces îles. Elles sont soumises à un empereur. La prin-

cipale, qui donne son nom à toutes les autres, a

quarante lieues de circonférence.

Le terroir est si riche et si fécond, qu'à la gran-

deur du riz et du mais, on les prendrait pour des

arbustes. Il s'y trouve , avec le maïs des deux espèces

,

une autre sorte de grain qui lui ressemble. Il est

blanc, et se réduit aisément en farine, que les ba-

bltans mêlent avec du beurre ou de la graisse
,
pour

en faire une pâte qu'ils noimneni fondé. Le mais

ne leur sert pas, comme au Sénégal , à faire du pain

ou du couscous. Ils le mangent grillé. Cependanl

les plus curieux en forment quelquefois des gâteaux,

nommés balangos , de l'épaisseur d'un doigt , et les

font cuire dans des cercles de terre , comme la ba-

nane en Amérique.

Les babilans de Bissao sont nommés Papels. Cette

nation occupe une partie des îles et des côtes voi-

sines , surtout au sud de Cacbao. Elle est mal dis-

posée pour les Portugais
,
quoiqu'elle ait emprunté

un grand nombre de leurs usages. Les femmes des

Papels ne portent pour babillemenlquune pagne de

colon avec des bracelets de verre ou de corail. Les
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filles sont entièrement nues. Si leur naissance est

distinguée , elles ont le corps régulièrement mar-

qué de fleurs et d'autres figures : ce qui fait pa-

raître leur peau comme une espèce de salin tra-

vaillé. Les princesses , filles de l'empereur de Bissao,

étaient couvertes de ces marques , sans autre parure

que des bracelets de corail et un petit tablier de

coton.

Les Nègres de Bissao sont cxcellens mariniers,

et passent pour les plus babiles rameurs de toute la

côte. Ils emploient au lieu de rames de petites pelles

de bois qu'ils nomment pagaies , et le mouvement

qu'ils font pour s'en servir est si régulier, qu'il pro-

duit une sorte d'harmonie. Ils ont un langage qui

est propre aux Papels, comme ils ont des usages

qui leur sont particuliers. Le commerce n'a pas peu

servi à les cultiver. Ils sont idolâtres; mais leurs

idées de religion sont si confuses, qu'il n'est pas

aisé de les démêler. Leur principale idole est une

petite figure qu'ils appellent China, dont ils ne

peuvent expliquer la nature ni l'origine. Chacun

d'ailleurs se fait une divinité suivant son caprice. Ils

regardent certains arbres consacrés, sinon comme

des dieux , du moins comme l'habilalion de quel-

que dieu. Ils leur sacrifient des chiens, des coqs,

et des bœuf , qu'ils engraissent et qu'ils lavent avec

beaucoup de suin , avant de les faire servir de vic-

times. Après les avoir égorgés , ils arrosent de leur

sang les branches et le pied de l'arbre. Ensuite ils

les coupent en pièces, dont l'empereur , les gran(]>

m Iv4i Î''»L .
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elle peuple ont cliacun leur partie. 11 n'en reste à

la divinité que les cornes.

Il ne parait pas que l'île de Bissao ait jamais éio

troublée par des guerres civiles , ce qu'on peut re-

garder comme une preuve de leur soumission à leur

prince. Mais ils sont sans cesi,, en guerre avec leurs

voisins, qu'ils troublent, comme ils en sont trou-

blés par des incursions continuelles. Les Biafaras

,

les Bissagos , les Balantes et les Nalous qui les envi-

ronnent de toutes parts , sont des nations fort braves

qui se battent avec la dernière furie. Les traités de

paix n'étant pas connus entre ces barbares, il n'y a

jamais beaucoup de correspondance entre eux dans

les intervalles même du repos. Loin de leur offrir

leur médiation , les Européens trouvent leur intérêt

à les voir toujours aux mains
,
parce que la guerre

augmente le nombre des esclaves. Mais ordinaire-

ment les incursions, de part ou d'autre , ne durent

pas plus de cinq on six jours.

L'empereur de Bissao jouit d'une autorité fort

despotique. Il a trouvé une voie fort étrange pour

s'enrichir aux dépens de ses sujets , sans qu'il lui

en coûte jamais rien. C'est d'accepter la donation

qu'un Nègre lui fait de la maison de son voisin. Il

en prend aussitôt possession , et le propriétaire se

trouve dans la nécessité de la racheter ou d'en bâtir

une autre. A la vérité , le moyen de se venger est

facile , en jouant le même tour à celui de qui on l'a

reçu; mais Tempereur n'y peut rien perdre, puis-

qu'il we hasarde que de gagner deux maisons pour
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une. Ce pouvoir arbllraire s'étend sur tous ceux qui

habitent dans l'île. Un jour, l'euipeieur de Bissao

avait confié à la garde des Portugais un esclave c|ui

se pendit. C etai; lui naturellement qui devait sup-

porter celte perte ; mais il ordonna que le cadavre

tut laissé dans le même lieu jusqu'à ce que les Por-

tugais lui fournissent un autre esclave. Le désagré-

ment de voir pourrir un corps devant leurs yeux

leur fit prendre le parti d'obéir. Dans une autre

occasion , deux esclaves qu'il avait vendus s'échap-

pèrent de leurs chaînes, et furent repris par ses

soldats. L'équité semblait deniander qu'ils fussent

restitués à leur maître ; mais l'empereur déclara

qu'ils étaient à lui, puisqu'ils étaient remis eu

liberté , et les revendit sans scrupule à d'autres

marchands.

A la mort des empereurs de Bissao , les femmes

qu'ils ont aimées le plus tendrement et leurs escla-

ves les plus familiers sont condamnés à perdre la

vie, et reçoivent la sépulture près de leur maître,

j)Our le servir dans un autre monde. L'usage était

même autrefois d'enterrer des esclaves vivans avec

le monarque mort ; mais l'auteur prétend que cette

coutume commençait à s'abolir. Le dernier roi

n'avait eu qu'un esclave enterré avec lui , et celui

qui régnait paraissait disposé à détruire une loi si

barbare.

.

•

Lorsqu'il (îst question de guerre , ils ont un toc-

sin qui sert à rassembler la milice des Nègres. Il

porte dans celle île le nom de Bonbalon. C'est une
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sorte de trompette marine, mais sans corde, qiii

est beaucoup plus grosse et a le double de longueur.

Elle est d'un bois léger. Ou frappe dessus avec un
marteau de bois dur; et l'on prétend que le bruit

se fait entendre de quatre lieues. L'empereur a

plusieurs de ces instrumens au long des côtes r»

dans l'intérieur de l'île, avec une garde pour cha-

cun ; et lorsque le sien a donné le signal , les autres

répètent autant de fois les mêmes coups et sur les

riiêmes tons; de sorte qiie ses volontés sont connues

en un moment par la manière de les communiquer.

Si quelqu'un refuse d'obéir, il est vendu pour l'es-

clavage. Ce châtiment politique tient to'îi le monde

dans la soumission; et l'empereur, pour qui la

désobéissance est utile , se plaint quelquefois de

tro <"er ses sujets trop ardens à le servir.

i".i s l'archipel des Rissagos, entre la rivière de

Cachao et le cap Tumbaly, vis-à-vis la côte des Ba-

lantes, se trouvent les îles de CazégiU.

Les Nègres de ces îles sont grands et robustes,

quoique leurs alimens ordinaires soient le poisson,

les coquillages, l'huile et les noix de palmier, et

qu'ils aiment mieux vendre leur riz et leur maïs aux

Européens, que de les réserver pour leur usage.

Ils sont idolâtres, et d'une cruauté extrême pour

leurs ennemis. Ils coupent la tête à ceux qu'ils

tuent dans leurs guertes; ils empoilent celte proie

pour l'écorcher, et faisant S('cher la peau du crâne

avec la chev<'lnre, ils en ornent leurs maisons

comme d'un trophée. Au moindre sujet de cha-
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grill, ils tournent nnssi facilenient leur furie contre

eux-mêmes. Ils se pendent, ils se noient, ils so

jettent dans le premier précipice. Leurs héros pren-

nent la vole du poignard. Ils sont passionnés pour

l'eaude-vie. S'ils croient qu'un vaisseau leur on

apporte, ils se disputent l'honneur d'y arriver les

premiers , et rien ne leur coûte poiu' se procurer

celte chère liqueur. Alors le plus faible devient la

proie du plus fort. Dans ces occasions, ils oublieni

les lois de la nature >- le père vend ses enfans; cl

si ceux-ci peuvent l'emporter par la force ou par

l'adres'^^ir ^ ils traitent de même leurs pères et leurs

mères

,

A Cazégut , Brue reçut un slngid'er hommage :

il traitait un seigneur nègre sur son bord , lorsqu'il

vit paraître un canot chargé de cinq insulaires,

dont l'un, étant monté à bord, s'arrèla sur le tillac,

en tenant un ooq d'une main , et de l'autre un cou-

teau. Il se mit à genoux devant Crue, sans pronon-

cer un seul mot ; il y demeura une minute , et

s'étant levé, il se tourna vers l'est et coupa la gorge

du coq; ensuite, s'étant mis à genoux, il fit tomber

quelques gouttes de sang sur les pieds du général.

11 alla faire la même cérémonie au pied du mal

et de la pompe ; après quoi , retournant vers le

général , il lui présenta son coq. Brue lui fit donner

un verre d'eau-de-vie , et lui demanda la raison de

cette conduite. Il répondit que les habiians de son

pays regardaient les blancs comme les dieux de la

mer
; que le mat était une divinité qui faisait mou-

fiî
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voir le vaisseau , et que la pompe était un nilr >cle

,

puisqu'elle faisait monter l'eau, dont la propriété'

naturelle était de descendre.

Les habitans de Cazégut, surtout ceux qui sont

distingués par le rang ou les richesses, se frottent

les cheveux d'huile de palmier, ce qui les fait paraî-

tre tout-à-fait rouges. Les femmes et les filles n'ont

autour de la ceinture qu'une espèce de frange épaisse

composée de roseaux, qui leur tombe jusqu'aux

genovix. Dans la saison du froid, elles en ont une

autre qui leur couvre les épaules , et qui descend

jusqu'à la ceinture. Quelques-unes en ajoiUent une

Iroisième sui Ic\ tête
,
qui pend jusqu'aux épaules.

Rien n'est si comique que cette parure. Elles y
joignent des bracelets de cuivre et d'étain aux bras

et aux jambes. En général, les deux sexes ont la

taille belle, les traits du visage assez réguliers, et la

couleur du jais le plus brillant , sans avoir le nez plat

ni les lèvres trop grosses. L'esprit et la vivacité ne leur

manquent pas; mais ils souffrent l'esclavage avec

tant d'impatience, surtout hors de leur patrie
;
qu'il

(!sl dangereux d'en avoir un grand nombre à bord,

[]ï\ capitaine, après en avoir acheté plusieurs, avait

pris toutes sortes de précautions pour les tenir sous

le jou^; , en les enchaînant, deux à deux par le pied

,

et mettant des menottesaux plus vigoureux. Ils n'eu

trouvèrent pas moins le moyen rrarracher l'éioupe

du vaisseau, et l'eau pénétra si vite, qu'il aurait

co«dc à fond, si le capitaine n'eût rencontré fort

heureusement une vieille voile qui servit à boucher
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le trou. Le naturel fier et indomptable de ces insu-

laires est si connu en Amérique, qu'on ne les y
achète qu'avec de grandes précautions. Ils ne tra-

vaillent qu'à force de coups. Ils se dérobent souvent

par la fuite , et quelquefois ils se détruisent eux-

mêmes. Remarquons ici que l'bistoricn anglais et

son traducteur traitent de vice et d'indolence ob-

stinée , ce courage qui préfère la mort à la servi-

tude : tant l'habitude des préjugés renverse les idées

naturelles !

Nous ne devons pas omettre un exemple singu-

lier de ce que peut l'autorité d'un seul homme au

milieu de l'ignorance et de la barbarie.

A cent cinquante lieues de son embouchure, la

rivière de Casamansa forme, en tournant, un coude

qui donne le nom de Cabo à un grand royaume voi-

sin. Il était gouverné , au commencement de notre

siècle
, par un roi nègre , îiommé Briam-Mansare

,

qui vivait avec plus de faste que tous les autres

pi inces de la même côte. Sa cour était nombreuse.

11 se faisait servir dans de la vaisselle d'or, dont il

avait jusqu'à quatre mille marcs. Il entretenait con«

stamrnent six ou sept mille hommes bien armés,

avec lesquels il tenait ses voisins dans la soumission,

et les forçait de lui payer un tribut. La police était

si bien établie dans ses états, que les négocians au-

raient pu laisser sans crainte leurs marchandiaes sur

le grand chemin. A force de lois et par la rigueur

de l'éxecution , il avait corrigé dans ses sujets le

penchant au vol, qui est un vice naturel aux Nègroa.
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Jamais les esclaves n'étaient enchaînés. Lorsqu'ils

avaient reçu la n^arque du marchand , il ne fallait

plus craindre de les perdre par la fuite, tant la garde

élait exacte su ' les frontières et la discipline rigou-

reuse dans le gouvernement. Ce prince faisait chaque

année, avec les Portugais, un commerce de six

cenîs esclaves , Jchangés contre dlfTérenles espèces

de marchandises, telles que des armes à feu, des

sabres courbés avec de belles poignées, des selles

de France , des fauteuils de velours , et d'autres

meubles; de la fenouillette de l'île de Rhé, de l'eau

de cannelle, du rossolis, etc. Lorsqu'il recevait la

visite de quelque blanc, il le faisait défrayer dès

l'entrée de ses états , et ses sujets ne pouvaient rien

exiger d'un étranger, sous peine d'être vendus pour

l'esclavage. 11 élait toujours prêt à donner audience :

à la vérité, on élait obligé, pour l'obtenir, de lui

faire un petit présent de la valeur de trois esclaves;

mais il rendait toujours plus qu'il n'avait reçu. Ces

civilités continuaient jusqu'à ce que l'élranger eût

disposé de ses marchandises. Alors si, dans son au-

dience de congé , il demandait au roi un présent

pour sa femme , ce prince ne manquait jamais de

donner un esclave ou deux marcs d'or. Il mourut

en lyoS, également regretté de ses peuples et de»

étrangers.

On remarque avec étonnement dans la rivière de

San-Domingo que les caymans , ou les crocodiles ,

qui sont ordinairement des animaux t»i ten Ibles , no

nuisent à personne. Il est certain, dit Tauleur, qnc
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les enfaiis en font leur jouet, jusqu'à leur monter

sur le dos et les battre même, sans en recevoir au-

cune marque de ressentiment. Cette douceur leur

vient peut-être du soin que les habitans prennent

de les nourrir et de les bien traiter. Dans toutes les

autres parties de l'Afrique, ils se jettent indilTérem-

ment sur les hommes et sur les animaux. Cepen-

dant il se trouve des Nègres assez hardis pour les

attaquer à coups de poignard. Un laptot du fort

Saint-Louis s'en faisait tous les jours un amusement

qui lui avait long-temps réussi; mais il reçut enfin

tant de blessures dans ce combat , que sans le se-

cours de ses compagnons, il aurait perdu la vie

entre les dents du monstre.

Les hippopotames sont en nombre prodigieu}^

dans toutes ces rivières, comme dans celles de Sé-

négal et de Gambie; mais ils ne causent nulle part

tant de désordres qu'entre celles de Casamansa et

de Sierra-Léone. Les plantations de riz et de maïs,

que les Nègres ont dans leurs cantons marécageux,

sont exposés à des ravages continuels , si la garde ne

s'y fait nuit et jour. Cependant ils sont plus timides

et plus aisés à chasser que les éléphans. Au moindre

bruit , ils regagnent la rivière , où ils plongent d'a-

bord la tête, et se relevant ensuite sur la surface,

ils secouent les oreilles, et poussent deux ou trois

;:rjs si forti,, qu'ils peuvent être entendus d'une

;e!ie.

Les fiamaiis sont en grand nombre sur la rivière

de Gèves ou Geba, dans le pays des Biafaras, auue
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L'iabllssemeni des Porluyais, près de Rlo-Giandc'.

•Nous avons déjà parlé de ces oiseaux. Lesli.ibitans

de Gèves portent le r<*spccl si loin pour ces animaux,

qu'ils ne souffrent pas cju'on leur fasse lo moindre

mal. Us les laissent tranquilles, au milieu de leur

habitation , sans être incommodés de leurs cris, qui

se font enlendre néanmoins d'un quart de lieue. Les

Français en ayant tué quelques-uns dans cet asile

,

furent forcés de les cacher sous l'herbe , de peur

qu'il ne prît envie aux Nègres de venger sur eux la

mort d'une bête si révérée.

Dans plusieurs endroits de la côte , surtout aux

environs de Gèves , on trouve une sorle d'oiseaux

(le rivage, que l'on nomme spatules, parce que

leur bec a beaucoup de ressemblance avec cetinstrU'

nient de chirurgie. Ils ont la chair beaucoup meil-

leure que les flamars. Cet oiseau qui est de la gros-

seur de la cigogne et qui a de même les jambes

fort longues , se trouve aussi en Europe dans les

nays marécageux , tels que la Hollande.

En remontant leRio-Grandé, quatre-vingts lieues

au-dessus de son embouchure , on arrive dans le

puys des Analoux, Nègres qui ont beaucoup de

passion pour le commerce. Leurs richesses sont

rivoire, le riz, le maïs et les esclaves.

A seize lieues au-delà du Rio-Grandé, vers le

sud, en allant vers Sierra-Léone, on trouve la ri-

vière de Nougnez sur les bords de laquelle on fait

un grand commerce d'ivoire.

Le pays, aux environs de la rivière de Nougnez,
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j)rodiiil un sel que IesPoilii{,'alscslinjonl hoaucoiin,

t't qu'ils regardent coninje un conlre-poison. Ils ont

l'obligation aux élépliansde leur en avoir découvert

la vertu. Les Nègres qui vont à la chasse de ces ani-

maux leur tirent des flèches empoisonnées , et lors-

qu'ils les tuent , ils coupent l'endroit où la flèche a

toueljé, et vident le corps de ses boyaux pour en

manger la ohair. Des chasseurs, qui avaient blesse-

un éléphant, furent surpris de le voir marcher et se

nourrir sans aucun ressentiment de sa blessure. Ils

cherchaient la cause de ce prodige , lorsqu'ils le

virent s'approcher de la rivière et prendre dans sa

trompe quelque chose qu'il mangeait avidement.

Ils trouvèrent, après son départ, que c'était un sel

blanc qui avait le goût de l'alun. Un autre éléphant,

qu'ds blessèrent encore, s'étant guéri de la même

manière, les Portugais, qui sont dans une défiance

continuelle du poison, firent diverses expériences

de ce sel , et le reconnvirent pour un des plus puis-

sans antidotes qui aient jamais été découverts. Que

le poison soit intérieur ou extérieur, une dragme

de sel de Nougne.7 délayée dans l'eau chaude, est

un remède spécifique.

Brue, dans un voyage à Cayor, fit une découverte

d'un autre genre
,
qui doit surtout intéresser les

femmes ,
que dans tous les pays le soin de leur heaulô

occupe plus ou moins. Il vit une Négresse qui av:iit

les dents d'une blancheur surprenante. Brue lui dc-

ni;md;i quelle élait sa méthode pour les conserver

si belles. Elle lui dit cpi'ellc se les frottait a\ec m»
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certain boisdonl elle lui donna quelques morceaux.

Ce bois se nomme ghclèh. Il croît sur le bord d(î

l'eau , el ressemble beaucoup à notre osier ; mais il

est d'un goût fort anier. i

Brue, en remontant toujours le canal qui joint

le lac de Cayor à la rivière de Sénégal , débarqua

dans un village des Foulas , nommé Kéda, où il fut

témoin d'une cérémonie funèbre qui l'amusa beau-

coup-

Un des principaux babilans du village mourut

subitement , et sa femme n'eut pas plus tôt mis la lé le

il sa porte ,
pour donner avis de sa perte par un cri

,

qu'il s'éleva un tumulte surprenant dans toute l'ha-

bitation. On n'entendit de toutes parts que des gé-

iiiissemens. Les femmes accoururent en foule, et,

sans savoir de quoi il était question, commencèi*ent

à s'arracher les cheveux , comme si chacune eût

perdu sa famille. Ensuite, lorsqu'elles eurent appris

le nom du mort, elles se précipitèrent vers sa mai-

son avec des hurlemens qui n'auraient pas permis

(l'entendre le tonnerre. Au bout de quelques heu-

res, les marabouts arrivèrent, lavèrent le corps,

le revêtirent de ses meilleurs habits, et le portè-

rent sur son lit avec ses armes à son côté. Alors ses

parons entrèrent l'un après l'autre , le prirent par

la main, lui firent plusieurs questions ridicules,

el lui offrirent leurs services; mais, ne pouvant

recevoir aucune réponse, ils se retiraient comme

ils étaient entrés, en disant gravement : Il est mort.

Pondant cette cérémonie; ses femmes et sesenfans
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tuùreiil SOS bœufs, ci vcMitlireiit ses maicliandlscs ci

ses esclaves pour d(; IVau-cle-vic, j)arcc que l'usaj^e

,

dans CCS occasions, est do faire un ^oJ^^'^l•, c'esi-ù-

dire, de donner une fêle après rciUcrrenient.

Lo convoi fut préceilé des ^uiriols avec leurs

taml)ours. Tous les lialûtans suivaient en silence,

cliargi's de leurs armes. Ensuilcvenait le corps, en-

vironné de tous les marabouts qu'on avait pu ras-

sembler, et porlé par deux hommes. Les femmes

fermaient la marche , en criant et se déchirant le

visage comme des furieuses. Lorsque le mort est

enterré dans sa propre maison, privilège qui n'ap-

parlient qu'au prince et aux seigneurs , la proces-

sion se fait autour du village. En arrivant au Heu

destiné pour la sépulture, le principal maraboul

.5 approche du corps, et lui dit quelques mois à

l'oreille, tandis que quatre hommes soutiennent

un drap de coton qui le cache à la vue des assisidiis.

Enfin, les porteurs le mettent dans la fosse, et le

recouvrent aussitôt de terre et de pierres. Les niara

bouts attachent ses armes au sommet d'un pieu,

qu'ils placent à la léte du tombeau avec deux puLs,

l'un rempli de couscous, l'autre d'eau. Après ces

formalités, ceux qui soutiennent le drap de coton

le laissent tomber ; signal auquel les Icmmcs re-

commencent leurs lamentations, jusqu'à ce que It;

principal marabout donne ordre aux guiriots de

battre la marche du retour. Au même moment le

deuil cesse, et l'on ne pense qu'à se réjouir, conmir

si personne n'avait fait aucune perte. Dans quel-
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Sans cotte précaution , il arrive souvent cpie b; corps

esl déterré par les bétes farouches. Dans d'antres

lieux, la cérémonie funèbre dure sept ou huit

joiu'S. Si c'est un jeune homme cpi'on ait perdu,

tous les Nègres du même âge courent le sabre à la

main, comme s'ils cherchaient leur camarade, et

font retentir le cllquclis de leurs armes lorsqu'ils

se rencontrent.

Le voyage de Brue à Enghcrbel , sur îa rive nord

du Sénégal , dans le pays qu'on nomme les États

(lu Brak, contient des détails curieux su;' le covi-

merce des gommes, qui se fait avec les Arabes du

désert en payant des droits au brak.

Pendant que Brue entretenait ce prince, on vinc

lui annoncer l'arrivée de Schamcbi, chefdes Maures.

le général lui fit quelques présens, et sachant qu'il

('lait venu pour le commerce des gommes, il lui

indiqua le jour où l'ouverture du marché devait se

l'aire au désert.

Le désert est une plaine vaste et stérile, au nord

(lu Sénégal , bornée au loin par de petites collines

(le sable rouge, et couverte de ronces ii\à n'ont pas

Ijeaucoiqi d'épaisseur. C'est dans ce lieu que se fai-

sait depuis long-temps le commerce des gommes.

Le général, pour se garantir do l'attaque des Mau-

res vagabonds , fit entourer les magasins qu'il éleva

au long de la rivière d'un fossé large de six pieds et

d'autant de profondeur , d('feodu par une baie d'é-
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pines. Il fortifia soigneusement la porte, et niif

pour la garder deux laptots bien armés, avec un

interprète pour examiner et pour introduire ceux

qui viendraient s'y présenter.

Le br.ik et le Schamchi , qui virent toutes ces

préparations, et qui n'en ignoraient pas les motifs,

approuvèrent les précautions du général , comme la

meilleure voie pour prévenir les désordres pendant

la foire.

Le premier d'avril , Schamchi ayant reçu avis de

l'approche des caravanes, vint avenir Brue qu'il

était temps de régler le prix.

Les Européens sont obligés de pourvoir à l'en-

tretien des Maures qui apportent des gommes. Cet

engagement les expose à quantité de fausses dépen-

ses, parce que, sous prétexte de commerce, il

arrive une multitude de Maures qui ne cherchent

que l'occasion de vivre quelques jours aux dc^)ens

d'antrui, ou de sa.ismire leur inclination au larcin.

Mais Brne régla tellement cet article ,
qu'il n'était

oblige de nourrir que ceux qui auraient apporté

des marchandises, et dans la proportion mcinc

de ce qu'ils auraient apporte. Celle nourriture fut

fixée à deux livres de bœuf et autant de couscons

pour chaque portion , et tel nombre de portions

pour chaque quintal. Les commis qui fuient nom-

més pour la distribution, reçurent Tordre de la finir

aussitôt que les marchandises seraient délivrées,

On parvint ainsi à [)uigor la foire des voleurs •'

des gens oisifs.
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On commença, le i4 d'avril, à mesurer les

ji;ommes. Cette opération se fit sans désordre, parce

qu'on ne reçut les marchands que l'un après l'au-

tre. Le général y assista exactement , et fit veiller

avec le même soin à tout ce qu'il ne pouvait éclairer

p.'ir sa présence. Aussitôt que le commerce fut ou-

vert , on vit arriver chaque jour de nouvelles cara-

vanes de dix, vingt et trente chameaux, ou de

voitures traînées par des bœufs , et gardées par les

propriétaires des gommes et par leurs domestiques.

Ces Maures ont l'apparence d'autant de sauvages ;

ils n'ont pour habits que des peaux de chèvres

autour des reins , et des sandales de cuir de bœuf.

Leurs armes sont de longues piques , des arcs et

des flèches , avec un long couteau attaché à leur

ciinture.

Il n'est pas besoin de sentinelles pour découvrir

l'approche de ces caravanes : les chameaux poussent

(les cris hirleux qui les trahissent bientôt. Leurs

foulons, c'est-à-dire, les sacs dans lesquels ils ap-

portent les gommes , sont des peaux de bœuf sans

eouture. Les Maures n'ont point d'autres commo-

dités pour renfermer leurs marchandises , ni même

pour le transport de leur eau. Comme on avait pris

toutes sortes de soins pour empêcher qu'ils n'en-

irassent plusieurs à la fois dans l'enclos, c'était un

spectacle anmsant que de voir leurs efforts et leurs

contorsions pour entrer l'un avant l'autre ;
car les

Maures sont une nation fort bruyante.

Un Maure nonuné Oarikada fit présent au général

^

il

1;



pli'

m

1i-i'r.^w^•' •>

mm •

m
'M

Li|iii'i

/io8 HISTOIRE CENTRALE

(Vun aigle apprivoisé , de la grandeur d'un coq-

d'Inde. Il n'avait rien d'ailleurs qui le distinguai

des aigles ordinaires. Sa familiarité avecles hommes
allaitjusqu'à se laisser prendre par le premier venu,

et en peu de jours il prit l'habitude de suivre le

gf»néral comme un chien ; mais il fut tué malheu-

reusement par la chute d'un baril ,
qui l'écrasa sur

le tillac. Apparemment la science d'apprivoiser les

animaux est fort cultivée dans ce pays , car l'auteur

parle de deux pintades, uiale et femelle, si privées,

qu'elles mangeaient sur son assiette, et qu'avec la

liberté de voler au rivage , elles revenaient sur la

barque au son de la cloche , pour le dîner et le sou-

per. Pendant toute la foire , Brue ayant observé les

jours de fêle et les jeunes de l'ÉgUse , et n'ayant pas

manqué de faire réciler soir et matin les prières h

bord, tous les Maures le prirent pour im marabout

français.

Le désert est infecté par une sorte de milans que

les Nègres appellent ekoufs. Ces animaux sont si

voraces, qu'ils venaient prendre les alimens des

matelots jusque dans les phtls.

Brue
,
qui ne se ménageait pas dans rexcrcio<' do

ses fonctions
,
gagna une colique violente pour

avoir dormi à Tair a[)rès s'être extrêmement fatigué.

Ses chirurgiens avaient employé vainement toute

leui liabileté à le soidager , lorsqu'un Maure
,
qui

était venu lui rendre visite, lui conseilla, connue

y\\\ remède ordinaire à sa nation , de faire dissou-

dre de la gomme dans du lait, et d'avaler ceue
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potion fort chaude : il suivit ce conseil , et fut guéri

sur-le-cliamp.

La gomme s'appelle gomme du Sénégal , ou

gomme arabique
,
parce qu'avant que les Français

eussent des comptoirs au Sénégal , elle ne venait

que de l'Arabie ; mais depuis que le commerce est

ouvert par cette voie , le prix en est tellement dimi-

nué , qu'on n'en apporte plus d'Arabie : cependant

il en vient encore du Levant ; on prétend même
qu'elle est meilleure que celle du Sénégal ,

par la

seule raison qu'elle est plus chère; car au fond elles

sont toutes deux de la même bonté. Cette gomme est

pecf^rale, anodine et rafraîchissante; elle est excel-

lente pour le rhume , surtout lorsqu'elle est mêlée

avec le sucre d'orge, suivant l'usage de Blois, où l'on

en fabrique beaucoup ; c'est un spécifique contre la

dyssenterie et les hémorrhagies les plus obstinées.

On lui attribue quantité d'autres effets. Ce qui est,

certain , suivant le témoignage dcBrue , c'est qu'un

grand nond>rc de Nègres qui la recueillent , et les»

Maures qui l'apportent au marclu', n'ont pas d'aiilro

nourriture ;
qu'ils n'y sont pas réduits par néecssilé

,

faute d'autres alimens, mais que leiu' gont les y

porte , et qu'ils la trouvent délicieuse. Ils n'y euj-

ploient pas d'autre art que de l'adoucir ])ar le mé-

lange d'un peu d'eau. Elle leur donne de la force et

de la santé. Enfin
, par sa simpheité et ses autres

vertus, ils la regardent comme une diète (excellente.

Si elle a quelque chose d'insipide, on [)f'ut lui don-

ner, avec une teinture, l'odeur et h* i;'>ùt tpioa

il-
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désire. Il paraît étrange, ajoute Brue, que ceux

qui l'apportent , de plus de trois cents milles dans

l'intérieur des terres , n'aient aucune provision de

reste lorsqu'ils arrivent au marché ; mais il est bien

plus surprenant qu'ils n'en aient pas eu d'aut e que

leur gomme , et qu'elle ait été leur unique subsis-

tance danj- \ne si longue route. Cependant c'est un

fait qui w } ? ut êt2*e contesté, et sur lequel on a le

témoigUL^c de tous ceux qui ont passé quelque

iemps au Sénégal. Brue
,
qui avait goûté souvent de

Ja gomme , la trouvait agréable. Les pièces les plus

fraîches , c'est-à-dire celles qui ont été recueillies

nouvellement, s'ouvrent en deux comme un abricot

mûr. Le dedans en est tendre , et ressemble assez à

l'abricot par le goût.

On fait un grand usage de la gomme du Sénégal

dans plusieurs manufactures, particulièrement dans

celles de laine et de soie. Les teinturiers s'en servent

beaucoup aussi. Toute l'habileté dans le choix de

cette gomme consiste à choisir la plus sèche, la plus

nette et la plus transparente, car la grosseur et la

forme des pains n'y mettent aucune différence.

L'arbre qui la porte, en Afrique comme en Ara-

bie, est une sorte d'acacia assez petit et toujours

vert , chargé de branches et de pointes , avec de

longues feuilles, mais étroites et rudes. Il porte une

petite fleur en forme de vase , dans laquelle il y a des

filets de la même coideur, qui environnent un pistil

où la semence est renfermée; le fruit est d'abord

vert, mais, en nmiissant, il prend une roulrur de
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feuille morte. La semence ou la petite graine dont

il est rempli est dure et blancliâlre. On trouve entre

le Sénégal et le fort d'Arguin trois forets qui por-

tent quantité de ces arbres; la première se nomme
Saliel; la seconde et la plus grande , El-Hiebar, et la

troisième, Alfatak ; elles sont à peu près à la mrme
distance, c'est-à-dire, à trente lieues du désert, qui

est aussi à trente lieues du fort Saint-Louis; et toutes

trois elles sont entre elles à dix lieues l'une de Tant re.

De Saliel au comptoir de Portendic on compte

soixante lieues, et quatre -vingts jusqu'à la baie

d'Arguin.

La récolle de la gomme se fait deux fols chaque

année ; mais la plus considérable est celle du mois

de décembre , où l'on prétend qu'elle est plus nette

et plus sèche : celle du mois de mars est plus gluante,

avec moins de transparence. La raison en est sf n-

sible ; c'est qu'au mois de décembre , elle se recueille

après les pluies , lorsque l'arbre est rempli d'une

sève que la chaleur du soleil vient épaissir et per-

fectionner, sans lui donner trop de dureté. Depuis

celte saison jusqu'au mois de mars, la chaleur,

devenant excessive, et séchant l'écorce de l'arbre,

oblige d'y faire des incisions pour en tirer cette

sève; car, la gomme n'étant qu'un suc propre qui

transsude par les pores de l'écorce, on est forcé,

lorsqu'elle ne sort pas d'elle-même, de blesser

l'arbre pour l'en tirer.

Ce commerce des gommes était du temps de Brue

entre les mains de trois tribus, ou hordes indépcn-
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rl'jiuos des Maures dn désert. Les chefs de ces tri-

Itus eiuieni ni.H'.'jboiils, nom générique des prclrcs

riialiomélans
,
qui prêchaient la religion du pro-

phète dans loiile la zone torride, qui ont partout

un grand crédit, et sont partout de grands hypo-

crites. Ces ]VJ?;ures du désert méritent dV^'lre consi-

dérés avec qiK^ïqne attention. Ils ont l>e rvicoup d(^

rapport avec celle fameu&o naî/on des knd'HS t^Ai a

joué si long-temps un si j:;8and rôle dar»s le monde,

et qui, sous la dominaiion des Turcs, n'est plus

aujourd'hui qu un pays d'esclaves ou un ramas ne

brigands.

Ces Maures des environs d'xlrguin et du Sô.iégal

conservent lnv\oIablement les usages de leurs an-

cet n's. Si l'on excepte un petit nombre, qui ont

leurs cabanes sous les murs du fort de Portendiç

et vers le Sénégal, ils campent tous en pleine cam-

pagne, près ou loin de la mer ou de la rivière, sui-

vant les saisons et les besoins du commerce. Leurs

tentes et leurs cabanes ont toutes la forme d'un cône.

Les premières sont composées d'une toile grossière

,

de poil de chèvre et de chameau si bien tissu, que,

malgré la violence et la longueur des pluies , il est

fort rare que Teau les pénètre. Ces toiles ou ces

étoffes sont l'ouvrage de leurs femmes, qui fileni

le poil et la laine, el qui apprennent de bonne

heure à les melfro en œuvre; elles n'en sont pas

moins chargées de tous les travaux domestiques

,

jusqu'à celui de panser les chevaux , de faire la

provision d'eau cl.de bois, do faire le pain et do
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préparer les alimciis. Malgré cos assujoiiLssL'mens

oîi leurs maris les réduisent, ils les almoni ei ne
les niallrailent presque jamais. Si elles ntanrpieîit

à quelque devoir essentiel , ils les chassent de leur

maison, et les pères, les frères ou les autres parons

d'une femme coupable la punissent bientôt de lop-
])robre qu elle jette sur la famille ; d'ailleurs les ma-
ris se font un honneur d'entretenir leurs femmes
biçn vêtues, et ne leur refuser i rien pour leur pa-

rure. Tout ce qu'ils gagnent par le conmierce ou
par le travail est employé à cet usage; aussi ne f»util

guère espérer d'obtenir d'eux l'or qu'ils apportent

de leurs voyages; ils le gardent pour en faire des

bracelets et des pend.ins d'oreilles à leurs femmes,

im pour garnir la poignée de leurs couteaux et de

leurs sabres. On voit que l'esprit de galanterie et

de nr ^nilicence , anciennement renommé chez les

Arabes , se retrouve jusque dans les hordes vaga-

bondes des déserts d'Afrique.

Les femmes des Maures ne paraissent jamais sans

un long voile qui leur couvre le visage et les mains.

Les Européens ne sont pas encore assez familiers

avec leur nation pour obtenir la liberté de les voir

à découvert ; mais les hommes et les enfans ont gé-

néralement la taille et la physionomie fort belles.

Quoiqu'ils ne soient pas fort hauts, ils ont les traits

réguliers : leur couleur foncée vient de la chaleur du

soleil, à laquelle ils sont continuellement exposés.

Si la beauté du teint manque aussi à leurs femmes,

elle est fort avautageuscnjeiU compensée par la pru-
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ilence, la modestie et la fidélité dans lesengaj^e-

mens du mariage; elles ne connaissent pas la galari-

it'iie, apparemment, dit Brue, parce qu'elles n'en

trouvent pas l'occasion. Non-seulement elles ne

sortent jamais seules , mais l'usage des hommes est

tle détourner le visage lorsqu'ils rencontrent une

fuuime. Ils se rendent même le bon office de veiller

mutuellement sur les femmes et les filles l'un de

l'autre , et nul autre que le mari n'a la liberté d'çn-

irer dans la tente des femmes. Un Maure qui serait

assez pauvre pour n'avoir qu'une seule tente rece-

vrait ses visites, et ferait toujours ses affaires à la

porte
, plutôt que d'y laisser entrer ses plus pro-

ches parens. Ce privilège n'est accordé qu'à leurs

chevaux , ou plutôt à leursjumens , qu'ils préfèrent

beaucoup aux maies de cette espèce , parce que

,

outre l'avantage d'en tirer des poulains qui leur

apportent beaucoup de profit, ils les trouvent plus

douces, plus vives et de plus longue durée que les

mâles ; elles couchent dans leurs tentes pêle-mêle

avec leurs femmes et leurs enfans. Ils les laissent

courir librement avec leurs poulains, ou du moins

ils ne les attachent jamais par le cou, et leur seul

lien est aux pieds; elles s'étendent par terre, où elles

servent d'oreiller aux enfans, sans leur faire le

moindre mal ; elles prennent plaisir à se voir baiser,

caresser; elles distinguent ceux qui les traitent le

mieux ; et lorsqu'elles sont en liberté , elles s'en

approchent et les suivent. Leurs maîtres gïirdent

Ibn soigneusement leur généalogie, et ne les ven-
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(lent pas sans faire vftloirles bonnes qnaliu's de leurs

pères , dont ils produisent un élat exael rpâ en re-

lui usse beaucoup le prix. Elles ne sont pas remar-

quables par leur grandeur ni par leur embonpoint,

mais, dans une taille médiocre, elles sont bien

proportionnées. L'usage des Maures n'est pas de les

ferrer. Ils les nourrissent pendant la nuit avec du

grand millet et de l'berbe un peu sécliée. Au prin-

temps, ils les mettent au vert, et les laissent un

mois sans les monter.

Un adouard est un nombre de tentes et de caba-

nes où les Maures habitent quelquefois par tribus,

quelquefois par familles. Ils les rangent ordinaire-

ment en cercle, l'une fort près de l'autre, en lais-

sant dans le centre une place où leurs bestiaux et

leurs animaux domestiques passent la nuit. Il y a

toujours une sentinelle établie pour garantir l'habi-

tation des surprises de l'ennemi, ou des voleurs,

ou des bétes farouches. Au moindre danger, la

sentinelle donne l'alarme
,
qui est augmentée par

l'aboiement des chiens, et tout le village pense

aussitôt à se défendre. Ces adouards sont mobiles

et se transport*înt d'autant plus aisément, que les

Maures, ayant peu de meubles et d'ustensiles do-

mestiques, chargent en un instant tout leur équi-

page sur leurs bœufs et leurs chameaux. Ils placent

leurs femmes dans des paniers, sur le dos de ces

animaux. Cette vie errante n'est pas sans agrémens;

ils se procurent ainsi de nouveaux voisins, de nou-

velles commodités , et de nouvelles perspectives.
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Leurs tcnK.s soin <1(; poil du chameau ; elles sont

soulemies par des pieux, auxquels ils ne les alla-

client qu'avec dos courroies do cuir. Dans le tenq)s

' rio la sécheresse , ils ap[)rochcnt leurs camps des

hords du SéiK'i^.'il
,
pour y trouver de l'herbe et la

fi'.iîclieur de Teau. Dans la saison dos pluies, ils se

reiirent v(M's les côtes de la mer, où le vent les déli-

vre del'iniporlunité des moticherons. C'est à la îiu

de cette dernière saison qu'ils Ibnt leurs plautalioiis

de millet et de maïs.

Ils n'ont pas tfautre licpieur que l'eau et le lait.

Leur pain est de farine de millel, non que la na;ure

leur refuse d'autres j^rains, puisque le froment et

l'orge peuvent croître dans le pays; m.tis les chan-

f^emens continuels de leur demeure leur oient le

goût de l'agriculture. Ils se servent quelquefois de

riz. Lorsqu'ils recueillent de l'orge ou d\i froment,

ils renferment, après l'avoir fait sécher, dans des

puits fort profonds, qu'ils creusent dans le roc ou

dans la terre. L'ouverture de ces irons n'a pas plus

de largeur qu'il ne faut pour le passage d'un homme;

mais ils s'élargissent par degrés, à proportion de

leur profonde ur , qui est souvent de trente pieds :

ou les nonmie tuatamors. Le fond et les côtés sont

garnis de paille. Les Maures y niellent leur blé

jusqu à Touverlure, qu'ils couvrent de bois, de

planches et de paille ; et par-dessus , ils foruient

une couelie de terre, sur laquelle ils sèment ou

plantent quelque autre grain. Le blé se conserve

lon^-temps dans ces greniers souterrains.
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Les Maures nettoient fort soigneusement leur

j^rain avant de le broyer v iilre deux pierres pour le

réduire en farine. Leur pain se cuit sous la cendre

,

et leur usage est de le manger chaud. Ils font bouil-

lir doucement leur riz dans un peu d'eau ; et, lors-

qu'il esta demi cuit, ils le tirent du feu et le laissent

ainsi comme en digestion. Dans cet état, il s'enfle

sans se coaguler. N'ayant pas l'usage des cuillers

,

ils se servent de leurs doigts pour en prendre de

petites parties qu'ils jettent fort adroitement dans

leur bouche ; ils ne mangent que de la main droite,

parce que l'autre est réservée pour des exercices

qui ont moins de propreté : aussi ne se lavent-ils

jamais la main gauche. Leurs viandes sont coupées

en petits morceaux, avant qu'elles soient cuites

,

pour éviter la peine de servir de couteaux à table.

Si l'on prépare des poules ou quelque autre pièce

de volaille au riz, on les coupe en quartiers, après

quoi il n'est plus besoin de couteau pour les dépecer

autrement , parce que l'un en prend un quartier

qu'il présente à son voisin; et celui-ci, tirant de

son côté, tandis que l'autre tire du sien, le partage

est fait en un moment. Ils mangent, comme au Le-

vant, assis à terre et les jambes croisées, autour

d'un cercle de cuir rouge ou d'une natte de palmier,

sur laquelle on sert les alimens dans des plats de

bois ou dans des bassins de cuivre : ils mangent suc-

cessivement leur pain et leur viande, et jamais ils

ne boivent qu'à la fin du repas, lorsqu'ils quittent

la table pour se laver. Les femmes ne mangent point

!!
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avec les lioninios. L'usage urilHiaiMMst de nian^'pi

deux fuisS par jour, le malin el vcru i'euuée de h
nuit. Les repas sont courts et se font avec un grand

silence; mais la conversation vient ensuite, du moins

entre les personnes de distinction, lorsqu'on com-

mence à l'umer, à boire du café ou du vin et do

l'eau-de-vie, pour se procurer les anjusemens qno

chacun peut tirer de son rang et de ses richesses.

Les marabouts même ne se refusent pas ces plaisirs,

lorsqu'ils peuvent les prendre secrètement et sans

scandale.

Les Maures de ces contrées n'ont pas de méde-

cins : la santé, qui est un bien comujun dans Iciu'

nation, les délivre de cette servitude. S'ils sont su-

jets à quelques maladies, c'est à la dyssenterie et ;i

la pleurésie ; mais ils s'en guérissent eux-mêmes

avec le secours des simples. Barbot assure netteuiefii

qu'ils ne sont sujets à aucune maladie , et que l'aii

du Sahara est si bon, qu'on y porte les maiadts

comme à la source de la santé et de'la vie.

Les marabouts sont presque les seuls qui sachci:t

lire l'arabe; en général, toute lanalign est ensevilu'

dans l'ignorance. Cependant il se trouve un grand

nombre de particuliers qui connaissent fort bien 1.

cours des étoiles, et qui parlent raisonnablemeiii

sur celte matière. L'habitude qu'ils ont de vivir

en pleine campagne leur donne beaucoup de facilli'

pour les observations, lis ont presque tous Tinni-

gination fort vive et la mémoire excellente; mais

leur lùstoire est mulée do tant de fables
,

qu'il est



l de nirtvi}^«i

nuée de h

rec un grand

Lie, du moins

•S(|a'c)n coni-

,lu vin et de

usemens que

SCS ricliesses.

,s ces plaisirs,

cment et sans

pas de méde-

[lun dans leur

.. S'ils sont su-

yssentcrie el à

nt eux-mêmes

Lire neUenieni

iie , et que l'aii

•le les maladi'N

la vie.

iuls qui sacliciu

on esl ensevelu'

•ouve un grand

sent fort bien 1.

aisomiableniiint

ils ont de vivr^*

acoupdeCacirn'

sque tous Tinia

xcellente ;
mais

fables ,
qu'il csi

DES VOYAGES. ^ uj

dlfliclle d'y rien coniprtMidre. Leur liablicté prin-

cipale est pour le coniineiee. Ils n'i-^norent rien de

ce qui appartient à lenrs iriléirls : ils sont adroits

et trompeurs ; sans ^'oùt pour les arts , ils ne laissent

pas d'aimer la nuisique et la poésie. L'instrument

(jni les anime le plus ressemble à nos {^'uitares. Ils

composent des vers qui ne paraissent [)as méprisa-

bles à ceux qui connaissent le i;('hie des langues

orientales, dont la leur est descHMulne. m-

Cette partie de rAfriijue produit des chameaux

d'une grosseur et d'une force extraordinaires; ils ne

sont pas incoumiodés d'un j)oids de douze cents

livres. On les accoutume ii se mettre à genoux pouf

recevoir leurs charges ; mais, lorsqu'ils se trouvent

assez chargés, ils se lèvent d'eux-mêmes, et ne

souflrent pas volontiers qu'on augmente leur far-

deau. Il y a peu d'animaux aussi faciles à nourrir.

Le chameau se contente de branches d'arbres , de

ronces et de joncs qu'il rumine : il esl capable de

demeurer chargé pendant trente ou quarante jours,

et d'en passer huit ou dix sans boire et sans manger.

Sa nourriture commu neest le maïs et l'avoine. Lors-

qu'il est revenu de (quelque long voyage, ses maîtres

lui donnent la liberté de chercher à vivre dans les

plaines, où il trouve toujours de quoi se nourrir.

Si l'herbe est fraîche, on ne luidonne de l'eauq^i'une

l'ois en trois jours. Il boit beaucoup lorsqu'il en

iionve l'occasion ; et , loin d'aimer l'eau bien claire

,

il la trouble avec le pied pour la rendre bourbeuse.

Le chameau a le cou fort long, à j)roportion df
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sa tête qui est fort petite. Il a sur le dos une bosse

assez épaisse , et sous le ventre une substance cal-

leuse , sur laquelle il se soutient lorsqu'il plie les

jambes. Ses cuisses et sa queue sont petites ; mais II

a les jambes longues et fermes, et le pied fourchu

comme le bœuf. La nature l'a rendu traitable et do-

cile f fort utile aux besoins des hommes, et peu in-

commode pour la dépense. Il vit long-temps. Son

naturel le porte à la vengeance ; et s'il est mallraiié

sans raison par ses guides , il saisit la première occa-

sion de leur marquer son ressentiment par quelques

coups de pieds, qui sont heureusement peu dange-

reux. Il aime la musique et le chant. La manière de

lui faire hâter sa marche, est de siffler ou de jouer

de quelque instrument. On assure que les femelles

portent une année presque entière , et qu'elles nf

s'accouplent qu'une fois en trois ans. Aussitôt qu'un

jeune chameau vient au monde, les Maures lui lient

les quatre pieds sous le ventre , et le couvrent d'un

drap, sur les coins duquel ils mettent des pierres

fort pesantes; ils l'accoutument ainsi à recevoir

les plus gros fardeaux. Le lait des chameaux est un

des principaux alimens des Maures. On mange leur

chair lorsqu'ils deviennent vieux ou peu propres

au service ; et l'on assure que , malgré sa durelc'

,

elle est saine et ncurrissante. Les Maures donnent

à cette espèce de chameau le nom de djimels.

Ils en ont une autre espèce qu'ils nomment hé

chets, mais qui est rare en Afrique, et qui ne se

trouve guère hors de l'Asie. Elle est plus faible (jue
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la première, quoiqu'elle ait deux bosses sur le dos.

La troisième espèce se nomme dromadaire.

Elle est plus faible encore que la seconde, et ne

sert ordinairement que de monture. Mais, en ré-

compense, elle est extrêmement légère à la course,

sans compter qu'elle résiste fort long-^-temps à la

soif. Aussi les Maures en font-ils beaucoup d'estime.

Le mouvement de cet animal est si rapide, qu'il

faut se ceindre la tête et les reins pour le supporter.

Les chimistes attribuent, beaucoup d'effets aux

diverses parties du corps des chameaux. Mais sa

principale vertu est dans son urine, qui, étant

séchée et sublimée au soleil, produit le vrai sel

ammoniac, drogue fort connue, et souvent contre-

faite par les Hollandais et les Vénitiens.

L'autruche est le principal oiseau du même pays.

Il est si commun
,
qu'on en voit souvent de grandes

troupes dans les déserts qui sont à l'est du cap Blanc,

du golfe d'Arguin, de celui de Porlendic, et sur les

bords de la rivière de Saint-Jean. Ces oiseaux ont

ordinairement six ou huit pieds de hauteur, en les

prenant de la tête aux pieds; mais leur corps a peu

de proportion avec leur grandeur, quoiqu'il soit

assez gros, et qu'ils aient le derrière large et plat.

Il semble qu'ils ne soient composés que de pieds et

de col. Le plus grand avantage qu'ils reçoivent de

leur taille est de voir de fort loin. Ils ont la tête

fopt petite et couverte d'une sorte de duvet jaune.

Rien n'approche de leur stupidité. Les yeux de

î'aulruche sont fort c;rands, avec de longs sourcik.

È
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Les paiipic-res supérieures sont aussi mobiles quo

celles de l'honime. Elle a la vue ferme. Son bec (\st

court, dur et pointu ; sa langue est petite et fort rude.

Son col est couvert de petites plumes, ou pluiot

d'un poil fort doux et comme argenté. Ses ailes sont

trop petites et trop faibles pour soutenir dans l'air

un corps si pesant; mais elles l'aident à courir avec

une vitesse surprenante, surtout avec la faveur du

vent; elles lui servent de voiles, et rien n'égale alors

sa légèreté; au lieu que, si le vent est contraire,

les ailes et le corps demeurent immobiles.

Les aulrucliesmulti]>lient prodigieusement. Elles

couvent leurs œufs plusieurs fois l'année, et jamais

elles n'en pondent moins de quinze ou seize à la

fois. Ce n'est point en reposant dessus qu'elles leur

rendent l'office de mères : elles les placent au so-

leil, où la chaleur les (ait éclore, et les petits n'ont

pas plus tôt vu le jour, qu'ils cherchent leur noui-

riture. Les œufs sont fort gros; il s'en trouve qui

pèsent jusqu'à quinze lixres et qui suffisent pour

rassasier sept personnes. On assure qu'ils sont do

bon goût et fort nournssans. L'écaillé en est blan-

che, unie cl fort dure, quoique d'une «-paisseur

médiocre. On 'cfi fait des tasses et des ornemens

pour le cabinet des curieux. Les Turcs et les Per-

sans les suspendent à la voûte de leurs niosqjK-es.

Les Arabes n'eslimont pas sciileinent l'aulruelK?

pour ses plumes
,
qui sont une marchandise recher-

chée, mais encore pour sa chair, qui, toute rude

quelle est, passe chez eux pour un mets délicat.
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Comme lis onl peu d'adresse à tirer , f|n'lls sonl mal

pournis d'armes à feu, et qu'ils n'ont pas de cliiens

formés à la course , ils chassent les aulruclies à che-

val , en prenant soin de les pousser toujours à contre

vent. Lorsqu'ils s'aperçoivent qu'elles commencent

à se fatiguer, ils fondent dessus au grand galop, et

les achèvent à coups de flèches et de zngaies.

L'autruche est d'une voracité singulière. Elle dé-

vore tout ce qu'elle rencontre ; herbe , blé , ossemens

d'animaux, jusqu'aux pierres et au fer. Mais les corps

durs passent au travers de son corps avec peu d'alté-

ration. D'une infinité de vertus que les chimistes

attribuent à cet oiseau , on n'en connaît pas une assez,

avérée pour mériter un éloge sérieux. Son principal

mérite consiste dans ses plumes : elles sont en usagf

dans tous les pays de l'Europe pour les chapeaux
,

les dais, les cérémonies funèbres, et surtout ponr

les habillemens de théâtre. En Turquie, les janis-

saires s'en serveni pour orner leurs bonne! s. On n'es^

time que celles qui sont arrachées à l'oiseau lîmdis

qu'il est vivant. Mais les Arabes en font des amas

.

dans lesquels ils font entrer indifféremment les

bonnes et les mauvaises. Dans la diO'culté de les

distinguer, les facteurs n'ont qu'une règle , c'est de

presser le tuyau
,
qui doit rendre une liqucvir rouge

semblable à du sang, lorsque les plumes sontd'îme

autruche vive. Autrement elles sonl légères, sèches,

et fort sujettes aux vers.

Ce fui sons les auspices de Brue qu'un de ses fac-

teurs , nommé (?.ompagnon
,
pénétra jusque dans le

•;ii:
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royaume de Banifioiik , célèbre par ses mines, d'où

les Mandingues du royaume de Galam et les Sa ra-

colez liraient l'or qu'ils apportaient au Sénégal et

sur les bords de la Gambie.

Il fît par terre son premier voyage du fort Snint-

Joseph, en droite ligne, jusqu'à celui de Saint-

Pierre sur la rivière de Faléraé. Il en fît un second

,

en suivant le bord oriental de celle rivière depuis

Onncca jusqu'à Nayé. Dans le troisième, il traversa

le pays, depuis Babaiocolam sur le Sénégal , jusqu'à

Neltéko et Tombaaoura , lieux qui sont au cent re

de Bambouk et voisins des mines les plus riches.

Ainsi , dans l'espace d'un an et demi qu'il mit à

voyager dans ce royaume, il le visita de tant de

côtés difFérens, qu'il parait n'avoir laissé aucun en-

droit à parcourir. Il porta ses ooservations sur tous

les objets qui se présentèrent dans sa route, avec

l'exactitude dont son génie le lendail capable, au-

tant pour satisfaire sa curiosité que pour répondre

aux espérances de la Conipagnie qui l'employait.

La sagesse de sa conduite et ses présens lui ga-

gnèrent .•îsément l'estime du farim ou chef de C;ii'

lioura , voisin du fort Saint-Pierre ,
qui le prit moins

pour un agent de Jn CompT^nie, que pour un artislo

curieux dont le but éiaii de is'iiistruire. Il le fit con-

duire par son pi opre fils jusqu'à Sambanoura, dans

le royaume de Coulou. On y fuî extrêmement sur-

pris de voir un blanc; maison ne le fut pas moins de

la hardiesse de cet étranger, et ies^iègres fauiaienl

fort mal reçu sîl n'avait eu i»onr î/iiide le liis du
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farlm de Caïnoina. Tout élait à craindre de la part

d'un peuple si jaloux de son or. Les plus passionm's

proposèrent de lui oler la vie. D'aulrcs
,
plus mo-

dérés, voulurent qu'il fut renvcyé , s ms lui laisser

le temps d'observer le pays.

Cependant le farini do la ville, sollici^r parle fds

de son ami, et peut-eirf^ g^A'^é par les présens de

Compagnon , trouva le moyen de persuader à ses

sujets que leurs alarmes éiaient mal fondées. Il les

assura que ce blanc élait un bonnéte bonnne, qui

venait leur proposer un commerce avantageux , et

qui pouvait leu»- fournir d'excellentes marchandises

à meilleur marc ' que les négocians maures ou

nègres auxquels ili. permett-^i'^nt l'entrée de leur

pays. Ces raisons , soutenues de quelques préseins

qui furent répandus à propos entre les principaux

hahiians et leurs femmes, produisirent un cliange-

rnerii merveilleux. La défiance parut se changer en

af(e('lion. Le peuple accourut en foule pour admirer

ies armes et l'habillement de l'étranger. On lui

trouva du sens et de bonnes qualités. Comme il

s accommodait à leurs maximes , il s'insinua si heu-

reusement dans leur estime
,

qu'il se vit bientôt

autant d'amis qu'il a\ait eu d'abord d'ennemis et de

persécuteurs. On lui r<' pétait de toutes parts : « ]Noiiï>

(( rt^nercions le ciel devons avoir conduit ici. Non*»

« ,-ouhailons qu'il ne vous arrive aucun mal. »

Compagnon aurait remercié la fortune, s'd n'avait

})as eu d'autres obstacles à surmonter ; mais il devait

?'uiiendre aux mêmes diiîioullcs dans chaque ville

.1.1)
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qu'il avait à traverser. A la vérité , il n'outlia pas

de se faire acconjpagner , dans toute la suite de sos

voyages; par quelques habitans du pays qui lui

avaient paru fort attachés à ses intérêts. Cependant

lesjalousies et les dangers renaissaient à chaque pas.

Il fut obligé de répondre à mille questions ennuyeu-

ses, d'essuyer des observations fort gênantes; cl,

sans l'amorce de ses présens, il aurait désespéré

plus d'une fois de pouvoir pénétrer plus loin. Dans

ce pays , comme dans le reste du monde , c'est le

plus sûr moyen de donner de la force et du poids

aux argumens. Il trouva néann\oins plusieurs villes

oii les présens joints aux raisons furent trop faibles

pour dissiper la crainte et la défiance. Si les habitans

paraissaient disposés à ménager sa vie , ils n'en re-

fusaient pas moins de le laisser toucher à la terre

de leurs mines. En vain leur ofïrit-il de Tacheter

au prix qu'ils y voudraient mettre , en les assurant

par lui-ménje et par des guides, qu'il n'avait p.is

d'autre motif que sa curiosité, et que son dessein

était d'en faire des cassots ou des têtes de pipes.

Après avoir écouté ses raisons, ils lui déclarèrent

que jamais il ne leur ferait croire qu'un honune

put voyager si loin pour un motif si léger. Ils lui

soutenaient qu'il était venu dans quelque mauvaise

intention , celle peut-être de voler leur or ou de

conquciir leur pays après l'avoir reconnu; et la

conclii.sion ordinaire était de le renvoyer sur-le-

champ , ou de le tuer, pour ôler aux blancs la pen-

sée de suivre son exemple.

4- * *'
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La ferniclé de Conipagnon servait souvent à 1<;

tirer des plus danjjt reux end)arras. Kiant à Tarakr.

,

il envoya un de ses guides à Silahali
, yjour lui ap-

porter du gJiingan ou de la lerre dorée , et pour

inviter le peuple à lui vendre ses <:assols
,
qu'il pro-

menait de payer libéralement. Son messager fut

mal reçu. Non-seulement on rejeta ses demandes
,

mais il fut chassé brutalement, avec ordre de dire

an farim de Tarako, qu'il fallait être fou pour ou-

vrir l'entrée de ses terres à un blanc , dont l'unique

intention était de voler le pays après y avoir lait

ses observations. Cette réponse fut rendue à Com-
pagnon en présenee du farim ; mais sans se décon-

certer, il répliqua que le farim de Silabali devait

être lui-même un fou
, pour s'effiayer de l'arrivée

d'un blanc dans son p.ivs , et pour refuser quelques

morceaux d'une lerre dont il avait beaucoup plus

qu'il n'en pouvait jamais employer. Après ce dis-

cours, il paya le ISègre avec autant de libéralité

que s'il eut réussi dans sa commission.

Cette humeur gént'ieuse lit tant d'impression sur

les habitans du pays, qu'elle devint le sujet de tous

les entretiens. Un autre JNègre ofliit à Compagnon

de lui aller cherelier de la terre pendant la nuit
;

mais comme la politique du facteur français le por-

tait toujours à caclier ses vues , il reçut celle offre

avec beaucoup d'indifliérence , en se contentant de

répondre que, lorsqu'il serait mieux connu, on ne

ferait pas dilïicullé- de lui vendre de la terre et des

cassots
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Il parvint enfin à s'en voir apporter plus qu'il

nen desirait. Les farims, et le peuple in^me, pri-

rent par degrés tant de considération pour lui

,

qu'ils lui rendirent des présens pour les siens, et

qu'à la fin ils lui accordèrent la liberté de choisir

lui-même la terre qui lui plaisait le plus, et d'en

faire autant de cassots qu'il désirait. Brue, qui con-

tinuait décommander au fort Saint-Louis» envoya

plusieurs de ces cassots à la Compagnie , avec des

essais de toutes les raines , par le vaisseau la Fie-

toire
,
qui partit du Sénégal le 28 juillet 17 16.

La plupart des mines produisent de l'or en si

grande abondance, qu'il n'est pas besoin de creuser.

On gratte la superficie du terrain. On met la terre

dans un vase pour en faire sortir les parties terres-

tres, qui laissent au fond de l'or en poudre, ei

quelquefois en assez gros grains. Compagnon fit

lui-même l'expérience de cette méthode; mais il

remarqua que les Nègres , s'jirrétant ainsi à l'extré-

mité des rameaux d'une mine , ne parviennent ja-

mais aux principales veines. A la vérité, ces ra-

meaux même sont fort riches; et l'or en est si pur,

qu'on n'y trouve aucun mélange de marcasslte ni

d'autres substances minérales; il n'a pas besoin

d'être fondu, et tel qu'il sort de la mine il peut

être mis en œuvre. La terre qui le produit no

demanda pas non plus beaucoup de travail. C'est

ordinairement une sorte d'argile de ditTérenles

coulcars, mêlée de veines de sable ou de gravier ;

de so; le que dix hommes feraient plus dans ce pays
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(jue cent dans les plus riches mines du Pérou et du
Brésil.

Les Nègres de Bamhouk n'ont aucune notion des

différences de la terre , ni la moindre règle pour

distinguer celle qui produit l'or de celle qui n'en

produit pas. Ils savent en général que leur pays

en contient beaucoup, et qu'à proportion que le

sol est plus sec et plus stérile, il produit plus d'or.

Ils grattent la terre indifféremment dans toutes

sortes de lieux ; et quand le hasard leur fait ren-

contrer une certaine quantité de métal , ils conti-

nuent de travailler dans le même endroit jusqu'à ce

qu'ils le voientdlniinuerou disparaître entièrement.

Alors ils toiunent leur travail d'un autre côté. Ils

sont persuadés que l'or est un être malin qui se

plaît à tourmenter ceux qui l'aiment (ce qui est très-

vrai dans un sens moral) ; et que, par cette raison,

il change souvent de domicile. Aussi , quand après

avoir remué quelques poignées de terre ils ne trou-

vent rien qui répondent à leurs espérances, ils se

disent l'un à l'autre sans aucune plainte, il est parti :

ensuite ils vont chercher plus de bonheur dans un

autre lieu.

Si la mine est fort riche, et que, sans beaucoup

de travail, ils soient satisfaits du produit, ils s'y

arrêtent, et creusent quelquefois jusqu'à six, sept ou

huit pieds de profondeur. Mais ils ne vont pas plus

loin ; non qu'ils craignent que le métal vienne à

manquer, car ils déclarent au contraire que plus ils

pénètrent ,
plus ils le trouvent en abondance; mais

1!
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paiccqu'ils ignorent lam «iiicMe défaire des échelles,

et qu'il , n'ont point liss'^z d'industrie pour soutenir

la terre et pour em{)eelier qu'elle ne s'r» loule. Il,,

ont seulement l'usage de tailler des degrés pour v

descendre, ce qui prend beaucoTip d'espace, et

n'empeclie pas la terre de tondur^ isurlout dans la

saison dos pluies, qui est ordinairement celle de

leur travail, parce qu'ils ont besoin d'eau ponr

s'pnrer l'or. Lorsqu'ils s'aperçoivent que la tene

menace niine, ils quittent le trou qu'ils ont ouvert,

pour en conmiencer un autre qu'ils abandonnent

do même après l'avoir conduit à la même profon-

deur. On conçoit qu'avec si peu d'industrie, non-

seidement ils ne tirent qu'une petite partie de l'or

qui est dans la mine, mais qu'ils ne recueillent

même qu'imparfaitement celui qu'ils ont tiré; car

ils ne s'arrêtent qu'aux parties visibles qui demeu-

rent au fond du vase , tandis qu'il en sort avec

l'èau et la terre une infinité de particules qui fe-

r.tieni bientôt la fortune d'un FAiropéen.

Cependant les liabilans de celte riche contrée

n'ont pas la liberté d'ouvrir en tout temps la terre,

ni de chercher des mines quand il leur plaît. Ce

cfioix dépend de l'autorité de leurs farims ou des

chefs de leurs villages. Ces seigneurs font publier

dans certaines occasions, soit en faveur du pid)lic,

soit pour leur intérêt particulier, que la mine sera

ouverte un certain jour, (x'ux qui ont besoin d'or

se rendent au lieu marqué , et commencent le tra-

vail. Les unscreusonl la terre, d'autres la iranspor-
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lent
, d'autres apportent de l'eau , et d'autres lavent

Je minerai. Le farim et les principaux Nc-grcs gar-

dent l'or (pii est nettoyé , et prennent j,'arde que les

ouvriers n'en détournent cpielque partie. Après le

travail , il est partagé , c'est-à-dire que le farim com-
mence par se meure en possession de son lot, qui

est ordinairement la moitié , à laquelle il joint
,
par

un . neien droit, tous les grains qui surpassent une

certaine grosseur. L'ouvrage du. e aussi longtemps

qu'il le juge à propos ; et lor ! est fini
,
personi.

n'a la hardiesse de touche i, "nés. Ces inter-

ruptions sont la seule ca l'or n'est point

apporte régulièrement dans Jes mêmes saisons; car

si les Nègres avaient toujours la liberté de travailler,

leur j)aresse céderait au besoin qu'ils ont des mar-

chandises de l'Furope, et le travail serait aussi

continuel que la nécessité duconmierce. Leur pays

est si sec ,
qu'il ne produit aucune des nécessités de

la vie. Les Mandingues , les Nègres de la Guinée,

et d'autres marchands, tirent avantage de leurs be-

soins pour leur faire attendre les moindres secours,

dans la vue de les leur fidre payer plus cher. Mais si

les Européens s'établissaient une fois parmi eux , on

les délivrerait de la tyrannie de ces étrangers, et

la connaissance qu'on leur donnerait des marchan-

dises de l'Europe , servirait également à leur eu

faire consommer davantage, et à nous procurer de

l'or avec plus d'abondance.

Dans cette vue , il faudrait commencer par leur

fournir sur leurs frontières toutes les commodités

1
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<lont ils ont besoin , parce qu'ils ont aussi peu de

disposition à sortir de leur pays qu'à recevoir les

étrangers. D'ailleurs, s'ils entreprenaient de traver-

ser celui des Sazacolez pour se rendre aux établis-

semens de France sur le bord du Sénégal, ces

peuples, qui sont pauvres, avides, mécbans et de

mavdise foi, ne manqueraient pas, au mépris de

tous les traités , de piller des passans qu'ils verraient

chargés d'or. Ainsi, les Français se trouveraient

engagés dans des guerres continuelles pour soute-

nir leur commerce. L'auteur conclut que l'intéreL

de la Compagnie française est d'établir des comp-

toirs bien fortifiés dans un pays dont elle a tant de

richesses à se promettre.

La plus riche de toutes les mines est presqu'au

centre du royaume de Bambouk, entre les villages

de Tombaaoura et Nettéko, à trente lieues de la ri-

vière de Falémé, à l'est, et quarante du fort Saint-

Pierre , situé près de Kaïnoura , sur la même rivière.

FJle est d'une abondance surprenante , et l'or en est

fort pur. Quoique tout le pays, à quinze ou vingt

lieues, soit si rempli de mines qu'on ne pourrait

les marquer toutes dans une carte sans y mettre

trop de confusion, il est certain que ce canton de

Bambouk l'emporte sur tous les autres en richesses.

Ces mines sont environnées de montagnes hautes,

nues et stériles. Les habitans du pays n'ayant pas

d'autres commodités que celles qu'ils se procurent

avec leur or, sont obligés d'y travailler avec plus

d'application que leurs voisina. Le besoin sert d'ai-
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guillon à leur industrie. On trouve dans cet espace

des trous qui n'ont pas moins de dix pieds de pro-

fondeur; ce qui doit paraître merveilleux pour ces

peuples qui n'ont ni éclielles, ni maclunes. Ils

avouent tous qu'à la profondeur où ils s'arrêtent, l'or

se trouve en plus grande abondance qu'à la surface.

Lorsqu'ils rencontrent quelque veine mêlée de gra-

vier , ou de quelque substance plus dure, l'cxpé-

ricnce leur a fait comprendr? qu'il faut briser la

marcassite pour en tirer l'or. Ils en lavent les frag-

mens, et rassemblent ainsi ce qui frappe leurs yeux.

Qui ne conçoit pas qu'avec plus d'industrie ils en

tireraient infiniment davantage? Ajoutons qu'ils

n'ont jamais été capables de pénétrer jusqu'aux

principales veines.

Toutes ces terres sont argileuses et de différentes

couleurs; comme blanc, pourpre, vert de mer,

jaune de plusieurs nuances, bleu, etc. Les Nègres

de ce canton l'emportent sur tous les autres pour la

fabrique des cassots ou têtes de pipe. On voit briller

de tous côtés, dans la terre dont ils se servent , du

sable d'or et des paillettes de diverses grandeurs ;

mais les paillettes sont fort minces. Ils appellent celte

terre ghingaUf c'est-à-dire, terre d'or, ou dorée.

Quoiqu'elle ait été lavée lorsqu'on l'emploie pour les

cassols, on en tirerait encore beaucoup d'or.

Outre l'or dont la nature est si prodigue dans la

contrée de Bambouk, on trouve, dans quantité

d'endroits, des pierres bleues, qu'on regarde conmie

des signes certains de quelques mines de cuivre,

I. a8
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d'argent, de plomb, de fer et d elain. On y a trouvé

d'excellentes pierres d'aimant, dont on a pris soin

d'envoyer plusieurs morceaux en France. Mais l'ar-

deur ne doit pas être bien vive pour des biens d'une

valeur médiocre, dans un pays où l'on nous repré-

sente l'or si commun.

A l'égard du fer, ce n'est pas seulement dans les

contrées de Bambouk, de Galam, de Keigné et de

Dramanet, qu'il est en abondance et d'une excel-

lente qualité; il s'en trouve dans tous les autres pays

en descendant le Sénégal, surtout à Gbiorel et à

Donghel, dans les états du Siralik, où il est si com-

mun ,
que les Nègres en font des pots et des mar-

mites, sans autres secours que le feu et le marteau.

Aussi n'en acbètent-ils pas des Français , à moins

qu'il ne soit travaillé.

Le royaume de Galam produit quantité de crisi al

de rocbe , des pierres transparentes et de beau mar-

bre. Il n'est pas moins ricbe en bois de couleur, d*iin

grand nombre d'espèces, dont quelques-unes don-

neraient beaucoup d'éclat à la teinture de l'Eurojje.

La Compagnie de France s'est fait apporter , du

même pays , des lis de salpêtre. Il ne demande

que la peine du i wail et du transport. Ce serait

épargner à l'Europe l'embarras de l'apporter des

Indes orientales, d'où l'on en tire beaucoup.

Brue avait formé différentes vues pour l'établisse-

ment des Français dans le royaume de Bambouk. Il

les réduisit à un seul système, qu'il soumit au juge-

ment de la Compagnie. Il voulait d'abord qu'on n'é-
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pargnalrien pour so concilier ruffeclion des farims,

et pour en oblenir la permission do bâlir des forts

tlans leur pays. Il proposait d'en construire deux sur

la rivière de Falémé, et d'en faire un troisième qui

fîit mobile , c'est-à-dire, de bois
, pour le Iransporicp

de mine en mine, suivant les raisons qu'on aurait

de préférer l'une à l'autre. Le directeur, les officiers,

les mineurs, les soldats , et tous les gens nécessaires

à l'entreprise, auraient eu, dans le fort mobile, une

retraite toujours sûre, dont la crainte des armes à

feu aurait éloigné les Nègres de Bambouk. Mais ce

projet entraînant des lenteurs qui ne convenaient

point à l'impatience de sa nation , il en forma un

second, qu'il présenta à la Compagnie le 25 sep-

tembre 1 7 25 . Il y établissait que douze centshommes

étaient une armée suffisante pour la conquête du

royaume de Bambouk , et que l'entretien de ce corps

de troupes, pendant quatre ans, ne reviendrait qu'à

deux millions de livres. Il comptait que quatre

mille marcs d'or, à cinq cents livres le marc, rem-

bourseraient toute la dépense, et qne les mines

fourniraient annuellement plus de mille marcs.

Mais on ne s'est point aperçu jusqu'à présent que

ce système ait été goûté.

On ne peut se dispenser de donner ici quelque

idée de l'étendue et de la situation d'un royaume

dont on a tant vanté les richesses. Du côté du nord,

le royaume de Bambouk s'étend dans une partie des

réeions de Galam et de Casson. A l'ouest , il a la

t ivière de Falémé et les royaumes de Conlou et de

n
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Coiubregoudou ; au sud , celui de Mankanna , et les

pays à l'ouest de Mandlnga ; ses bornes orientales

sont encore peu connues : on sait seulement qu'elles

touchent au paysdeGadoua et de Guinée intérieure,

où les voyageurs européens n'ont pas porté bien loin

leurs découvertes.

Le pays de Bambouk , comme ceux de Contou et

de Combregoudou , n'est gouverné par aucun roi

,

quoiqu'il porte le nom de royaume. Peut-être avait-

il autrefois des souverains , mais à présent les liabi-

tans n'ont pour seigneurs que les chefs des villages,

qui sont nommés /<2nm5, vers la rivière deFalémé,

avec l'addition du lieu dont ils sont les maîtres

,

comme farim Torako, farim Ferbarana. Dans l'in-

térieur du pays , ces chefs s'appellent Elemanni, ou

portent d'autres noms. Quoique leurs litres soient

moins fiistueux que ceux d'empereur ou de roi, ils

ont la même autorité, et leurs sujets vivent dans la

même soumission , aussi long-temps du moins

qu'observant les anciens usages de cette aristocra-

tie, ils n'entreprennent point d'innovation ; car il

serait dangereux d'aspirer au pouvoir arbitraire.

Le moindre châtiment qui menacerait les usurpa-

teurs serait une honteuse déposition ou le pillage

de leurs biens. Il semble que l'or du pays de Bam-

bouk y ait combattu le despotisme dont partout

ailleurs il a été l'instrument.

Tous ces farims ou ces cliefs sont indépendans

l'un de l'autre ; mais leur devoir les oblige de se

réunir pour la défense du pays , lorsqu'il est altaquo
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dans le corps ou dans les membres. Les babitans

s'appellent Malinkops; ils sont en fort grand nom-
bre , comme on en peut juger par la multitude des

villages qui sont à l'est de la rivière de Falémé. Le
Sannon , le Guianon , la Mansa , et d'autres petites

rivières qui se rendent dans celle de Falémé ou du
Sénégal , sont aussi bordées d'babitations. Les mines

du pays de Bambouk ne sont pas les seules riches-

ses. Quelques auteurs mal instruits ont représenté

ce pays comme une contrée si aride
, que les Nè-

gres ne pouvaient y trouver des pailles assez grandes

pour leurs liabltalions. La campagne, au contraire

,

est partout arrosée de rivières et de ruisseaux dont

les débordemens annuels arrosent les terres , les en-

graissent et fournissent assez d'humidité pour que

les benteniers , les calebassiers , les tamariniers ,

les plus beaux acacias , et plusieurs autres arbres , y
conservent leur verdure toute l'année. On en trouve

d'une grosseur prodigieuse : quelques-uns portent

des fruits que les Nègres trouvent fort bons , parce

qu'ils y sont accoutumés , mais dont les blancs font

peu de cas , à cause de leur acidité. Le miel y est

très-commun et irès-bon. Les Nègres n*en mangent

jamais ; ils l'emploient à composer une boisson

qu'ils nomment bedou, et qu'ils aiment beaucoup.

On y trouve un nombre infini de cabris, peu.

de moiuons , mais beaucoup de vaches. Le pays est

couvert d'cxcellens pâturages ; c'est une herbe très-

fine que les bœufs mangent avec avidité.

Il y croît une espèce de poisnommée guerte, qui

n
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ressemblent parniitcmcnt à nos pisiaclios; iJs ont le

goût de la noiscllc , surtout lorsqu'on a soin de les

sécher au four pour leur faire jeUM* leur huile. Ce lu-

gunic croît en terre auhoutde sa r/icinc;; c.»rà peine

la fleur a-t-elle paru pendant deux jours, qu'elle

se recourbe vers la terre et s'y insinue
,
pour que le

f^ornie y j^rossisse et achève de se développer hors

dv. Taclion de la lumière. Les Nègres font une grande

consoniniation de ces pistaches ; ils les mêlent avec

leur millet , et l'estiment d'autant plus, qu'elle sert

admirablement leur paresse naturelle ; car il sullit

d'ensemencer un terrain une fois pour recueillir

trois récoltes pendant trois années consécutives,

sans élre obligé d'y faire le moindre travail. Ces

pistaches se cultivent présentement en Amérique

et dans les parties méridionales de l'Europe. On
les nomme pistaches de terre ou antchide ( Ârachis

hjpogacœ ). Du colletde la racine sortent des feuilles

semblables à celles du trèfle.

On trouve au Bambouk une espèce de singes

blancs, d'une blancheur beaucoup plus brillante

que les lapins blancs de l'Europe; ils ont les yeux

rouges : on les apprivoise aisément dans leur jeu-

nesse ; mais, lorsqu ils avancent en âge, ils deviennent

aussi méchans que les singes des autres pays. Jusqu'à

présent , il n'a pas encore été possible d'en appor-

ter un vivant au fort Saint-Louis. Outre la délica-

tesse de leur constitution, ils paraissent chagrins

lorsqu'ils sortent de leur pays, et leur tristesse va

jusqu'à leur faire refuser toute sorte de nourriture.
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Le renard blanc est un aiUrc animal parliculierau

pays de Bambouk , et qui n'est pas moins ennemi de

la volaille que celui de l'Europe; sa couleur est un
blanc argenté. Les Nègres en mangent la cbair, et

vendent la peau aux compioirs Irançais.

Les pigeons de Bambouk sont lout-à-fait verts, ce

qui les fait prendre souvent pour des perroquets. On
trouve, dans le même pays et dans les régions voi-

sines, un animal extraordinaire nommé ghiamaîa, 11

se relire particulièrement à l'est de Bambouk, dans

les cantons de Gadda et de Diaka. Ceux qui l'ont

vu prétendent qu'il est plus baul de la moitié que

l'éléphant , mais qu'il n'approclie pas de sa grosseur.

On le croit de l'espèce des chameaux , avfec lesquelles

il a beaucoup de ressemblance par la tête et le cou.

Il a d'ailleurs deux bosses sur le dos comme le dro-

madaire; SCS jambes sont d'une longueur extraor-

dinaire, ce qui sert encore à le faire paraître plus

haut ; il se nourrit , comme le chameau , de ronces

et de bruyères, aussi n'est-il jamais fort gras; mais

les Nègres n'en mangent pas moins la chair lorsqu'ils

peuvent le prendre. Cet animal pourrait devenir

propre à porter les plus lourde fardeaux, si les

Nègres éltiient capables de l'apprivoiser. Aucun

Européen ne l'a vu. On ne le connaît donc que

par les rapports des Nègres, qui mêlent toujours

des fables à tout ce qu'ils racontent. Suivant eux,

le gbiamala est extrêmement féroce. La nature

l'a pourvu de sept petites cornes fort droites, qui,

dans leur pleine grandeur, sont longues cbacune

;i^^
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d'environ deux piods. Il a la corne du pied noire et

scnd)lable à celle du bœuf; sa marche est prunipie

et se soutient lon^-teujps. C'est probablement la

giraffe mal décrite.

Quoique le merle blanc passe pour une cbinière,

il s'en trouve néanmoins de celte couleur dans le

pays de Bambouk et de Oalam ; on y en voit aussi

de tachetés. Le monocéros , ou calao , n'y est pas

rare ; sa grandeur est celle d'un coq ordinaire , et

son plumage varié , surtout aux ailes ; son bec est

long, très-gros, arqué en faux ; la partie supérieure

surmontée d'une proéminence qui croît avec l'âge,

et prend la forme d'un double bec ou d'un casque.

Ce bec monstrueux n'est ni fort à proportion de sa

grosseur, ni utile à raison de sa structure. Il n'a pas

de pi'ise; sa pointe ne peut servir que mollement;

sa substance est si tendre qu'elle se fêle à la tranche

par le plus léger frottement ; heureusement ces cas-

sures accidentelles se raccommodent tous les ans. La

corne du bec repousse d'elle-même à chaque mue

de l'oiseau , et cette pousse continuelle rend tou-

jours aux becs leur première forme et leurs dente-

lures naturelles. Ces oiseaux se tiennent ordinaire-

ment en grandes bandes ; ils vivent d'insectes , de

reptiles, de rats, de souris; mais avant de manger

ces animaux, ils les aplatissent, les amollissent

dans leur bec, et les avalent entiers; ils recher-

chent aussi les charognes , et s'en nourrisst^nt

comme les vautours : cependant ils donnent la pré-

férence aux intestins; ils marchent peuet fort mal;

m^
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ils se lionncnt onruiairciiH'iilsur Icsf^nnds .'ii-lji-fs.

L'ahcinioscli , iioinnu" .lulrcnirnl la j»raino du

musc ou rainbreile (hilnscus ahelinoschus) ^ croît

en abondance et sans culture dans le pays de Ga-

Jani. Les Nèj^res n'eu font aucun usage. Leurs

femmes metne
, qui auuent beaucoup les odeurs et

qui sont passionnées pour les clous de girofle , donjL

elles portent des paquets autour du cou, négligent

cette graine, pour la seule raison
,
peut-être, qu'elle

est fort conmnme j car, lorsqu'elle est cueillie avec

soin, elle rend une odeur de musc fort agréable.

Il est vrai que cette odeur se dissipe; mais elle peut

être renouvelée avec de la graine fraîcbe.

Lorsque l'ambrette se trouve daii un ricbe ter-

roir, et qu'elle rencontre im arbre auquel elle

puisse s'altacber , elle s'élève jusqu'à six ou sept

pieds de bauteur; sans ce secours, elle rampe sur

la terre, et ne s'élève à la fin que d'environ deux

pieds. Cette plante est velue dans plusieurs de ses

parties ; ses feuilles sont dentelées ; et quoique

récbancrure ne soit pas fort profonde, elle forme

des angles si aigus, qu'on les croirait capables de

piquer. Leur couleur est un vert brillant au-dessus,

et plus pâle au-dessous. Ses fleurs, semblables à

celles <]fc l'arbrisseau connu sous le nom d'althéa

des j.irdiniers ou de mauve en arbre, sont d'un

jaune d'or fort brillant, avec le fond pourpre. Il

leur succède des capsules pyramidales, à cinq

angles, d'abord d'un vert pale, ensuite brun et

presque noir dans sa maturité. Ce fruit contient

i^-
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quantité de petites semences f,'rises, plates d'un cotr,

et d'une odenr d'ambre rpii est fort agréable. On
anetise nos parfumeurs de s'en servir pour falsifier

leur musc.

Entre les curiosités du pays de Bambouk , Brne

reçut des marcbands mandingues plusieurs cale-

basses remplies d'une certaine graisse, qui, sans

rire aussi bhmclie que celle du mouton , avait la

lïieme consisiance. On lu nomme bataule dans le

pays; les Nègres qui sont plus bas sur la rivière,

lui donnent le nom de Bambouk touloii, ou beurre

de Bambouk, parce qu'elle leur vient de cette con-

ir(3e : c'est un admirable pressent de la nature. Ce-

pendanton assureqticla meilleure vient de Gbiaora,

sur les bords du Sénégal, trois cents lieues à l'est

de Galam. L'arbre qui produit le fruit d'où l'on

tire cette graisse est d'une grosseur médiocre; les

feuilles sont petites, rudes et en fort grand nombre;

si on les presse entre les doigts, elles rendent un

jus Imileux; les incisions qu'on fait au tronc de

l'arbre en tirent la même liqueur, mais en moindre

quantité. On n'en connaît pas d'autre propriété

,

parce que les Maures et les JNègres s'attachent plus

i\\\ commerce de leur beurre qu'à l'étude de l'arbre

qui le produit. Cependant on sait d'eux que le fruit

en est rond , de la grosseur d'une noix , <'t couvert

d'une coque , avec une petite peau sèche et brillante;

il est d'un blanc rougealre, et ferme comme le

gland, huileux et d'une odeur aromatique; son

noyau est de la grosseur d'une muscade , et fort

v
i
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<lur; mais l'nni.indc qu'il (H)micril a le f;nûi d'iint»

noisclle. Les Nrj'rcs sont passionni's pour ce l'ruit :

îipri'S en avoir S(''p:«ré une piirlie, qui tionf delà

iialurc du suif, ils pilenl h* icslo v\ le moHonl dans

] eau cliande: il s'en Ibrnic une ^'raisse qui surnage;

c'est ce qui leur tient lieu de heurre ou de lard avec

leurs lé^'uuies, et quelquefois sans aucun mélange.

Les hl.mcs qui en maiiji^enl sur \v. pain ou dans les

s.uiees, ne le trouvent pas dilV«;renl du lard, à la

n'serve d'une petite âereté qui n'est pas d('s;t}^réa})le.

]5rue paraît persuadé que l'usiimo de cette f»raissc

est fort sain ; les Nègres l'emploient d'ailleurs avec

suceès pour la guérison des rhumatismes, des seia-

liipies, des douleurs de nerfs et des autres maladie»

de celte nature; ils la préfèrent beaucoup à l'huile

de paljuicr : leur uu'tliode est d'en frotter devant

Je feu les parties attaquées, pour y faire pénétrer la

graisse autant qu'il estpossil)le,de lescouvrirensuite

avec du papier gris le plus doux, et de les tenir

chaudement sous quelque drap fort épais.

Nous joindrons à ce rha[)itreun fragment histo-

rique, qu'on ne lira pas s;»ns quelque intérêt; ce

sont les aventures d'un prince nègre que le hasard

lit tond)' r dans l'esclavage, et dont l'histoire écrite

en animais par Bluet
,
qui avait été un de ses intimes

anjis eu Amérique et en Angleterre, est confirmée

par des temoignagesirrecusahles.il s'appelailEyoub

Ibu Souleyujfm, ou Jobheîi Salomon. Son père était

à la Ibis prince et alfa , ou grand-prètre deBounda,

sulvam l'usage d'Afrique
,
qui réunit souvent ccjî

t ;

11
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î]eu\ quallic's. Bounda est une dépenclance du
royaume de Fouta , silué entre la rivière de Fa-

lémé et la Gambie. Job n'eut pas plus tôt atteint sa

quinzième année, qu'il assista son père en qualité

d'iman ou de sous- prêtre. Il se maria dans le même
temps à la fille de l'alfa de Tombaoura , qui n'a-

vait alors qu'onze ans. A treize, elle lui donna un

fils qui fut nommé Abdal la, et deux autres ensuite

,

qui reçurent le nom d'Ibrahim et de Sanibo. Deux

ans avant sa captivité , il prit une seconde femme,

fille de l'ai fit de Tomga, de qui il eut une fille

nommée Faiime. Ses deux femmes et ses quatre

enfanls étaient en vie lorsqu'il partit de Bounda.

Au mois de février lySo, le père de Job, ayant

appris qu'il était arrivé un vaisseau anglais dans la

Ganibie, y envoya son fils, acompagné de deux

domestiques, pour vendre quelques esclaves, et

se fournir de diverses marchandises de l'Europe ;

mais il lui recommanda de ne pas passer la rivière,

parce que les habitans de l'autre rive sont Mandin-

gues , ennemis du royaume de Fouta. Job ne s'étant

point accordé avec le capitaine Pike, commandant

du vaisseau anglais, renvoya ses deux domestiques

à Bounda
,
pour rendre compte de ses affaires à

son père , et pour lui déclarer que sa curiosité le

portait à voyager plus loin. Dans cette vue , il fît

marché avec un négociant qui entendait la langue

des Mandingues
,
pour lui servir d'interprète et de

guide. Ayant traversé la rivière de Gambie , il ven-

dit ses Nègres pour quelques vaches. Un jour que
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la chaleur l'obligea de se rafraîchir , il siivspendit

ses armes à un arbre ; elles consistaient dans un

sabre à poignée d'or, un poignard du même métal,

et un riche carquois rempli de flèches , dont le fils

du roi , avec qui il avait été élevé , lui avait fait

présent. Son malheur voulut qu'une troupe de

Mandingues accoutumés au pillage, passât dans

le même lieu, et le vît désarmé,- sept ou huit de

ces brigands se jetèrent sur lui et le chargèrent de

liens , sans faire plus de grâce à son interprète. Ils

commencèrent par lui raser la tète et le menton ;

ce qui fut regardé par Job comme le dernier ou-

trage, quoiqu'ils pensassent moins à l'insulter qu'à

le faire passer pour un esclave pris à la guerre.

Le 27 de février ils le vendirent avec son inter-

prète au capitaine Pike, et le i**' de mars ils les

livrèrent à bord. Pike , apprenant de Job qu'il était

le même qui avait traité de commerce avec lui

quelques jours auparavant, et qu'il n'était esclave

que par un coup du sort, lui permit de se racheter

lui et son compagnon. Job envoya aussitôt chez un

ami de son père , qui demeurait près du comptoir

anglais de Djor, en le faisant prier de donner avis

de son infortune à Bounda. Mais la dislance étant

de quinze journées , et le capitaine pressé de mettre

à la voile , le malheureux Job fut conduit au Ma-

ryland, dans la ville d'Annapolis, et livré à Michel

Denton , facteur de Hunt , riche négociant de Lon-

dres. Il apprit ensuite par quelques vaisseaux venus

de la Gambie
,
que son père avait envoyé pour sa

j'=
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lançon plusieurs esclaves
,

qui n'étaient arrivés

cju'après le départ du vaisseau, et que Sambo, roi

de Foula , avait déclaré la guerre aux Mandingues

,

dans la seule vue de le venger.

Denion vendit Job à un inarcband nommé Tol-

scy, dans un canton qui appartient au Maryland.

Tolsey l'employa d'abord au travail du tabac ; mais

s'apercevant bientôt qu'il n'était pas propre à la

fatigue, il rendit sa situation plus douce, en le

chargeant du soin de ses bestiaux. Job , assez libre

dans cet emploi, se retirait assez souvent au fond

d'un bois pour y faire ses prières. Il y fut aperçu

par un jeune Jjlanc, qui se fit un plaisir de l'inter-

rompre, et souvent de l'outrager, en lui jetant de

la boue au visage. Un traitement si cruel ,
joint à

l'ignorance de la langue du pays , qui ne lui per-

mettait pas de porter ses plaintes à personne , le

jeta dans un tel désespoir que , n'imaginant rien

de plus terrible que ce qu'il éprouvait , il prit la

résolution de s'échapper. Il traversa le bois au ha-

sard, jusqu'au comté de Kent, sur la baie De-

laware, qui passe aujourd'hui pour une partie de

la Pensylvanie
, quoiqu'elle appartienne en elï'ct

au Maryland. Là , se présentant sans passeport, et

ne pouvant expliquer sa situation, il fut arrêté au

mois de juin 1751 , en vertu de la loi contre les

Nègres fugitifs
,
qui est en vigueur dans toiues les

colonies de l'Amérique. Bluet, alors établi dans

cette contrée, et plusieurs autres marchands angl;tis

eurent la curiosité de le voir dans sa prison. Sur
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divers signes qu'ils lui firent, il écrivit deux ou trois

lignes en arabe; et, les ayanl lues, il prononça les

r ;ts Allah el Mahomet
f
qui furent aisément dis-

'V. igués par les babitans. Celle marque de sa reli-

gion , jointe au refus d'un verre de vin qui lui fut

présenté, fit assez connaître qu'il était mabométan;

mais on n'en devinait p;«s mieux qui il était, et com-

ment il se trouvait dans le canton. Sa pbysionomie

d'ailleurs, et ses manières composées, ne permet-

taient pas de le regarder comme un liomme du
comnum.

Il se trouva parmi les Nègres du pays un vieux

lolof, qui entendit enfin son langage, et qui,

l'ayant entretenu , expliqua aux Anglais le nom de

son maître et les raisons de sa fuite. Ils écrivirent

dans le lieu d'où il était parti. Tolscyvint le prendre

lui-même et le traita fort civilement. Il le conduisit

dans son babitation, où il prit soin de lui donner

un endroit commode pour ses exercices de religion,

et d'adoucir plus que jamais son esclavage. Job pro-

fita de la bonté de son maître pour écrire à son père.

Sa lettre fut remise à Denton , qui devait en cliar-

ger le capitaine Pike, au premier voyage qu'il fe-?

rait en Afrique; mais alors Pike étant pavli pour

l'Angleterre , Denton envoya la lettre à M. Hunt.

Pike avait mis à la voile pour l'Afrique, lorsqu'elle

fut rendue à Londres; de sorte que Hunt fut obligé

d'attendre une autre occasion. Dans l'intervalle

,

le célèbre Ogletborpe, ayant vu la lettre ,
qui élaic

en arabe , et qu'il prit soin de faire traduire dans il'
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l'université d'Oxford , fut touché d'une si vive com-

passion , qu'il enfjayea Hunt, p«r une somme dont

il lui fit son billet, à faire amener Job en Angle-

terre. Hunt écrivit aussitôt à son facteur d'Anna-

polis, qui racheta Job de Tolsey , et le fit partir

sur le William , commandé par le capitaine Wright.

Bluet , auteur de son histoire, fit le voyage sur le

même v^iàseau.

Pendant quelques semaines que Job fut en mer,

il acheva d'apprendre assez d'anglais pour se faire

entendre et pour expliquer une partie de ses idées.

Sa conduite et ses manières lui gagnèrent 1 estime et

l'amitié de tout l'équipage. En arrivant à Londres,

au mois d'avril lySS, il n'y trouva pas le généreux

Oglethorpe, qui était parti pour la Géorgie; mais

Hunt lui fournit un logement à Lime-House. Bluet,

qui alla passer quelque temps à la campagne,

l'ayant visité à son retour, lui trouva le visage fort

abattu. Quelques personnes avaient demandé à

l'acheter ; et la crainte que sa rançon ne fût mise à

trop haut prix, ou que de nouveaux maîtres ne le

fissent partir pour quelques pays éloigné, le jetait

dans une vive inquiétude. Bluet obtint de Hunt de

le prendre dans sa maison de Cheshunt, au comté

d'Herlfort, en promettant de ne pas disposer de lui

sans le consentement de son maître : Job reçut

beaucoup de caresses de tous les honnêtes gens du

pays, qui parurent charmés de son entretien, et

fort touchés de ses infortunes. On lui fit quantité

de présens, cl plusieurs personnes proposèrent de
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ne somme par souscription

, pour payer le

prix de sa liberté.

Le jour qui précéda son retour à Londres , il

reçut une lettre qui portait son adresse , etqui , étant

venue sous une enveloppe au chevalier Bybia-Lake

,

avait été remise à la Compagnie d'Afrique. L'auteur

n'ajoutepas de qui elle était, quoiqu'il paraisse assez

qu'elle venait de M. Oglethorpe ; en conséquence, les

directeurs de la Compagnie ordonnèrent à M. Hunt

de leur fournir le mémoire de toute la dépense qu'il

avait faite pour Job. Elle montait à cinquante-neuf

livres sterling, qui lui furent payées par la Compa-

gnie. Cependant Job n'était pas délivré de ses crain-

tes. Il se fîgura qu'il aurait à payer une grande

rançon , lorsqu'il serait retourné dans son pays. La

souscription n'était pas encore commence*» E!uet

,

ayant renouvelé cette proposition , un homme de

mérite entreprit de la faire réussir en souscrivant

le premier. Son exemple fut suivi avec empresse-

ment. Enfin, la somme étant remplie, Job obtint

sa liberté , et la Compagnie d'Afrique se chargea

de son logement et de son entretien jusqu'à son

départ.

Il vécut quelque temps dans une situation tran-

quille , occupé à visiter ses amis et ses bienfaiteurs.

Le chevalier Hans Sloane ,
qui était de ce nombre

,

l'employait souvent à traduire des manuscrits ara-

bes et des inscriptions de médailles. Un jour qu'il

était chez lui, il marqua une vive curiosité de voir

la famille royale. Le chevalier lui promit de le satis-
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faire, lorsqu'il serait vêtu assez proprement pour

paraître à la cour. Aussitôt les amis de Job lui firent

faire un riche habit de soie , dans la forme de son

pays ; il fut présenté dans cet état au roi , à la reine

,

aux deux princes et aux princesses. La reine lui fit

présent d'une belle montre d'or ; et le même jour il

eut l'honneur de dîner avec le duc de Montagne et

d'autres seigneurs , qui se réunirent ensuite pour

lui faire présent d'une somme honnête. Le duc de

Montagne le mena souvent à sa maison de campa-

gne , et lui montrant les instrumens qui servent à

l'agriculture et au jardinage , il chargea ses gens de

lui en apprendre l'usage. Lorsque Job se vit près

de son départ, le même seigneur fit faire pour lui

un grand nombre de ces instrumens ,
qui furent

mis dans des caisses et portés sur son vaisseau. 11

reçut divers autres présens de plusieurs personnes

de qualité, jusqu'à la valeur do cinq cents livres

sterling. Enfin, après avoir passé quatorze mois à

Londres, il s'embarqua au mois de juillet 1734,

sur un vaisseau de la Compagnie ,
qui partait pour

la rivière de Gambie.

Job aborda au fort anglais le 8 d'août. Il était

recommandé particulièrement par les directeurs de-

là Compagnie au gouverneur et aux facteurs du

pays. Ils le traitèrent avec autant de respect que de

civilité. L'espérance de trouver quelqu'un de ses

compatriotes au comptoir de Djôr , qui n'est qu'à

sept journées de Bounda , le fit partir le 23 sur

le sloop la Renommée, avec Moore, qui allait
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prendre la direction de ce comptoir. Le 26 au soir,

ils arrivèrent à Damasensa. Job se trouvant assis

sous un arbre avec les Anglais, vit passer sept ou

huit Nègres de la nation de ceux qui l'avaient fait

esclave à trente milles du même lieu. Quoiqu'il

fut d'un caractère modéré , il eut de la peine à se

contenir ; et son premier mouvement le portait à

les tuer d'un sabre et de deux pistolets dont il était

armé. Moore lui fil perdre cette pensée , en lui

représentant l'imprudence et le danger de son

dessein. Ils firent approcher les Nègres pour leur

adresser diverses questions , et leur demander par-

ticulièrement ce qu'était devenu le roi leur maître

,

qui avait jeté Job dans l'esclavage.

Ils répondirent que ce prince avait perdu la vie

d'un coup de pistolet qu'il portait ordinairement

pendu au cou , et qui , étant parti par hasard , l'avait

tué sur-le-champ. Il y avait beaucoup d'apparence

que ce pistolet venait du capitaine Pike , et faisait

partie des marchandises que le roi avait reçues

pour le prix de Job. Aussi Job fut-il si transporté

de joie
,
que , tombant à genoux , il remercia Ma-

homet d'avoir détruit son ennemi par les armes

mêmes qui avaient été le prix de son crime ; et se

tournant vers Moore : «Vous voyez, lui dit-il, que

<( le ciel n'a point approuvé que cet homme m'eût

« fait esclave , el qu'il a fait servir à sa punition les

« mêmes armes pour lesquelles j'ai été vendu. Ce-

« pendant je dois lui pardonner, ajouta-t-il, parce

« que, si je n'avais pas été vendu, je ne saurais
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(( pas la langue anglaîrie, je n'aurais pas mille

i< choses utiles et précieuses que je possède
; je

w n'aurais pas vu un pays tel que l'Angleterre , et

(c des hommes aussi généreux que j'en ai trouvé

w dans cette contrée. » Il n'y a guère d'Européen

cultivé dont la reconnaissance s'exprimât plus élo-

quemment.

Le sloop étant arrivée le premier de septembre

à Djôr, Job dépêcha le i4 un exprès à Bounda,

pour donner avis de son retour à ses parens. Ce

messager était un Foula , qui se trouva de la con-

naissance de Job , et qui marqua une joie extrême

de le revoir. C'était presque le seul Africain qu'on

eût jamais vu revenir de l'esclavage. Job fit prier

son père de ne pas venir au-devant de lui, parce

que le voyage était trop long, et que, suivant

l'ordre de la nature, c'étaient les jeunes gens,

disait-il, qui devaient aller au-devant des vieux.

Il envoya quelques présens à ses femmes, et le

Foula fut chargé de lui amener le plus jeune de ses

fils, pour lequel il avait une affection particulière.

Dans l'intervalle, Job ne cessa point de louer

beaucoup les Anglais parmi les Nègres de sa nation.

11 fit revenir les Africains de l'opinion où ils avaient

toujours été, que les esclaves étaient mangés ou

tués ,
parce qu'on n'en voyait pas revenir un seul.

Quatre mois se passèrent avant qu'il pût rece-

voir les moindres informations de Bounda. Son

impatience le fit retourner à Djôr le 2gjanvier 1 7 55.

Le i4 du mois suvanl, il vit arriver enfin le Foula
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avec des lettres ; mais elles ne lui apportaient que

de fâcheuses nouvelles. Son père était mort , avec

la consolation néanmoins d'avoir appris , en expi-

rant , le retour de son fils , et le traitement qu'il

avait reçu en Angleterre. Une des femmes de Job

s'était remariée en son absence ; et le second mari

avait pris la finte en apprenant l'arrivée du premier.

Depuis trois ou quatre ans la guerre avait fait tant

de ravage dans le pays de Bounda, qu'il n'y restait

plus de bestiaux.

Avec le messager, il était arrivé un des anciens

amis de Job , qui fut charmé de le revoir, mais qui

parut fort touché de la mort de son père et des

malheurs de sa patrie. Il protesta qu'il pardonnait

à sa femme , et même à l'homme qui l'avait épou-

sée. Us avaient raison, disait-il , deme croire mort,

puisque j'étais passé dans un pays d'où jamais aucun

Foula n'est revenu. Ses entretiens avec son ami du-

rèrent trois ou quatre jours, sans autre interruption

que celle des repas et du sommeil. '

Lorsque Moore quitta l'Afrique , il laissa Job à

Djôr avec le gouverneur Hull , prêts à partir tous

deux pour Yanimarriou , d'où ils devaient se

rendre à la forêt des Gommiers , qui est proche de

Bounda. Job le chargea de plusieurs lettres pour

le duc de Montagne, la Compagnie d'Afrique,

Ogletborpe , et ses principaux bienfaiteurs. Elles

étaient remplies des plus vives marques de sa re-

connaissance et de son affection pour la nation

anglaise. - . , . . .
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Ses qiialilL'S n.itnrellcs élnieni excellentes. ]I avait

le jugement solide , la mémoire facile , et beaucoup

de netteté dans les idées ; il raisonnait avec beau-

coup de modération et d^impartialité. Tous ses

discours portaient le caractère du bon sens , de la

bonne foi, et d'un amour ardent pour la vérité.

Sa pénétration se fit remarquer dans une infinité

d'occasions. Il concevait sans peine le mécanisme

des instrumens. Après lui avoir fait voir une pen-

dule et une cliarrue, on lui en montra les pièces

séparées, qu'il rejoignit lui-même sans le secours

de personne.

Sa mémoire était si extraordinaire ,
qu'ayant ap-

pris l'Alcoran par cœur à quinze ans, il en fit trois

copies de sa main en Angleterre, sans autre modèle

que celui qu'il portait dans sa tète, et sans se ser-

vir même de la première copie pour faire les deux

autres. Il souriait lorsqu'il entendait parler d'ou-

bli , comme d'une faiblesse dont il n'avait pas l'idée.

Cette mémoire paraîtra moins surprenante, si l'on

fait réflexion qu'ayant nécessairenient peu d'idées

acquises, celles qui se plaçaient dans sa tête s'y

gravaient avec plus de facilité et moiris de confusion.

C'est par celte raison que dans la première jeu-

nesse on apprend et l'on retient plus aisément :

l'organe est neuf, et l'esprit a moins de distr.'ic lions.

C'est quand les traces d'une infinité d'objets cHvers

se sont multipliées dans le cerveau que leu r nom.bre

et leur variété commencent à nuire à leur ordre .

qu'elles se confondent et s'elTacent en même temps
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que l'organe perd de son énerj^ie, comme la plan-

cbe du graveur ne rend plus que des traits vagues

et confus lorsqu'on en a trop renouvelé les em-

preintes.

Il avait cette sorte de compassion générale qui

rend le cœur sensible à tout. Dans la conversation

,

il entendait la plaisanterie. Ses inclinations douces

et religieuses n'excluaient pas le courage. Il racon-

tait que
,
passant un jour dans le pays des Arabes

avec quatre de ses domestiques , il avait été attaqué

par quinze de ces vagabonds ,
qui sont une sorte

de bandits ou de voleurs. Il se mit en défense , et

plaçant un de ses gens pour observer l'ennemi , il

se disposa fièrement au combat avec les trois autres.

Il perdit un bomme dans l'action , et lui-même il

fut blessé au bras d'un coup d'épée; mais ayant tué

le capitaine arabe et deux de ces brigands , il força

le reste de prendre la fuite. Un autre jour , ayant

trouvé une des vacbes de son père à moitié dévorée,

il résolut de prendre le monstre dont elle avait été

la proie. Il se plaça sur un arbre près de la vacbe

,

et vers le soir il vit paraître deux lions qui s'avan-

cèrent à pas lents , et jetan.i leurs regards autour

d'eux avec un air de défiance. L'un s'étant appro**

cbé , Job le perça d'une flècbe empoisonnée qui le

fit tomber sur la place. Le second qui vint ensuite

fut aussi blessé ; mais il eut la force de s'éloigner en

rugissant , et le lendemain il fut trouvé mort à cinq

cents pas du même lieu.

Il avait de l'aversion pour les peintures; on eut
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beaucoup de peine à le faire consentir qu^on tirât

son portrait. Lorsque la tête fut achevëe , on lui

ilenianda dans quels habits il voulait paraître; et sur

le choix qu'il fil de Thabillement de son pays, o*

lui dit qu'on ne pouvait le satisfaire sans avoir vu

les habits dont il parlait , ou du moins sans en avoir

entendu la description. « Pourquoi donc, répliqua

« Job, vos peintres veulent-ils représenter Dieu

« qu'ils n'ont jamais vu ? «

Sa religion était le mahométisme ; mais il reje-

tait les notions d'un paradis sensuel et d'autres tra-

ditions qui sont reçues parmi les Turcs. Le fond de

ses principes était l'unité de Dieu, dont J' ne pro-

nonçait jamais le nom sans quelque témoignage

particulier de respect. Les idées qu'il avait de cet

Être suprême et d'un état futur parurent fort justes

aux Anglais ; mais il était si ferme dans la persua-

sion de l'unité divine , qu'il fut impossible de le

faire raisonner paisiblement sur la Trinité. On lui

avait donné un nouveau Testament dans sa langue.

Il le lut; et s'expliquant avec respect sur ce livre,

il commença à déclarer que , l'ayant examiné fort

soigneusement , il n'y avait pas trouvé un mol d'où

l'on put conclure qu'il y eût trois dieux.

Il ne mangeait la chair d'aucun animal, s'il ne

l'avait tué de ses propres mains. Cependant il ne

faisait pas difficulté de manger du poisson , mais il

ne voulait jamais toucher à h chair de porc.

Pour un homme qui avait reçu son éducation

eu Afrique, les Anglais jugèrent que son savoir

m
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n*ctait pas méprisable. 11 leur rendit compte des

livres de son pays. Leur nombre ne surpassse pas

trente. Us sont c'criis on arabe, et la religion seule

en fait la matitip. Tob savait fort bien la partie bis-

torique de la Bible. Il parlait respectueusement des

vertueux personnages qui sont nommés dans l'Écri-

ture sainte, surtout de Jésus-Cbrist
,
qu'il regar-

dait comme un proplièie digne d'une plus longue

vie, et qui aurait fait beaucoup de bien dans le

monde , s'il n'eût péri malheureusement par la

méchanceté des Juifs. Mahomet, disait- il, fut en-

voyé après lui , pour confirmer et perfectionner sa

doctrine. Enfin Job se comparait souvent à Joseph

,

fils du patriarche Jacob ; et lorsqu'il eut appris que

,

pour le venger , Sambo , roi de Fouta , avait déclaré

la guerre aux Mandingues, il protesta qu'il aurait

souhaité pouvoir l'empêcher, parce que ce n'étaient

pas les Mandingues , mais Dieu qui l'avait envoyé

dans une terre étrangère.

Son historien joint ici quelques détails sur le

pays de ce prince. • • ''

Les esclaves du pays de Bounda, et la plus vile

partie du peuple, y sont employés à cultiver la terre,

à préparer le blé, le pain et les autres alimens.

L'agriculture esi pour eux un exercice fort pénible,

parce qu'ils n'ont pas d'instrumens propres à la-

bourer la terre , ni même à couper les grains dans

leur matnrilé. Us sont obligés, pour faire leur

moisson , d'airacher le blé avec les racines; et pour

krc'duiiccn farine, ils le broient entre deux pierres
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avec les mains. Leur travail n'est pas moins violent

pour transporter et pour bâtir ; car tout s'exécute

à force de bras.

Les personnes de distinction qui se piquent de

lectureet d'étude, n'ont pas d'autres lumières, pen-

dant la nuit, que celle de leur feu. Cependant c'est

le temps de l'obscurité qu'ils emploient à cet exer-

cice, parce que, dans les principes du pays, lejour

est pour l'usage de ce qu'on sait, et la nuit pour

s'instruire. Une partie des habilans s'occupe de la

chasse , surtout de celle des élépbans, et fait un

commerce d'ivoire assez considérable. Job racontait

qu'un de ses gens, accoutumé à la chasse, avait vu

un éléphant surprendre un lion , le porter près d'un

bois , fendre un arbre , mettre la tête de son ennemi

entre les deux parties du tronc , et le laisser dans

cet état pour y périr. Quoique ce récit paraisse fa-

buleux, il est rendu plus vraisemblable parun autre

exemple, dont Job avait été témoin lui-même. Un
jour qu'il était à la chasse, il vit un éléphant trans-

porter un lion dans un endroit marécageux , et lui

tenir la léte enfoucée dans la boue pour l'étouffer.

En supposant la vérité de ces deux faits, il faut con-

clure que le lion et l'éléphant se portent une haine

mortelle.

Le poison dans lequel les Nègres trempent leurs

flèches, est le suc d'un certain arbre dont les qua-

lités sont si malignes, qu'en peu de temps le sang

se trouve infecté par la moindre blessure, et l'ani-

mal le plus vigoureux devient stupide et perd le
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sentiment; ce qui n'empêche pas les babitans de

manger la chair des animaux qu'ils tuent avec leurs

flèches. Aussitôt qu'ils les voient tomber , ils s'ap-

prochent et leur coupent la gorge : cette opération

fait sortir apparemment le poison avec le sang. Les

hommes qui sont blessés des mêmes flèches se gué-

rissent avec une herbe dont la vertu est infaillible

lorsqu'elle est immédiatement appliquée sur la bles-

sure. L'auteur prend ici l'occasion d'assurer, comme
le fruit particulier de son expérience et de ses lu-

mières , i". que dans tous les pays qui produisent

des bêtes féroces, il ne s'en trouve pas qui attaquent

volontairement l'homme, si elles trouvent le moyen

de s'échapper par la fuite; 2°. qu'il n'y a pas de poi-

son violent de quelque espèce qu'on le suppose, qui

n'ait son antidote ; et que généralement la nature

a placé l'antidote près du poison. Cette dernière as

sertion paraît plus fondée que l'autre
;
je crois qu'il

sera toujours fort peu sûr de rencontrer un lion ou

un tigre quand il aura faim. Le loup naturellement

timide, atlaquel'homme quand il n'a trouvé ni proie

ni nourriture; et les singes, quand ils se sentent

les plus forts, se jettent sur le voyageur par un in-

stinct de férocité.
'

Les mariages, dans le pays de Job, se font avec

peu de formalités. Lorsqu'un père est résolu de

marier son (ils, il fait ses propositions au père de

la fdie; elles consistent dans roffre d'une certaine

somme que le père du mari doit donner à la femme

pour lui servir de douaire. Si cette offre est acceptée

,
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les deux pères et le jeune homme se rendent chez le

prêtre, déclarent leur convention, et le mariage

passe aussitôt pour être conclu ; il ne reste qu'une

difficulté
,
qui consiste à tirer l'épouse de la mai-

son paternelle. Tous ses cousins s'assemblent devant

la porte pour en disputer l'entrée , mais le mari

trouve le moyen de se les concilier par des présens.

Il fait paraître alors un de ses parens, bien monté,

avec la commission de lui amener sa femme à che-

val ; mais à peine est-elle en croupe ,
que les femmes

commencent leurs lamentations et s'efforcent de

l'arrêter. Cependant les droits du mari l'emportent;

il reçoit celle qui doit être la compagne de sa vie.

Il fait éclater sa joie par les festins qu'il donne à ses

amis. Les réjouissances durent plusieurs jours ; sa

femme est la seule qui n'y est point appelée : elle

n'est vue de personne, pas même de son mari, aux

yeux duquel la loi veut que , pendant trois ans, elle

paraisse toujours voilée. Ainsi Job, qui n'en avait

passé que deux avec la sienne lorsqu'il tomba dans

l'esclavage , et qui avait eu d'elle une fille , ne l'avait

point encore vue sans voile. Pour éviter les jalou-

sies et les querelles , les maris font un partage égal

du temps entre leurs femmes; et leur exactitude à

l'observer va si loin
,
que pendant qu'une femme est

en couches , ils passent seuls dans leur apparte-

ment toutes les nuits qui lui appartiennent. Ils ont

le droit de renvoyer celles qui leur déplaisent, mais

en leur laissant la somme qu'elles ont reçue pour

dot. Une femme est libre de se remarier après
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ce divorce, et n'en trouve pas moins l'occasion ; au

lieu que si c'est elle qui abandonne son mari, non-

seulement elle perd sa dot, mais elle tombe dans

un mépris qui lui Ole l'espérance de faire un second

mariage.

Outre la circoncision qui est en usage pour tous

les enfans mâles , il ^ a une sorte de baptême pour

les deux sexes. Au septième jour de la naissance ,

le père , dans une assemblée de parens et d'amis

,

donne un nom à l'enfant, et le prêtre l'écrit sur un

petit morceau de bois poli. On tue ensuite
,
pour

le festin, une vacbe ou une brebis, suivant les ri-

cbesses de la famille ; on la mange sur-le-cbamp ,

et le reste est distribué aux pauvres. Après quoi, le

prêtre lave l'enfant dans une eau pure , transcrit son

nom sur un morceau de papier qu'il roide soigneu-

sement, et le lui atlaclie autour du cou, pour y de-

meurer jusqu'à ce qu'il tombe de lui-même.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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